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Hommage  respectueux  et  reconnaissant 

S.  L. 


AVERTISSEMENT 


Sainte-Beuve  a  dit,  à  propos  de  Marmontel  ^  : 
<(  Rien  ne  m'est  pénible  comme  de  voir  le  dédain 
avec  lequel  on  traite  souvent  des  écrivains  recom- 
mandables  et  distingués  du  second  ordre,  comme 
s'il  n'y  avait  place  que  pour  ceux  du  premier.  Ce 
qui  est  à  faire  à  l'égard  de  ces  écrivains  si  estimés 
en  leur  temps  et  qui  ont  vieilli,  c'est  de  revoir 
leurs  litres  et  de  séparer  en  eux  la  partie  morte, 
en  n'emportant  que  celle  qui  mérite  de  survivre.  » 

L'éminent  critique  a  fait,  dans  l'œuvre  touffue 
de  Marmontel,  ce  choix  qui  s'impose  à  la  postérité. 
De  cet  écrivain,  qui  a  tant  produit  en  des  genres  si 
divers,  on  ne  lit  plus  en  effet  aujourd'hui  que  les 
Mémoires.  Mais,  quel  que  soit  leur  intérêt,  on  n'y 
trouve  pas  Marmontel*  tout  entier.  On  y  voit  surtout 
l'homme  privé  et  l'homme  du  monde  :  il  faut  les 
compléter  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle 
important  que  joua  Marmontel  au  xviiic  siècle 
comme  homme  de  lettres.  Si  l'on  peut  rendre  un 
service  aux  auteurs  près  de  sombrer  dans  l'oubli, 
c'est  en  les  montrant  sous  leur  véritable  jour,  en 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  IV,  p.  515, 15  sopteinbre  1851. 
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citant  leurs  meilleures  pages,  en  peignant  à  la  fois 
leur  esprit  et  leur  caractère,  en  essayant  de  les 
faire  revivre,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  il  fallait 
nous  livrer  à  de  nombreuses  recherches  et  nous 
adresser  à  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  :  nous  avons  trouvé  partout  le  meilleur  accueil. 
Nous  devons  un  souvenir  tout  particulier  à  la 
mémoire  de  M.  Marmontel,  ancien  professeur  de 
musique  au  Conservatoire,  qui,  avec  une  extrême 
bienveillance,  nous  a  laissé  prendre  copie  des 
papiers  m^diYs  de  son  grand-oncle,  qui  contenaient 
de  précieux  documents.  Nous  tenons  aussi  à 
remercier  M.  Tourneux^  dont  la  vaste  et  sûre 
érudition  nous  a  été  des  plus  utiles,  et  qui  a 
mis  obligeamment  à  notre  disposition  des  cata- 
logues d'autographes  provenant  de  M.  Charavay  ^  ; 
M.  Rupin,  président  de  la  Société  archéologique 
de  la  Corrèze,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
plusieurs  lettres  autographes  de  Marmontel  ;  enfin 
MM.  Couraye  du  Parc  et  Viénot,  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  ont  facilité  nos  recherches  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce. 

.  1.  M.  J.  Texte,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  ravi  préma- 
turément aux  Lettres  et  à  l'Université,  nous  a  fourni  avec  la  plus  grande 
amabilité  de  curieux  renseignements  sur  la  vogue  des  Contes  Moraux  à 
l'étranger. 


INTRODUCTION 


Les  Confessions  de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmontel  : 
leur  exactitude,  leur  véracité,  leur  authenticité. 

Deux  ouvrages  seulement  au  xviiio  siècle,  les  Cœifessions 
de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmontel,  sont  de  véri- 
tables autobiographies  bien  faites  pour  exciter  et  satisfaire 
la  curiosité  du  public.  Les  Mémoires  de  M"^o  d'Epinay  et  de 
Tabbé  Morellet  *  sont  fort  au-dessous,  soit  pour  l'importance 
môme  du  rôle  joué  par  leurs  auteurs,  soit  pour  le  nombre 
et  la  variété  des  personnages  qu'ils  mettent  en  scène  •.  On 
sait  la  place  que  Rousseau,  malgré  l'obscurité  de  ses  débuts 
et  la  retraite  où  il  se  confina  volontairement  pendant  presque 
toute  sa  vie,  a  occupée,  surtout  par  ses  écrits  et  ses  rapports 
avec  les  gens  de  lettres,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle; 
Marmontel,  beaucoup  moins  célèbre  comme  écrivain,  mais 
d'humeur  plus  sociable,  fut  plus  répandu  dans  le  monde, 
on  pourrait  même  dire  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

1.  Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  les  confessions  plus  qme 
cyniques  et  sans  véritable  intérêt  de  Reslif  de  la  Bretonne  :  Monsieur 
Nicolas  au  le  Cœur  humain  dévoilé. 

2.  Morellet  s'est  cependant  surtout  proposé,  en  écrivant  ses  Mémoires, 
¥  de  faire  connaître  les  liomines  célèbres  avec  lesquels  il  a  vécu.  » 
Mémoires,  1. 1,  p.  107.  Quant  à  M"«  d'Epinay,  si  l'on  peut  admettre  la  véracité 
de  ses  Mémoires  sur  les  points  essentiels,  elle  a  cependant  ajouté  du  roman 
à  la  réalité.  V.  la  Jeunesse  de  Af»»  d'Epinay,  par  L.  Perey  et  G.  Maugras, 
(Paris,  Calmann  L4Wy,  1883,  in-8).  Introduction,  et  les  Mémoires  de 
M»«  d'Epinay,  éd.  Boitoau.  Cf.  la  Correspondance  littéraire,  philoso^ 
phique  et  critique,  de  Grimm,  Diderot,  Raynal,  Meister,  etc.,  éd.  Tourneux 
(Paris,  Gamier),  t.  XVI,  p.  253. 
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De  là  vient  que  leurs  Mémoires  présentent  encore  aujour- 
d'hui un  intérêt  très  vif,  mais  de  nature  différente,  sauf  en 
un  point  pourtant,  où  ils  se  rencontrent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  pour  le  lecteur. 

Tous  deux,  —  chose  fort  rare,  même  dans  les  Confessions 
et  Confidences  les  plus  personnelles  et  les  plus  sincères  — 
ont  raconté  avec  effusion  leur  enfance  etleur  jeunesse,  nous 
ont  montré  comment  se  forme  une  âme,  comment  un  carac- 
tère se  développe  peu  à  peu,  chez  l'un,  au  gré  des  hasards 
d'une  vie  misérable  et  aventureuse  ^  chez  l'autre,  au  sein 
de  la  famille  et  à  l'aide  d'une  bonne  éducation.  Il  y  aurait 
là  matière  à  un  parallèle  instructif,  mais  qui  sortirait  des 
limites  de  notre  sujet.  Ce  qu'il  faut  dire  néanmoins,  c'est 
que,  chez  Rousseau  comme  chez  Marmontel,  la  première 
partie  des  Mémoires  est  de  beaucoup  la  plus  utile  pour 
l'étude  de  l'homme  intime.  C'est  aussi  celle  qui,  si  l'on 
veut  bien  oublier  quelques  aveux,  au  moins  superflus,  de 
Rousseau,  nous  laisse  la  plus  agréable  impression.  Du  reste, 
tous  deux,  arrivés  à  peu  près  à  l'âge  de  trente  ans,  semblent 
jeter  un  regard  complaisant  en  arrière,  et  dire  adieu,  non 
sans  quelque  regret  involontaire,  l'un  aux  erreurs  et  aux 
fautes  de  sa  jeunesse,  l'autre  à  ses  égarements.  L'un  promet 
de  nous  parler  plus  tard  <  des  quelques  vertus  dont  il  honora 
son  âge  mûr  »,  l'autre  nous  fait  envisager  t  le  cours  d'une 
vie  moins  dissipée,  plus  sage,  plus  égale  >  -. 

1.  Eugène  Rilter,  Nouvelles  recherclies  sxir  J.-J.  Rousseau  {Revue  des 
Deux  Mondes,  15  ftWrier  et-  i5  mars  1895.)  L'auteur  essaie  d'y  expliquer 
comment,  sous  Tinfluence  de  Tatavisme  et  d'une  éducation  négligée, 
Jean-Jacques  a  pu  tomber  très  bas,  pour  n'avoir  pas  su  garder  son  rang 
dans  la  bourgeoisie  moyenne  de  Genève. 

1.  Rousseau,  Confessions,  fin  du  livre  VI  ;  Marmontel,  Mémoires,  fin 
du  livre  IV. 
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Ne  semble-t-il  pas  que  Marmonlel,  qui  avait  lu  el  jugé 
sévèrement  les  Confessions,  écrites  et  publiées  vingt  ans 
environ  avant  ses  Mémoires^  ait  voulu  ici  imiter  Rousseau  ? 
Telle  ne  fut  pas  cependant  son  intention.  En  eflet,  les  fautes 
de  Rousseau  ont  souvent  un  caractère  de  gravité  qui  dénote 
une  âme  basse  et  même  vile,  tandis  que  les  égarements  de 
Marmontel  demeurent  ceux  d'un  honnête  homme,  en  proie 
aux  passions  de  son  âge  :  il  est  donc  bien  évident  que,  si 
l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  nous  raconter  leur  vie,  ils  ont 
obéi  en  cela  à  des  mobiles  tout  différents. 

Dans  les  Confessions  éclate  d'un  bout  à  l'autre  l'orgueil 
incommensurable  de  Rousseau,  a  le  meilleur  des  hommes  », 
comme  il  se  plaît  à  le  répéter.  Dans  les  Mémoires  apparaît 
discrètement  la  bonhomie  de  Marmontel,  qui  avoue  ses 
fautes  "sans  en  tirer  vanité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  écrirait 
cette  phrase  injurieuse  pour  l'humanité  el  honteuse  pour 
son  auteur  :  c  II  n'y  a  point  d'intérieur  humain,  si  pur 
qu'il  puisse  cire,  qui  ne  recèle  quelque  vice  odieux  ». 
Marmontel  se  croit  fait  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
et  si  cette  opinion  qu'il  a  de  lui-même  ne  donne  pas  à  ses 
Mémoires  l'attrait  qu'offre  l'étude  imprévue  d'une  Ame 
dévoyée  par  l'orgueil  et  la  folie,  elle  nous  est  une  précieuse 
garantie  que  l'homme  se  montrera  tout  entier,  tel  qu'il 
s'est  vu  lui-même  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Ne 
cherchons  donc  pas  chez  lui  la  subtile  et  cruelle  analyse 
qui  fait  des  Cœifessions  une  œuvre  unique,  bien  supérieure 
aux  raffinements  des  meilleurs  romans  psychologiques. 
C'est  une  âme  peu  compliquée  que  celle  de  Marmonlel. 

Aussi  n'aurail-il  sans  doute  jamais  eu  la  pensée  d'écrire 
ses  MémoireSj  si,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa  femme  ne 
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l'avait,  à  la  fin  de  sa  vie,  engagé  vivement  à  le  faire  pour 
rinstruction  de  leurs  enfants.  On  a  pu  sourire  —  et  les 
meilleurs  critiques  ne  s'en  sont  pas  défendus  —  de  cette 
prétention  qu'avait  l'auteur  de  rendre  ainsi  service  à  ses 
fils  encore  jeunes.  Cependant,  à  regarder  les  choses  de 
près,  la  leçon  de  l'expérience  ne  peut-elle  jamais  servir  ? 
On  a  trouvé  que  ce  père  confessait  trop  ingénument  cer- 
taines fautes  de  jeunesse.  Ne  doit-on  pas  se  demander 
lequel  vaut  mieux,  après  tout,  de  tenir  l'adolescence  dans 
l'ignorance  absolue  des  passions  de  l'amour  —  car  il  ne 
s'agit  ici  que  de  celles-là  —  ou  de  l'éclairer  prudemment 
sur  leurs  attraits  et  leure  dangers  ?  Marmonlel  a,  de  très 
bonne  foi,  cru  sage  de  donner  à  ses  enfants  l'exemple  de 
ses  erreurs  et  de  leurs  fâcheuses  conséquences.  D'ailleurs 
il  s'est  gardé  de  le  faire  sans  prendre  quelques  précautions  : 
il  s'est  peint  seulement  en  buste,  comme  M"^e  de  Slaal 
l'avait  fait  avant  lui.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  qu'il  ait 
voulu  nous  cacher  aucune  de  ses  faiblesses.  Assurément  il 
a  tout  dit,  tout  avoué,  excepté  toutefois  quand  l'aveu 
pouvait  comprpmeltre  la  réputation  de  femmes  honorables. 
Mais  en  père  avisé,  disons  plus,  en  homme  qui  respecte 
ses  lecteurs,  il  a,  de  parti  pris,  évité  les  détails  trop  vifs, 
atténué  les  couleurs  trop  crues,  dont  le  réalisme  brutal 
révolte  l'homme  de  goût,  sans  rien  ajouter  à  la  vérité  de  la 
peinture  ni  au  mérite  de  la  confession. 

Rousseau,  qui  s'est  peint  en  pied,  et  même  davantage, 
n'a  pas  eu  cette  sagesse  ni  gardé  celle  réserve.  Sous 
prétexte  de  «  se  montrer  tout  entier  au  public  »,  cet 
homme  unique,  qui  veut  transmettre  son  apologie  à  la 
postérité,  nous  promène  à  loisir,  à  pas  lents,  «  dans  le 
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labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  ses  confessions.  »  C'est 
lui-même  qui  les  juge  ainsi.  Quel  plaisir  prend-il  a  nous 
raconter  ce  qu'il  appelle  des  «  aventures  dégoûlanlcs  »  ? 
Quel  profit  en  espère-t-il  pour  lui-môme  ou  pour  les 
autres?  Faut-il  redire  à  l'aide  de  quels  misérables  et 
honteux  sophismes  il  justifie  l'abandon  de  ses  enfants  ? 
comment  il  explique  et  défend  l'impudeur  de  MmedeWarens, 
dont  il  salit  la  mémoire  et  proclame  sans  vergogne  «  l'avi- 
lissement» final?  C'est  un  terrible  ami  que  Rousseau. 
Qu'il  ait  pris  plaisir  à  souiller  sa  propre  mémoire,  cela 
peut  s'expliquer  par  son  état  d'esprit  au  moment  où  il 
écrivait  ses  Confessions.  Mais  qu'il  n'ait  pas  craint  de 
s'arroger  Je  droit  de  confesser  les  autres  sans  nécessité 
comme  sans  réserve  ^,  «  en  les  peignant  tels  qu'ils  étaient  », 
ou  plutôt  tels  que  les  voyait  son  imagination  malade, 
voilà  ce  qu'on  ne  saurait  excuser.  Marmontel,  qui  l'a  bien 
jugé,  a  eu  le  courage  de  dire  de  lui  :  c  II  n'est  plus,  je  ne 
dois  aucun  ménagement  à  la  réputation  d'un  homme  qui 
n'en  a  ménagé  aucun,  et  qui,  dans  ses  Mémoires,  a  diffamé 
les  gens  qui  l'ont  le  plus  aimé  ^.  > 

1.  Il  sontait  bien  ce  quo  co  procrdô  avait  d'insolite,  pniaque,  avant  de 
lire  en  i770  ses  Confessions  à  quelques  personnes,  il  leur  lit  celte  décla- 
ration :  «  Malheureusement,  avec  mes  confessions,  je  suis  forcé  de  faii*e 
celles  d'autrui,  sans  quoi  on  n'entendrait  pas  les  miennes.  »  Pour  justifier 
d'autre  part  le  cynisme  de  certains  aveux,  il  ajoutait  :  v  Je  prie  les  dames 
qui  ont  la  bonté  de  m'écouter,  de  vouloir  bien  sonj^çer  qu'on  ne  peut  se 
charjj^er  de  la  fonction  de  confesseur,  sans  s'exposer  aux  inconvénients 
qui  en  sont  inséparables  et  que,  dans  cet  auslêre  et  sublime  emploi,  c'est 
au  C(eur  à  purifier  les  oreilles.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  payait  lui-même 
d'excuses  inacceptables.  —  JRevue  bleue,  31  juillet  1897.  H.  Bufl'enoir, 
Ronssenn  lisant  ses  Confessions. 

2.  Cf.  le  portrait  que  Marmontel  a  Iracé,  sans  le  nommer,  de  l'auteur 
des  Confessions^  dans  son  article  Mémoires,  publié  pour  la  première  fois 
en  1787  (Éléments  de  Littérature), 
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Et  la  seule,  la  véritable  source  de  la  maladie  mentale  de 
Rousseau,  qui  lui  a  fait  traiter  avec  tant  d'injustice  ou  de 
rigueur  ses  anciens  amis  et  même  ceux  qu'il  a  toujoui^ 
aimés,  c'est  un  orgueil  incurable.  Sa  personnalité  envahit 
tout  dans  les  Confessions.  Même  dans  les  passages,  je  ne 
dis  pas  les  plus  innocents,  —  il  n'y  en  a  pas  —  du  moins 
les  plus  séduisants,  quand  il  peint  les  délices  de  sa  vie  aux 
Charmetles,  de  celte  vie  où  les  âmes  délicates  regrettent  de 
rencontrer  des  amours  en  partie  double,  il  ramène  tout  à 
lui.  M"™e  de  Warens,  son  idole,  une  sainte  à  ses  yeux', 
n'est  si  minutieusement  étudiée  que  pour  mieux  faire  valoir 
et  grandir  Rousseau.  Mais  il  vivait  alors  dans  l'isolement, 
et  cette  contemplation  admiralive  de  soi-même  est  presque 
inévitable  en  pareil  cas.  Suivons  donc  Rousseau  dans  le 
monde,  où  il  consentit  à  paraître  et  à  séjourner  plus  d'une 
fois.  Là,  rien  encore  ne  le  frappe  que  lui.  Parle-t-il  de  ses 
ennemis  qui,  à  l'en  croire,  trament  contre  son  honneur  ou 
sa  tranquillité  d'horribles  complots  ?  Il  ne  prend  pas  le 
temps  de  dessiner  leurs  portraits  :  quelques  esquisses 
rapides  nous  les  font  à  peine  entrevoir.  Rousseau  s'absorbe 
tout  entier  en  lui-même. 

Marmonlel,  qui  n'est  pas  dépourvu  de  quelque  vanité, 
bien  innocente,  il  est  vrai,  et  qui  mentionne  avec  complai- 
sance ses  succès  d'homme  ou  d'auteur,  n'oublie  pas  cepen- 
dant d'observer  les  autres,  et  le  plus  grand  attrait  de  ses 
Mémoires  réside  dans  les  peintures  fidèles,  parfois  mali- 
cieuses, le  plus  souvent  bienveillantes,  qu'il  a  tracées  de  ses 
contemporains.  Sans  flatterie  comme  sans  rancune,  se  lais- 

1.  V.  le  singulier  passage  où  il  l'envoie  droit  au  ciel,  où  il  espère  la 
rejoindre,  auprès  des  Fénelon  et  des  Catinat.       •  « 
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sant  aller  parfois  à  ses  antipalhies,  mais  jugeant  d'ordinaire 
avec  finesse  les  défauls  qui  le  frappent,  même  chez  les 
personnes  qu'il  aime  le  plus,  il  nous  a  laissé  une  nom- 
breuse galerie  de  portraits  ressemblants.  Il  sait  se  tenir  à 
récart,  se  permet  d'aimables  digressions,  conte  avec  aisance 
de  piquantes  anecdotes,  s'amuse  à  copier  en  passant  de 
curieux  originaux,  en  un  mot,  sa  personnalité  est  beaucoup 
moins  encombrante  que  celle  de  Rousseau. 

Le  ton  de  parfaite  sincérité  avec  lequel  il  parle  de  lui- 
même  et  des  autres  nous  inspire  tout  de  suite  confiance,  et 
l'on  peut,  sans  avoir  à  craindre  de  s'égarer,  suivre  ce  guide 
sûr,  qui  ne  ment  pas  et  qui  n'est  pas  non  plus  la  dupe 
de  ses  propres  hallucinations.  Le  robuste  bon  sens  de 
Marmontel  nous  garantit  donc  l'exactitude  et  la  véracité 
de  ses  Mémoires.  11  n'avait  aucun  intérêt,  ni  à  tromper  le 
lecteur,  ni  à  se  tromper  lui-même.  On  le  verra  clairement 
par  le  récit  de  sa  vie,  dont  il  n'a  rien  à  cacher.  Les  admi- 
rateurs les  plus  passionnés  de  Rousseau  savent  aujourd'hui 
combien  il  faut  se  défier  de  son  témoignage.  Les  Confessions 
ne  sont  plus,  même  aux  yeux  des  plus  prévenus,  celte 
espèce  d'évangile  auquel  on  a  cru  tout  d'abord  avec  une 
foi  aveugle.  Quand  parut  l'ouvrage,  le  silence  forcé  ou 
volontaire  des  victimes  de  Rousseau,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  dans  la  tombe,  tandis  que  d'autres  dédaignaient 
même  de  se  défendre,  ne  permit  pas  à  la  vérité  de  se  faire 
jour*.  11  a  fallu  qu'un  siècle  entier  s'écoulât  pour  qu'on 

1.  Diderot 'sçul  riposta  avec  violence,  dans  VEssai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron,  (Œuvres,  éd.  Assézat  cl  Tourneux,  chez  Garnicr, 
t.  III,  p.  90-100)  pour  défendre  ses  amis  Grimm,  d'Holbach,  M"«  d'Epinay, 
mais  sans  pouvoir  donner  de  preuves  à  Tappui  de  ses  assertions  :  «  Si  je 
neutre  pas  ici,  dit-il,  dans  un  détail  de  faits  sans  réplique,...  le  temps 
achèvera,  et  justice  sera  faite  du  mort,  lorsqu'on  le  pourra  sans  afQiger 
les  vivants.  » 
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pût  discerner  le  vrai  du  faux,  et  opposer  à  Fauteur  des 
Confessions,  à  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques,  non  seule- 
ment les  témoignages  de  ses  contemporains,  mais  le  sien 
même,  mais  ses  propres  lettres  enfin  retrouvées,  et  qui  le 
mettent  en  contradiction  avec  lui-même.  Dans  les  Con- 
fessions,  dans  les  Rêveries  et  les  Dialogues,  il  y  a  des  lacunes 
volontaires.  Y  doit-on  voir  cependant,  comme  Ta  dit  un 
critique  érudit  \  emporté  par  une  vivacité  explicable,  mais 
excessive,  un  pur  tissu  de  mensonges  audacieux  et  de 
calomnies  haineuses  ?  Un  contemporain,  plus  impartial, 
quoique  ami  des  philosophes,  croyait  Rousseau  de  bonne 
foi,  mais  le  jugeait  en  même  temps  atteint  de  la  a:  folie  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  digne  de  pitié  »  ^. 

Il  était  d'ailleurs,  ce  nous  semble^  bien  facile  de  juger, 
malgré  leur  apparition  hâlive,  de  l'exactitude  et  de  la 
véracité  des  Confessions,  si  on  se  fût  avisé  de  les  lire 
sans  prévention.  Mais,  dans  ces  querelles  de  philosophes, 
personne,  ni  eux-mêmes,  ni  leurs  adversaires,  n'avait  sans 
doute  alors  le  sang-froid  nécessaire.  Il  suffit  pourtant 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir,  d'après  les  aveux  de  Rousseau, 
que,  s'il  veut  être  exact  et  véridique,  il  ne  Test  sûre- 
ment pas. 

11  a  beau  proclamer  en  effet  avec  emphase,  et  à  plusieurs 
reprises,  son  amour  de  la  vérité,  se  targuer  de  sa  bonne 
foi,  de  sa  franchise.  Ne  s'accuse-t-il  pas,  dès  la  première 
page,  de  manquer  de  mémoire?  Ne  déclare-t-il  pas  sans 
cesse,  ici,  qu'il  transpose  probablement  les  temps  et  les 

1.  V.  G.  Maiigras,  Voltaire  et  Bousseau. 

2.  Con'capondnme  littéraire,  juillot  1780,  juillet  1782,  novembre  1789. 
Ces  articles  sont  de  Meisler,  qui  riVligeait  alors  celte  feuille  manuscrite, 
à  la  place  de  Grimm  qu'il  défend  avec  mesure. 
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lieux,  là,  qu'il  ne  peut  donner  aucune  date  précise,  ailleurs, 
que  dans  la  deuxième  partie  des  Confessions  il  y  a  encore 
à  craindre  beaucoup  plus  d'erreurs  que  dans  la  première, 
plus  loin  enfin,  que  ses  souvenirs  deviennent  confus  et  qu'il 
ne  marchera  plus  désormais  qu'en  tâtonnant,  ou  même 
qu'il  lui  est  impossible  de  mettre  aucun  ordre  dans  ses 
récils  ?  Comment  avoir  confiance  en  des  mémoires  dont 
fauteur  avoue  qu'il  se  trompe  à  ce  point  ^  ?  Sa  bonne  foi 
est  évidente,  dira-t-on.  Mais  cela  suffit-il  à  la  postérité  ? 
Les  rêveries  d'un  cerveau  malade  peuvent-elles  valoir  le 
témoignage  d'un  esprit  lucide  et  sain,  aidé  d'une  mémoire 
fidèle  jusque  dans  une  vieillesse  avancée  ? 

Aussi,  malgré  l'absence  presque  complète  de  dates  chez 
Marmontel  comme  chez  Rousseau,  peut-on  le  suivre  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  dans  les  moindres  détails  d'une  vie 
moins  aventureuse,  mais  cependant  assez  agitée.  Nous 
aurons  à  peine  à  signaler  quelques  erreurs  sans  gravité, 
bien  que  Marmontel,  n'ayant  songé  que  fort  tard  à  com- 
poser ses  Mémoires^  les  ait  écrits  sans  avoir  pris  de  notes. 
Non  seulement  sa  bonne  foi  saute  aux  yeux,  mais  il  est 
exact  dans  le  récit  des  faits,  et  se  juge,  lui  et  les  autres, 
avec  toute  fimpartialité  que  l'on  peut  attendre  d'un 
esprit  naturellement  porté  à  la  bienveillance. 

Aussi  l'accueil  fait  aux  Mémoires  qui,  comme  les 
Confessions,  parurent  trois  ans  seulement  après  la  mort  de 
leur  auteur,  fut-il  assez  favorable,  même  de  la  part  des 
critiques   les  plus  malveillants*.   Fiévée,  dont  l'article, 

1.  M.  E.  Riltcp  fArt.  ciléj,  constate  aussi  certaines  erreurs,  sans  doute 
involontaires,  de  Rousseau,  au  sujet  de  sa  famille. 

2.  Rœderer,  dans  une  lettre  du  19  décembre  1805,  parle  du  «  prodigieux 
succès  de  ces  Mémoires  que  tout  le  monde  lit  et  dont  tout  le  monde  parle.  » 
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rempli  de  digressions  contre  les  philosophes  et  leurs  idées, 
sue  la  haine  et  l'ignorance  du  xviii®  siècle,  se  vit  obligé 
néanmoins  d'avouer  que  l'ouvrage  obtenait  un  succès  de 
curiosité  ^  Le  seul  reproche  sérieux  qu'il  ait  pu  lui  faire, 
c'est  que  le  ton  manque  parfois  de  naturel.  M"®  Pauline  de 
Meulan  ^,  qui  défend  vivement  Marmontel  contre  les  injustes 
attaques  de  Fiévée,  est  amenée  à  déclarer,  elle  aussi,  que 
€  dans  ses  Mémoires  les  événements  les  plus  simples 
prennent  quelquefois  un  air  de  roman,  qui  lient  unique- 
ment au  style  ».  Sainte-Beuve,  à  son  tour,  parle  c  de  quel- 
ques fausses  touches  de  pinceau  qui  viennent  trop  souvent 
traverser  les  Ions  simples  et  en  gâter  l'impression  i^ .  Rien  de 
cela,  dit-il,  dans  les  Confessions  de  Jean-Jacques,  chez  qui 
la  convenance  du  Ion  est  complète.  Cependant,  malgré  ce 
défaut  signalé  par  tous  les  critiques,  «  l'ensemble  des  faits 
est  vrai  »,  et  pour  avoir  parfois  «  romancé  »  ses  souvenirs, 
le  tableau  qu'a  tracé  Marmontel  n'en  reste  pas  moins  dans 
le  naturel  ^.  Nous  aurons  même  l'occasion  de  montrer  que, 
pour  les  détails  au  moins  de  certaines  scènes  de  collège 
ou  anecdotes  de  jeunesse,  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte 
de  l'éducation  de  Marmontel,  qui  explique  les  couleurs 
dont  il  les  a  peintes.  L'exactitude  de  ses  récits  est  donc  à 

Rœderer  aime  d'ailleurs  le  xvin«  siècle  et  ne  hait  pas  les  philosophes. 
Goethe  écrit  à  ScliillerfWeimar,  janvier  1805)  :  a  Je  vous  envoie  avec  plaisir 
la  Vie  de  Marmontel,  cela  vous  intéressera  pendant  quelques  jours  ». 

1.  Mercure  de  France,  8  nivôse  an  XIII  (samedi  29  décembre  1804). 

2.  Archives  littéraires  de  l'Europe,  t.  V,  p.  124,  141,  janvier,  mars,  par 
M.  E.  H.  Début  reproduit  dans  le  Publiciste,  feuilleton  du  7  ventôse  an 
XIII  (26  février  1805).  Voir  aussi  la  Décade  philosophique,  an  XIII, 
1"  trimestre  et  surtout  2«  trimestre,  p.  27-37. 

3.  V.  Brunetière,  les  Mémoires  d'un  homme  heureux  (Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  juillet  1891). 
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peine  allérée  par  les  fautes  de  goût  qu'il  a  pu  commettre, 
et  Ton  distingue  facilement  ce  qui  appartient  à  Fauteur 
des  Comités  moraux^  ou  même  à  Tliumaniste,  de  ce  qui 
constitue  le  fond  même  du  sujet.  La  vérité  du  sentiment 
perce  partout,  même  à  travers  ce  qui  parait  un  peu  orné 
ou  purement  déclamatoire. 

Un  scrupule  cependant  peut  venir  à  l'esprit  du  lecteur 
attentif  des  Mémoires.  Ces  Mémoires  si  curieux,  si  inté- 
ressants, —  tout  le  monde  l'avoue  *  —  si  véridiques,  si 
exacts,  —  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  —  si  vrais 
même  et  si  naturels  par  le  ton  général  et  jusque  par  les 
c  fausses  touches  >  qui  dénoncent  leur  auteur,  sont-ils  bien 
authentiques?  le  sont-ils  d'un  bout  à  l'autre?  les  a-t-on 
livrés  au  public  dans  leur  complète  intégrité  ? 

La  question  n'apas  sa  raisond'èlre  pour  Rousseau.  Malgré 
ses  craintes  au  sujet  du  précieux  manuscrit  des  Confessions, 
malgré  les  orages  que  pouvait  soulever  leur  publication  pré- 
maturée, on  en  a  respecté  à  peu  près  le  texte  dès  la  première 
édition  ^.  En  1817  3,  les  Confessions  furent  imprimées  sur 
le  manuscrit  de  l'auteur,  déposé  aux  archives  du  Corps 
législatif.  Et,  comme  le  dit  avec  raison  l'éditeur,  si  d'autres 
copies  également  autographes  existent,  la  diversité  des 
leçons  prouverait  seulement  que  Rousseau  a  modifié  son 

i.  V,  Brunetière  :  Lisez,  dit-il,  à  la  fin  de  son  article  assez  vif  sur  l'ou- 
vrage, lisez  les  Mémoires  de  Marmontel.  Cf.  Faguet.  Histoire  de  la 
Littérature  française,  t.  II. 

2.  En  1781  parurent  à  Genève  les  six  premiers  livres,  et  en  1788  les  six 
derniers,  avec  des  initiales  au  lieu  de  certains  noms  propres,  et  quelques 
suppressions.  On  a  des  Confessions  deux  manuscrits  complets  au  net,  un 
brouillon,  un  texte  au  net  partiel.  Ces  quatre  rédactions  présentent  des 
variantes  assez  importonlos. 

3.  Rousseau,  Œuvres  (Paris,  Deterville),  avertissement  de  Tëditeur. 
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« 

texte  au  gré  de  ses  passions  du  moment.  Nous  connaissons 
donc  sa  véritable  pensée. 

Avons-nous  la  même  garantie  au  sujet  des  Mémoires  de 
Marmontel  ?  Malheureusement  non.  Aussi  leur  dernier,  et 
fort  habile  et  fort  consciencieux  éditeur,  a-l-il  dû  se  con- 
tenter de  corrections  très  utiles- S  mais  qui  ne  pouvaient 
porter  que  sur  certains  détails.  II  a  pu  remplacer  quelques 
initiales  par  les  noms  mômes  des  personnes  désignées,  et 
rectifier  d'autres  noms  mal  lus  par  les  éditeurs  de  1804. 
Nous  ne  parlons  pas  des  notes  qui  élucident  heureusement 
le  texte.  Mais  là  se  bornait  forcément  son  travail.  Le 
manuscrit  autographe,  sur  lequel  furent  imprimées  les 
Œuvres  posthumes  de  Marmontel,  a  sans  doute  servi  de  copie 
aux  compositeurs  :  à  coup  sûr  il  a  complètement  disparu, 
et  M.  Tourneux  est  porté  à  croire  «  que  le  texte  ne  subit 
aucun  retranchement  >. 

Nous  serions  comme  lui  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
ce  point,  si  un  heureux  hasard  ou,  pour  mieux  dire,  Tobli- 
geance  de  M.  Marmontel  ^  ne  nous  avait  permis  de  découvrir 
la  vérité  tout  entière  ou  du  moins  d'en  entrevoir  une  partie. 

Marmontel  a  consacré  le  dernier  tiers  environ  de  ses 
Mémoires^  d'ailleurs  inachevés,  à  raconter  à  sa  manière 
l'histoire  de  la  Révolution,  ou  plutôt,  car  il  se  défend 
d'avoir  eu  cette  prétention,  à  nous  retracer  les  malheurs 
de  ces  dix  années  et  à  nous  dire  ce  qu'il  a  pensé  et  ressenti 
pendant  cette  triste  période.  A-t-il  donc  voulu,  comme  le 
suppose  Rœderer,  remplir  ainsi,  «  pour  les  temps  anté- 

1.  V.  les  Mémoires  de  Marmontel  publi«'s  par  Maurice  Tourneux  (Paris, 
Librairie  des  Bibliophiles,  189^1),  3  v.  in-i6. 

2.  V,  l'Avertissemenl. 
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rieurs  à  la  Convention  »,  ses  devoirs  d*historiogi*aphe  ? 
C'eûl  6lc  pousser  le  scrupule  bien  loin^  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  Marmontel,  profondément  troublé  dans  sa  vie  par 
les  orages  d'une  Révolution  qu'il  n'avait  pas  souhaitée  et 
dont  il  n'a  pas  toujours  bien  compris  la  portée,  a  cru  devoir 
raconter  à  ses  enfants  ce  qu'il  en  a  d'abord  vu  de  ses  yeux,* 
puis  appris  à  distance.  11  a  fait  ainsi  acte  de  bon  citoyen,  et 
celte  partie  des  Mémoires  ne  mérite  pas  le  dédain  qu'on  a 
montré  pour  elle  *.  On  a  avancé,  un  peu  à  la  légère,  que, 
sans  la  Révolution,  il  a:  aurait  trouvé  peu  de  choses  à  dire 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie  »  ^.  Est-ce  donc  le  désir 
d'allonger  ses  Mémoires  qui  l'a  porté  à  nous  faire  part  de 
ses  impressions  et  à  juger  les  hommes  et  les  événements 
avec  une  certaine  vigueur  de  pensée  et  de  style  ?  Son  but 
était  certainement  plus  élevé,  et,  s'il  avait  voulu  nous  parler 
uniquement  de  lui,  il  pouvait  nous  retracer  davantage  sa 
vie  privée  à  cette  époque  et  surtout  nous  raconter,  non 
sans  quelque  satisfaction  d'amour-propre,  le  rôle  trop  court, 
mais  honorable,  que  lui  réserva  la  politique  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Nous  avens  pu,  à  l'aide  de  documents  inédits  ou 
peu  connus,  suppléer  à  son  silence  sur  ces  deux  points. 

En  lisant  la  fm  des  Mémoires,  nous  avons  remarqué  que 
dans  le  18^  Uvre,  à  partir  de  la  journée  du  5  octobre  1789, 
le  récit  devient  fort  rapide  et  môme  précipité,  et  que 
Marmontel  résume  de  la  façon  la  plus  succincte  les  évé- 

1.  Rcpilerer  se  trompe  d  ailleurs  en  affirinant  que  «  c'est  le  seul  monu- 
ment que  Marmontel  ait  laisst^  de  Texistence  qu'il  avait  sous  ce  titre.  » 
V.  son  Histoire  de  la  Rpgence.  Cette  citation  de  Uœderer,  comme  la  pré- 
cédente, est  empruntée  à  la  Préface  de  l'éd.  Tourneux. 

2.  On  est  allé  jiisqu'à  la  supprimer  dans  une  édition,  celle  de  Barrière. 

3.  Pauline  de  Mculan.  Cf.  Fiévée. 
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nements,  même  ceux  donl  il  a  élé  le  témoin  avant  son 
départ  pour  la  province  (6  août  1792).  Quelques  pages 
d'une  grande  sécheresse  contiennent  Thisloire  de  la  Consli- 
tuante,  de  la  Législative,  de  la  Convention,  depuis  la  ren- 
trée du  roi  à  Paris  jusqu'à  sa  mort.  Aulant  l'auteur  s'est 
étendu -à  plaisir  sur  les  événements  antérieurs,  les  appré- 
ciant, les  commentant  avec  abondance  et  clarté,  autant  il 
semble  craindre  d'insister  sur  les  faits  et  de  les  juger,  à 
partir  du  moment  où  le  roi  a  renoncé  à  essayer  «  d'arrêter 
le  mouvement  révolutionnaire  >,  comme  il  pouvait  encore 
le  faire  au  5  octobre,  d'après  Marmontel  K 

Ce  changement  brusque  de  manière  nous  étonna  d'autant 
plus  qu'au  livre  suivant  le  récit  reprend  sa  marche  normale, 
et  que,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  les  faits,  l'au- 
teur juge  plus  librement  la  Terreur,  le  9  thermidor,  et  les 
débuts  du  Directoire. 

Etait-ce  prudence  de  sa  part?  Craignait-il,  si  ses  Mémoires 
paraissaient  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  donner  prise  à 
de  violentes  critiques  ou  de  causer  de  graves  ennuis  aux 
siens  ?  A-t-il  de  lui-môme  réprimé  ses  indignations  et  refréné 
sa  plume  ?  Ses  héritiers  ont-ils  pris  à  sa  place  celte  fâcheuse 
précaution,  qui  nous  aurait  aloi's  privés  de  pages  sincères 
et  émues,  Marmontel  n'ayant  pas  hésité  jusque  là  à  con- 
fesser hautement  ses  opinions  politiques  ?  Ne  pouvait-il  pas, 
vers  1800  ou  180i,  paraître  plus  dangereux  d'émettre  un 
jugement  sévère  sur  le  rôle  de  la  Convention  dans  le  procès 
et  la  mort  de  Louis  XVI,  que  sur  les  événements  qui  ont 

i.  M.  Toumeux  semble  l'avoir  pressenti,  car,  dans  sa  nouvelle  table 
analytique  des  Mémoires,  il  parle,  pour  celte  période,  de  «  précis  »»,  de 
(c  sommaire  des  événements  s*. 
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suivi  ?  Le  critique  Fiévée  aurait  donc  eu  raison  de  sup- 
poser que  l'ouvrage  n'avail  peut-ôlre  pas  élé  imprimé  tel 
qu*il  avait  élé  fait,  et  que  «  les  amis  de  Fauteur  avaient 
cm  devoir  adoucir  ou  supprimer  quelques  passages  sur  nos 
troubles  civils  »?  El  cela,  pour  ne  pas  mettre  Marmonlel, 
ami  des  philosophes,  en  contradiction  avec  Marmontel 
demeuré  royaliste  et  contre-révolutionnaire.  Si  le  motif 
invoqué  pour  expliquer  des  suppressions  ou  adoucissements 
possibles  est  peu  vraisemblable,  le  fait  est  vrai. 

Nous  avons  en  effet  découvert  dans  une  liasse  de  papiers 
inédits  deux  pages  autographes  des  Mémoires,  Ce  n'est 
sans  doute  qu'un  premier  jet,  un  brouillon  surchargé  de 
quelques  ratures  et  additions,  échappé  l'on  ne  sait  comment 
à  la  destruction,  mais  qui  prouve  clairement  que  Marmonlel 
avait  continué  tout  d'abord  à  développer  la  fin  du  18o*livre 
comme  le  reste,  et  exprimé  sans  crainle  son  opinion  sur  la 
déposition,  le  procès  et  la  mort  de  Louis  XVI.  Est-ce  lui 
qui  a  ainsi  abrégé  et  mulilé  sa  propre  pensée,  en  ce  pas- 
sage et  dans  quelques  autres  sans  doute?  Sont-ce  les  édi- 
teurs des  Mémoires  ?  11  nous  paraît  certain,  en  tout  cas, 
qu'une  bonne  partie  du  livre  18^,  et  surtout  la  fin,  n'a  pas 
été  imprimée  comme  elle  avait  d'abord  été  écrite. 

Que  l'on  compare  en  effet  les  deux  pages  manuscrites  * 
avec  le  texte  livré  à  l'impression,  et  l'on  verra  où  est  la 
sincérité,  l'émotion,  la  vérité.  Sans  parler  de  charmants 
détails  sur  la  vie  menée  en  commun  avec  un  évêque  fugitif, 
qui  sont  retouchés  ou  môme  supprimés,  que  penser  des 
changements  introduits  dans  le  texte  i  propos  des  massacres 
de  septembre,  du  jugement  et  de  la  mort  du  roi  ?  Pas  un 

1.  Nous  les  reproduisons  intégralement  au  chapitre  XII. 
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mol  de  blâme  dans  le  livre  :  le  plus  aride  des  manuels 
d'histoire  est  moins  réservé.  Lisons  au  conlraire  le  manus- 
cril.  On  y  parle  €  de  Teffroyable  récil  des  massacres  du 
2  septembre,  de  cet  excès  d'alrocilés,  froidement  comman- 
dées et  froidement  exécutées,  de  Timpiété  des  forfaits  dont 
la  faction  était  coupable  p.  Plus  loin  il  s'a^^it  c  du  roi  livré 
à  ses  bourreaux  >.  Il  est  vrai  que  Marmontel  lui-même  a 
raturé  ces  mots  pour  y  substituer  «  de  ce  malheureux 
prince  ».  Mais  Tindignation  reprend  vile  le  dessus,  et  il 
ajoute  :  «  Trois  mois  d'angoisse  sur  le  procès  du  roi  se 
terminèrent  par  Taffreuse  impression  que  fit  sur  nous  le 
crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat  ne  fut  commis  avec  un  si 
impudent  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  aussi  insolente 
audace,  jamais...  »  (Ici  s'arrête  le  manuscrit). 

Il  est  peu  vraisemblable  que  l'homme  qui  flétrit  ensuite 
le  règne  de  la  Terreur  avec  une  rare  énergie  ait  de  lui- 
même  supprimé  les  lignes  éloquentes  que  nous  avons 
citées.  Ses  héritiers  ont  dû  penser  qu'il  élait  moins  dan- 
gereux en  1804-  de  dénoncer  la  loi  des  suspects  et  les 
proscriptions  que  le  régicide.  Ils  n'avaient  pas  oublié  que 
Marmontel  avait  failli  être  déporté  au  18  fructidor,  et  ils 
auront  voulu,  soit,  comme  le  suppose  Fiévée,  sauver  sa 
mémoire  de  l'accusation  de  modérantisme  outré,  soit  se 
mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de  toute  réclamation  plus  ou 
moins  légitime  :  les  régicides,  en  effet,  n'étaient  pas  tous 
morts  ;  quelques-uns  même  étaient  encore  au  pouvoir  ou 
dans  les  honneurs. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  hauts  placés,  Cambacérès, 
après  avoir  été  deuxième  consul,  était  ou  allait  être  archi- 
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chancelier  de  TEmpire,  el  Fouché  élail  sans  doiilc  redevenu 
ministre  de  la  police  (mai  1804).  D'ailleurs,  si  Taulonsalion 
(l'impiiiner  les  Mémoires,  qui  parurent  à  la  (in  de  1804', 
fui  antérieure  à  sa  rentrée  au  ministère,  il  avait,  depuis 
qu'il  en  était  sorti  en  180i,  sa  police  occulte,  et  son 
inlluence  sur  le  premier  Consul  était  restée  telle  qu'il  le 
poussa  à  Scacrifier  à  son  ambition  le  duc  d'Enghien  (mars 
1804).  L'impression  des  Mémoires  coïncida  avec  la  période 
d'agitation  royaliste  qui  aboutit  à  l'exécution  de  ce  prince, 
ou  la  suivit  de  près.  Un  récit  du  procès  et  de  la  "mort  de 
Louis  XVI,  présenté  sous  un  jour  favorable  aux  Bourbons, 
n'eût  pas  été  toléré  en  un  pareil  moment.  Au  contraire, 
les  attaques  contre  le  Directoire,  qui  subsistent  dans 
l'ouvrage  de  Marmonlel,  ne  pouvaient  que  plaire  au  régime 
qui  l'avait  renversé  et  à  Bonaparte  qui  se  préparait  à 
transformer  le  Consulat  en  Empire,  s'il  n'avait  pas  déjà 
réalisé  son  projet. 

La  pensée  de  Marmonlel  ne  nous  est  donc  pas  parvenue 
tout  entière,  comme  elle  avait  jailli  de  son  cœur  sur  le 
moment  et  comme  il  l'avait  exprimée,  toute  brûlante  encore 
d'indignation,  plusieurs  années  après  les  événements.  Les 
Mémoires  ne  sont  pas  authentiques  dans  toute  leur  étendue, 
si  l'on  veut  bien  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  stiicl. 
Nous  ne  possédons  pas,  dans  leur  texte  imprimé,  le  témoi- 
gnage complet  de  Marmontel  sur  ses  opinions  politiques  à 
la  fin  de  sa  vie,  pas  plus  d'ailleurs  que  nous  ne  pouvons 

1.  La  preuve  en  est  que  rarticle  de  Fiév(''e,  qui  lui  est  consacn's  est  du 
29  décembre  1804,  et  celui  de  P.  de  Meulan,  du  26  fi'vrior  18(>5.  Mais 
M.  Toumeux,  qui  a  bien  voulu  rechercher  pour  nous  à  quelle  date  fut 
donnt'^e  la  permission  d'imprimer,  n'a  pu  rien  découvrir  à  ce  sujet,  malgrû 
sa  grande  compétence  en  ces  matières. 
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suivre  les  idées  de  Rousseau  jusqu'au  boul  de  sa  carrière. 
Cependant  nous  connaissons  beaucoup  mieux  l'un  que 
Taulre,  à  considérer  leur  vie  dans  son  ensemble. 

Pour  connaître  Rousseau,  il  faut  le  lire  avec  défiance,  lui 
opposer  le  témoignage  de  ses  contemporains,  amis  ou 
ennemis,  confronter  ses  récits  avec  ses  propres  lettres, 
tenir  compte  de  sa  manie.  Et  Ton  ne  sera  pas  certain,  après 
avoir  pris  ces  minutieuses  précautions,  de  bien  comprendre 
cette  âme  obscure  et  d'avoir  enfin  saisi  la  vérité.  Sa  bio- 
graphie est  encore  à  faire  ^ 

Pour  connaître  Marmontel,  il  suffit  de  compléter  les  ren- 
seignements qu'il  nous  donne  sur  lui-même,  à  l'aide  des 
journaux  et  mémoires  du  temps,  de  celles  de  ses  lettres 
qu'on  a  pu  "retrouver  et  lire  en  tout  ou  en  partie,  et  qui 
confirment  presque  toujours  ses  Mémoires,  ou  y  supplée'nt 
au  besoin.  Cette  comparaison,  qui  ne  lui  est  pas  désavan- 
tageuse, le  fait  paraître  plus  honnête  homme  encore  qu'on 
ne  l'aurait  cru  d'abord,  et  l'on  en  arrive  aisément  à  croire 
que,  si  Marmontel  fut  un  homme  heureux,  il  mérita  bien 
de  Tùtre.  On  a  dit  en  effet  -  qu'il  dut  peut-être  son  bonheur 
constant  à  sa  remarquable  médiocrité  en  tout.  Il  dut  assu- 
rément à  cet  aimable  mélange  de  qualités  moyennes  qu'on 
trouve  en  lui,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  l'écrivain, 
d'écrire  tout  bonnement  des  Mémoires  aussi  intéressants 
que  véridiques,  qui  font  partie  intégrante  de  l'histoire  du 
xviiie  siècle. 

i.  Le  livre  de  M.  Gaston  Maugras  a  fait  la  luiniêre  sur  quelques  points 
importants,  mais  seulement  sur  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Rousseau, 
sur  sa  vie  publique  en  quelque  sorte,  comme  le  voulait  le  sujet  choisi  par 
Tautr'ur. 

2.  M.  Brunetière,  art.  cité. 


CHAPITRE  I. 

Famille  de  Marmonlel  ;  son  éducation.  —  Ses  éludes  au  collège  de 
Mauriac.  —  Premières  amours.  —  RépélileuràClermonl.  —  I^ 
mort  de  son  père.  —  Marmonlel  précepteur.  —  Il  prend  la 
tonsure  à  Limoges.  —  Sa  mère  rempèche  de  se  faire  jésuite.  — 
Il  continue  ses  études  à  Toulouse.  —  Fausse  vocation  ecclé- 
siastique. —  Voltaire  et  les  Jeux  Floraux.  —  Départ  pour  Paris. 

Jean-François  Marmonlel  naquit  à  Borl,  petite  ville  du 
Limousin,  le  11  juillet  1723.  11  était  l'aîné  des  enfants 
de  Martin  Marmonlel,  tailleur  d'habits,  originaire  de 
l'Auvergne,  et  de  Marianne  Gourdes,  de  Bort^  L'humble 
profession  de  son  père  qu'il  désigne  seulement,  comme  s'il 
en  rougissait,  sous  le  nom  de  «  petit  commerce  »,  jointe  à 
«  un  peu  de  bien  »,  c'est-à-dire  à  une  «  petite  métairie  » 
voisine  de  la  ville,  qui  provenait  sans  doute  de  sa  mère, 
permettait  à  une  famille  nombreuse  de  vivre  très  modeste- 
ment, il  est  vrai,  mais  à  l'abri  des  privations.  Oulre  deux 
bisaïeules,  que  connut  Marmonlel,  et  qui,  a:  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  buvaient  encore  au  coin  du  feu  le  petit 
coup  de  vin  »,  le  pauvre  tailleur  d'habits  avait  à  nourrir  et 
enlretenirsa  femme  et  sa  belle-mère,  trois  sœurs  de  celle-ci, 
la  sœur  de  sa  femme,  et  sjx  enfants,  dont  quatre  fils  et  deux 
tilles.  El  pourtant,  «  avec  très  peu  de  bien,  tout  cela  sub- 

1.  V.  Rupin,  Notice  sur  Mantiontel  (lirivo,  188'2),  p.  13. 
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sislail  ».  Mais  il  faut  reconnaîlre  que  ce  qui  scrail  un  pro- 
dige aujourd'hui  dans  la  dernière  de  nos  petites  villes  était 
au  demeurant  chose  assez  naturelle,  vu  les  mœurs  simples 
de  répoque.  Au  fond  de  cetle  province  reculée,  où  «  la 
médiocrité  tenait  lieu  de  richesse», où  Marmonlel  ne  trouvait 
à  peu  près  que  des  égaux,  sa  famille  menait  honorablement 
une  vie  étroite,  et  c'est  surtout  grâce  à  là  métairie  de  Saint- 
Thomas  qu'elle  jouissait  d'une  aisance  relative. 

.Marmonlel  nous  a  laissé  de  cette  existence  plus  campa- 
gnarde que  bourgeoise  un  tableau  exact,  dont  chaque  trait 
concourt  à  bien  peindre  le  milieu  où  il  fut  élevé  et  nous 
aide  h  comprendre  comment  vivait  alors  une  famille 
d'humble  condition  dans  l'obscurité  d'une  petite  ville. 

L'ordre,  dit-il,  réconomie,  le  travail,  un  petit  commerce,  et 
surtout  la  frugalité  nous  entretenaient  dans  Taisance.  Le  petit 
jardin  produisait  presque  assez  de  légumes  pour  les  besoins  de  la 
maison  ;  Tenclos  nous  donnait  des  fruits,  et  dos  coings,  nos 
pommes,  nos  poires,  confits  au  miel  de  nos  abeilles,  étaient,  durant 
riiiver,  pour  les  enfants  et  pour  les  bannes  vieilles,  les  déjeuners 
les  plus  exquis.  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Thomas 
habillait  de  sa  laine  tantôt  les  femmes  et  tantôt  les  enfants  ;  mes 
tantes  la  filaient  ;  elles  filaient  aussi  le  chanvre  du  champ  qui 
nous  donnait  du  linge  ;  et  les  soirées  où,  à  la  lueur  d'une  lampe 
qu'alimentait  l'huile  de  nos  noyers,  la  jeunesse  du  voisinage  venait 
leiller  avec  nous  ce  beau  chanvre,  formaient  un  tableau  ravissant. 
La  récolte  des  grains  de  la  petite  métairie  assurait  notre  subsis- 
tance; la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  que  l'une  de  mes  tantes 
cultivait  avec  soin,  étaient  un  revenu  qui  coûtait  peu  de  frais  ; 
l'huile,  exprimée  de  nos  noix  encore  fraîches,  avait  une  saveur, 
une  odeur  que  nous  préférions  au  goût  et  au  parfum  de  celle  de 
Tolive.  Nos  galettes  de  sarrazin,  humectées,  toutes  brûlantes,  de 
ce  bon  beurre  du  Mont-d'Or,  étaient  pour  nous  le  plus  friand 
régal.  Je  ne  sais  pas  quel  mets  nous  eût  paru  meilleur  que  nos 
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raves  et  nos  châtaignes  ;  et  en  hiver,  lorsque  ces  belles  raves 
grillaient  le  soir  à  Tentour  du  foyer,  ou  que  nous  entendions 
bouillonner  Feau  du  vase  où  cuisaient  ces  châtaignes  si  savoureuses 
et  si  douces,  le  cœur  nous  palpitait  de  joie.  Je  me  souviens  aussi 
du  parfum  qu'exhalait  un  beau  coing  rôti  sous  la  cendre,  et  du 
plaisir  qu'avait  notre  grand'mère  à  le  partager  entre  nous.  La  plus 
sobre  des  femmes  nous  rendait  tous  gourmands.  Ainsi,  dans  un 
ménage  où  rien  n'était  perdu,  de  petits  objets  réunis  entretenaient 
une  sorte  d'aisance,  et  laissaient  peu  de  dépense  à  faire  pour 
suffire  à  tous  nos  besoins.  Le  bois  mort  dans  les  forêts  voisines 
était  en  abondance  et  presque  en  non  valeur  ;  il  était  permis  à 
mon  père  d'en  tirer  sa  provision.  L'excellent  beurre  de  la  mon- 
tagne et  les  fromages  les  plus  délicats  étaient  communs  et  coûtaient 
peu  ;  le  vin  n'était  pas  cher,  et  mon  père  lui-même  eu  usait 
sobrement  ^ 

Il  n'y  a  pas  là  une  seule  de  ces  «  fausses  touches  de 
pinceau  »  ^  que  l'on  renconlre  de  loin  en  loin  dans  les 
premiers  livres^  des  Mémoires  :  assurémenl  Marmontel 
n'invente  aucun  des  détails  de  celle  vie  patriarcale  qui  a 
fait  la  joie  de  son  enfance  et  dont  le  souvenir  enchante  sa 
vieillesse.  Au  moment  où  il  la  décrivait  ainsi,  ne  menait-il 
pas  en  effet  une  existence  à  peu  près  semblable  dans  le 
hameau  qu'il  s'était  choisi  pour  retraite,  loin  de  Paris  et 
des  orages  de  la  Révolution  ?  Et  la  pointe  même  de  gour- 
mandise, si  naturelle  à  l'enfant,  et  qui  devait  se  développer 
sans  contrainte  chez  l'homme  fait,  ne  pcrce-t-elle  pas  ici 
naïvement,  pour  ajouter  à  la  fidélité  de  la  couleur  autant 

i.  Toutes  les  citations  entre  guillemets,  quelle  que  soit  leur  étendue, 
sans  indication  d'auteur  ni  d'ouvrage,  sont  tintes  des  Mémoires  de  Mar- 
montel, «kl.Tourneux  (Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1891  ), 3  V.  in-16.  On 
peut  se  reporter  «également  .i  IVd.  complète  des  Œuvres  (Paris,  Verdière, 
1818),  t.  I  et  II.  Le  texte  est  le  même,  sauf  quelques  noms  propres  rectilii's, 
dans  IVm.  Tourneux. 

2.  Sainte-Beuve,  Marmontel,  Causeries  du  Lundi,  t.  IV. 
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qu'au  charme  du  récit  ?  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  Marmontel,  qui  savoura  plus  tard,  à  l'occasion  et  sans 
aucun  scrupule,  tous  les  plaisirs  de  la  table,  fut  capable 

• 

de  faire  de  coûteux  sacrifices  à  cette  sensualité  dont  il  se 
cache  si  peu.  Nous  le  verrons,  fidèle  à  son  origine  plé- 
béienne, à  son  éducation  première,  soutenu  d'ailleurs  par 
une  robuste  constitution,  supporter  bientôt,  loin  des  siens, 
de  véritables  privations  au  cours  de  ses  premières  études, 
et  plus  tard,  à  Paris,  affronter  courageusement  la  misère. 
Ayant  appris  chez  lui  à  aimer  la  sobriété,  l'économie,  il 
voulut,  dès  qu'il  le  put,  non  seulement  ne  plus  être  à  charge 
à  sa  famille,  mais  même  lui  être  utile  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  C'est  peut-être  le  plus  beau  côté  de  son  caractère. 
Il  gardera,  dans  le  cours  d'une  longue  existence,  Tamour 
profond  de  la  famille  et  n'oublieng  jamais,  même  dans  le 
tourbillon  d'une  vie  mondaine  et  dissipée,  les  bons  senti- 
ments «  qu'il  y  a  puisés  >.  On  ne  saurait  «n  effet  imaginer 
de  plus  braves  gens  que  ceux  qui  rélevèrent,  ni  de  milieu 
pllus  honnête  :  parents,  amis,  camarades,  premiers  maîtres, 
tout  conspire  à  le  rendre  à  la  fbi  studieux,  sage  et  heu- 
reux, dans  son  enfance.  Il  goûta  surtout  «  Tinexprimable 
tendresse  de  sa  famille  »,  et  le  «  bonheur  habituel  d'aimer 
et  d'être  aimé  »,  qui  le  rendit  bon  et  même  sensible  à 
l'excès.  On  peut  sourire  des  traits  qui  viennent  altérer 
parfois  chez  lui  la  simplicité  du  récit.  «  Ah  !  s'écrie-t-il, 
quel  présent  nous  fait  le  Ciel,  lorsqu'il  nous  donne  de  bons 
parents  !  »  C'est  là,  je  le  veux  bien,  du  faux  Gessner, 
c'est  le  style  des  Contes  moratix  dans  ce  qu'il  a  de 
mauvais*.  Mais,  si  l'expression  est  fausse,  le  sentiment 

1.  Sainte-Beuve,  loc.  cil. 
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est  vrai,  même  dans  les  Contes  moraux,  Marmontel  pleure 
souvent,  il  l'avoue  lui-môme  :  c'est  un  résultat  de  son 
éducation  première.  Qui  n'a  connu  de  ces  enfants,  ten- 
drement aimés,  caressés,  choyés,  chez  qui  se  développe 
une  sensibilité  presque  maladive?  Un  reproche,  même 
léger,  un  éloge,  même  discret,  les  émeut  jusqu'aux  larmes. 
La  vie,  avec  ses  rudes  déboires,  devait  flétrir  peu  à  peu  chez 
Marmontel  cette  fleur  exquise  et  délicate,  mais  sans  jamais 
la  déraciner  :  il  demeura  toute  sa  vie  très  sensible  aux 
affections  de  n  la  nature  i^,  comme  on  disait  alors,  et  ce 
ne  fut  pas  chez  lui  une  mode,  mais  un  besoin  pressant 
d'aimer. 

Ses  tantes,  son  aïeule  surtout,  pieuses  et  simples  femmes, 
le  gâtaient  à  plaisir  ;  sa  mère  adorait  en  lui  son  premier- 
né,  le  seul  de  ses  enfanis  qu'elle  eût  pu  nourrir  de  son  lait. 
Ce  fut  elle  qui,  avec  cette  prescience  instinctive  qu'ont 
parfois  les  mères,,  voulut  faire  de  son  fils  un  homme 
instruit,  l'arracha  à  l'obscure  condition  où  il  aurait  végété, 
sans  prévoir  d'abord  ce  qu'il  pourrait  devenir.  Intelligente 
et  dévouée  jusqu'au  sacrifice  d'elle-même,  d'une  rare 
distinction  d'esprit  pour  sa  situation  et  son  éducation  tout 
ordinaires,  obéissant  à  sa  profonde  tendresse  pour  son  fils, 
elle  lui  fit  commencer  ses  études,  les  lui  fit  reprendre, 
malgré  son  père,  et,  ce  qui  dénote  une  ame  peu  commune, 
se  sentant  gravement  atteinte  par  la  maladie,  n'hésita  pas 
à  l'envoyer  enfin  tenter  la  fortune  à  Paris,  quoiqu'elle  fût 
exposée  à  ne  plus  le  revoir. 

Marmontel  lui  devait  tout.  Il  le  comprit  et  l'entoura  d'un 
culte  véritable.  Il  l'instruit  avec  bonheur  de  ses  succès 
d'écolier,  il  lui  cache  ses  peines  avec  soin  ;  la  volonté  de 
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sa  mère  est  sa  suprême  loi,  la  seule  idée  des  chagrins  qu'il 
pourrait  lui  causer  est  pour  lui  un  supplice  ;  il  la  consulte 
quand  il  veut  entrer  chez  les  Jésuites,  il  la  consulte  encore 
quand  il  veut  abandonner  la  carrière  ecclésiastique,  pour 
aller,  à  Tappel  de  Voltaire,  se  faire  une  situation  à  Paris. 
Il  rêve  même  un  moment  de  Ty  attirer,  s'il  réussit  dans 
cette  capitale.  Il  va  plus  loin.  Kncore  étudiant,  malgré  sa 
sincère  piété,  il  craint  de  lui  déplaire  comme  à  Dieu,  et 
même  plus  qu'à  Dieu.  «  Lorsqu'il  me  venait,  dit-il,  quelque 
tentation  à  vaincre,  quelque  passion  à  réprimer,  c'était  tou' 
jours  ma  mère  que  je  me  figurais  présente,....  et  ma  raison 
reprenait  son  empire,  secondée  par  la  nature,  qui  faisait 
de  mon  cœur  tout  ce  qu'elle  voulait.  » 

Moins  de  deux  ans  après  l'avoir  quittée,  il  la  perdit  en 
174-7,  au  moment  où  il  achevait  sa  première  tragédie.  Ce 
lui  fut  un  profond  chagrin,  et,  six  mois  plus  tard,  dans 
un  dîner  donné  en  l'honneur  du  succès  de  Dcnys  *,  il 
fondait  en  pleurs,  à  la  pensée  que  sa  mère  en  eût  été  bien 
heureuse. 

Il  reporta  du  moins  toute  son  affoclion  sur  le  reste  de 
sa  famille.  Bien  qu'il  ne  soit  jamais  retourné  à  Borl,  en- 
traîné qu'il  était  par  la  vie  agitée  de  Paris,  il  aida  les  siens 
de  tout  son  pouvoir  ;  il  s'était,  du  vivant  de  sa  mèrç,  chargé 
de  l'éducation  d'un  frère  qui  mourut  jeune,  il  s'employa 
en  maintes  circonstances  pour  l'un  de  ses  camarades  de 
Bort,  qui  avait  épousé  l'une  de  ses  sœurs,  et  il  avait  même 
songé  à  terminer  sa  vie  auprès  de  son  beau-frère,  si  la 
phtisie,  qui  avait  enlevé  son  père,  sa  mère,  son  frère,  et 
qui  emporta  aussi  M"io  Odde  avec  ses  enfants,  ne  l'en  avait 

1.  5  février  1748. 
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empêché'.  A  ses  lantes  et  sœurs  non  mariées  il  fit  des 
pensions  jusqu'à  leur  mort-. 

Quant  à  son  père,  il  avait  conservé  de  lui  un  souvenir 
plus  respcclueux  que  lendre.  C'élail,  dit-il,  «  un  homme 
sage,  un  peu  rigide,  mais  bon  par  excellence  sous  un  air 
de  rudesse  et  de  sévérilé  ».  Aulanl  qu'il  nous  est  permis 
de  le  deviner,  le  père  de  Marmonlel  fui  un  homme  d'un 
bon  sens  un  peu  lerre  à  lerre  et  d'une  inlelligence  fort 
ordinaire.  Chargé  de  famille  et  craignant  la  dépense,  ne 
pouvant  d'ailleurs  prévoir  que  son  fils  aîné  serait  un  jour 
l'honneur  et  le  soutien  de  sa  maison,  il  s'opposa  de  son 
mieux,  à  plusieurs  reprises,  aux  projets  de  sa  femme.  «  Le 
latin,  disait-il,  ne  faisait  que  des  fainéants.  »  Il  voulait  faire 
apprendre  A  son  fils  le  commerce,  et  «  lui  donner  un  élat 
solide  ».  Mais  il  finit  toujours  par  céder,  tout  en  réservant 
à  l'écolier  un  accueil  assez  froid,  quand  il  revenait  passer 
ses  vacances  chez  lui. 

Marmontcl  fit  donc  ses  études,  grâce  à  l'obstination  de 
sa  mère.  Il  avait  appris  à  lire  chez  des  religieuses,  puis 
commencé  le  latin  à  l'école  d'un  prêtre  de  la  ville,  excellent 
homme,  «  vrai  modèle  de  la  piété  filiale  »,  chez  qui  il  avait 
eu  pour  camarade  un  écolier  parfait.  A  onze  ans  (1734), 

1.  Il  est  probable  que  ses  autres  frères,  dont  il  ne  parle  pas  d'une  façon 
précise,  furent  de  bonne  heure  victimes  de  la  torriblc  maladie  «  funeste 
à  toute  sa  famille.  »  Quant  à  son  beau-frère  Odde,  il  vécut  longtemps 
retiré  à  Bort,  et  nous  avons  vu  une  lettre  inrdite  du  i*^  floréal  an  V 
(20  avril  1797),  où  on  félicite,  en  son  nom,  Marmontel  de  son  élection  au 
Conseil  des  Anciens.  C'était,  sauf  une  tante,  le  seul  parent  qui  lui  restAt, 
et  leurs  rapports  étaient  demeur«''s  très  affectueux. 

2.  Marmontel,  dans  ses  Mémoires  (livre  V),  parle  de  deux  sœurs  qui 
étaient  au  couvent  (1758),  en  âge  d'être  mariées.  Avec  son  autre  sœur, 
M"»  Odde,  cela  ferait  trois.  Or  il  a  dit  antérieurement  n'en  avoir  eu  que 
deux. 
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son  père  le  conduisit  lui-même,  c  quoiqu'à  regret  >,  au 
collège  de  Mauriac,  qui  était  le  plus  voisin  de  Bort. 

C'était  un  collège  de  Jésuites,  assez  peu  important,  où  le 
latin  était  à  peu  près,  comme  partout,  la  base  unique  des 
études.  Marmontel  a  raconté,  avec  une  abondance  de  détails 
qui  a  bien  son  prix,  la  vie  qu'y  menaient  les  élèves.  Ils 
n'étaient  point  soumis  en  effet  au  régime  uniforme  de 
l'internai,  mais  à  une  sorte  de  régime  familial,  qui,  sans 
manquer  de  certains  charmes,  n'avait  cependant  rien  de 
très  confortable. 

Logé  avec  cinq  autres  écoliers  chez  un  honnête  artisan 
de  la  ville,  mon  père,  dit  Marmontel,  «  m'y  laissa  avec  mon 
paquet  et  des  vivres  pour  la  semaine  ;  ces  vivres  consis- 
taient en  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un 
morceau  de  lard  et  deux  ou  trois  livres  de  bœuf  ».  Telle 
était  «  la  provision  des  écoliers  les  mieux  nourris  du  collège. 
Notre  bourgeoise  nous  faisait  la  cuisine,  et,  pour  sa  peine, 
son  feu,  sa  lampe,  ses  lits,  son  logement,  et  même  les 
légumes  de  son  petit  jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  nous 
donnions  par  tête  vingt-cinq  sous  par  mois  » .  Une  touchante 
égalité,  moins  rude  que  celle  de  l'internat,,  parce  qu'elle 
était  consentie  et  non  imposée,  assaisonnait  pour  ainsi  dire 
cette  vie  frugale,  et  contribuait  à  inspirer  aux  enfants  une 
délicatesse  de  sentiment  qu'on  trouverait  à  grand  peine 
dans  les  pensions  les  mieux  tenues.  «  Tous  les  morceaux 
de  lard,  de  bœuf  ou  de  mouton,  que  l'on  mettait  dans  la 
marmite,  étaient  proprement  enfilés  comme  des  grains  de 
chapelet  ;  et  si  dans  le  mélange  il  survenait  quelques  débats, 
la  bourgeoise  en  était  l'arbitre  ».  C'est  elle  encore  qui 
annonçait  l'arrivée  des  morceaux  friands  que  les  familles 
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envoyaient  à  certains  jours  de  fêles,  mais  sans  avoir  le  droit 
de  nommer  ceux  qui  les  avaient  reçus.  Le  régal  était  donc 
commun,  et  personne  ne  pouvait  se  croire  humilié. 

D'autre  part,  l'hiver  était  rude  à  Mauriac;  il  fallait  se 
tracer  un  chemin  dans  la  neige  pour  aller  en  classe,  et,  de 
retour  au  logis,  c'est  à  peine  si  on  pouvait  se  dégeler  les 
doigts  au  feu  de  quelques  tisons  ou  à  la  flamme  de  la 
lampe.  Aussi  Marmontel,  qui  n'était  ni  montagnard  ni 
endurci  au  froid,  se  sentait-il  heureux,  aux  vacances  de 
Noél,  de  se  trouver  chez  lui  à  l'aise  auprès  d'un  bon  feu. 
Il  essayait  cependant,  mais  en  vain,  de  «  s'accoutumer  aux 
rigueurs  de  l'hiver  ». 

Cette  vie  assez  dure  avait  pourtant  ses  plaisirs  :  on 
s'exerçait,  à  l'antique,  à  la  course,  à  la  lutte,  au  pugilat; 
on  se  baignait,- dans  les  chaleurs,  à  plus  d'une  Heue  de  la 
ville  ;  on  péchait  l'écreviîse^  la  truite,  l'anguille;  on  chassait 
la  caille  au  filet  après  la  moisson  ;  on  pratiquait  même  la 
maraude,  on  dévastait  les  champs  de  pois  verts,  et  tout 
cela  librement,  sans  surveillants,  sans  scrupules,  ou  du 
moins  fort  peu.  Ces  écoliers  lâchés  en  pleine  liberlé  avaient 
résolu  d'instinct  un  difficile  problème  :  ils  fortifiaient  leurs 
muscles,  développaient  leurs  poumons,  sans  se  livrer  à 
aucun  sport  athlétique,  sans  négliger  pour  cela  leurs  éludes, 
sans  tomber  dans  aucun  excès.  Us  menaient  tout  simple- 
mgil,  à  certaines  heures,  pendant  les  récréations  et  les 
jours  de  congé,  la  vie  des  petits  paysans  qui  se  ruent  en 
pleine  campagne  comme  des  poulains  débridés. 

El  pourtant  ces  enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
leui^  jeux,  ne  laissaient  pas  de  se  surveiller  les  uns  les 
autres,  et  de  t  mettre  l'ordre  et  la  règle  dans  les  éludes 
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■  SCS  camarades 
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les  mœurs  de  l'adolescence  »,  Esl-ce  bien  Marraontel, 
l'ancien  ami  des  Encyclopédistes,  de  Diderot,  de  d'Alem- 
berl,  de  d'Holbach  même,  qui  parle  ainsi  ?  Marmonlel, 
vieilli  et  assagi,  renie  donc  ses  dieux  et  redevient  dévot 
comme  à  quinze  ans?  ou  peut-être  croit-il  seulement  qu'il 
faut  une  religion  qui  serve  de  frein  aux  enfants,  comme 
d'autres  pensent  qu'il  en  faut  une  pour  le  peuple?  Il  n'est 
pas  si  habile  politique.  Mais  il  n'a  jamais  dépouillé  com- 
plètement, malgré  les  hardiesses  dogmatiques  de  Bèlisaire, 
les  croyances  de  sa  jeunesse.  Il  n'a  jamais  élé  un  vrai 
philosophe,  si  l'on  entend  par  là  un  incrédule.  Il  lui  est 
toujours  resté  dans  l'âme  une  vague  religiosité,  qui,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  le  ramena  presque  à  son  point  de  départ  : 
on  en  trouve  le  témoignage  un  peu  confus  dans  ses 
Mémoires  et  les  Leçons  d'tin  père  à  ses  enfants  sur  la 
Métaphysique  et  la  Morale,  L'empreinte  de  son  éducation 
première  ne  s'effara  jamais  complètement. 

Il  n'eut  pas  cependant  à  se  louer  également  de  tous  ses 
maîtres,  et  plus  d'un  incident  vint  troubler  le  calme  de  sa 
vie  d'écolier.  Témoin  la  querelle  qu'il  se  fil  avec  le  préfet 
du  collège,  le  P.  By,  pour  avoir  rempli  négligemment  ses 
devoirs  de  censeur  vis-à-vis  de  ses  camarades  :  l'amour  de 
la  popularité  le  conduisit  peu  à  peu,  quand  il  présidait  seul 
en  l'absence  du  professeur,  à  laisser  dégénérer  la  liberlé 
en  licence  et  à  permettre  de  danser  bruyamment  la  bourrée 
d'Auvergne  en  pleine  classe.  Les  pensums  pleuvaient  sur 
lui,  mais  il  subissait  héroïquement  sa  peine.  Chose  plus 
grave,  il  faiUit,  en  seconde  et  en  rhétorique,  recevoir  le  fouet, 
pour  avoir  dicté  à  un  camarade  son  amplification  et  pour 
avoir  contribué  à  déranger,  disait-on,  le  mécanisme  de 
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rhorloge.  Sa  fermeté  et  l'esprit  d'équité  de  ses  camarades 
le  sauvèrent  de  cet  affront*.  Mais  il  fallut,  la  première  fois, 
menacer  le  régent  du  départ  de  toute  la  classe;  et  celui-ci 
pardonna,  <  en  s'aulorisant  de  l'exemple  du  dictateur 
Papirius  ».  La  seconde,  Marmontel,  poursuivi  par  le  préfet, 
lui  échappa,  et  prononça  devant  ses  camarades  une  harangue  , 
enflammée,  toute  imprégnée  de  l'esprit  de  révolte  que  l'on 
rencontre  dans  certains  discours  du  Coiiciones.  Bien  que 
refait  après  coup  et  à  longue  dislance,  ce  morceau  oratoire 
n'est  pas,  comme  le  croit  Sainte-Beuve,  une  simple  parodie  ; 
il  a  dû  être  sensiblement  le  même. 

L'instruction  donnée  autrefois  dans  les  collèges  ecclé- 
siastiques nourrissait  souvent  les  élèves,  grâce  à  l'intelli- 
gence incomplète  des  auteurs  latins,  de  mots  vides  qu'ils 
prenaient  pour  des  idées,  et  se  comparer  eux-mômes  à  des 
esclaves,  et  leurs  maîtres  à  des  tyrans,  leur  était  chose  assez 
ordinaire  2.  Le  régent  de  rhétorique,  à  qui  Maririonlel 
raconte  son  aventure,  Jésuite  fort  peu  jésuite,  il  est  vrai, 
d'un  caractère  ferme  et  franc,  capable  d'assommer  l'auda- 
cieux qui  lui  manquerait  de  respect,  ne  dit-il  pas,  en  parlant 
du  préfet  :  «  Que  ne  lui  criais-tu^  Sxim  civis  Romanus  !  — 
Je  m'en  suis  bien  gardé,  répond  Marmontel,  j'avais  affaire 

1.  Desnoîrestorres,  Voltaire,  t.  I,  p.  20,  raconte  comment  le  fouet  fut 
donne  au  collège  Louis-le-Grand  au  petit  duc  de  Boufllei's.  Kn  1723,  au 
collège  de  La  F'ièche,  un  pensionnaire,  menacé  du  fouet,  tira  sur  son 
rt'gent  qu'il  manqua  et  abattit,  d'un  seul  coup,  le  grenadier  appelé  pour 
le  saisir.  Morellet,  au  collège  des  Jésuites  de  Lyon,  était  en  sixième  et  en 
cinquième  t  fouetté  régulièrement  tous  les  samedis,  pour  Texcniple  et 
l'instruction  des  autres  ».  Mémoires,  t.  I,  p.  3. 

2.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  un  journal  manuscrit, 
composé,  il  y  a  trente-cinq  ans,  par  plusieui*s  élèves  d'un  établissement 
reli;(ieux  :  les  collaborateurs  se  sont  tous  affublés  de  noms  romains  et  y 
prêchent*  la  révolte  contre  leurs  maîtres. 
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à  un  Verres.  ï>  Verres,  Gavius,  Papirîus,  voilà  les  person- 
nages qui  hanlent  alors  Timaginalion  des  maîtres  el  des 
élèves  :  on  y  voit  le  modèle  des  verUis  ou  des  vices  à  imilcr 
ou  à  éviter,  on  devance  le  bon  Rollin.  Les  Grecs  eux-mômes 
étaient  relégués  à  l'arrière-plan,  car  on  enseignait  rarement 
leur  langue  ;  les  Latins  triomphaient,  et  les  adolescents  se 
croyaient  leurs  égaux.  Aussi  le  préfet  vaincu  prédit  àMar- 
montel  qu'il  serailun  chef  de  faction.  C'était  bien  mal  juger, 
sur  une  peccadille,  de  l'avenir  d'un  homme  qui  fut  toujours 
modéré.  Il  est  vrai  que  Marmontel  avait  éloquemment  prêché 
la  révolte.  Sa  conclusion  surtout  avait  enthousiasmé  ses 
auditeurs,  on  le  comprend  du  reste.  Il  proposa  de  supprimer 
le  mois  d'études  qui  les  séparait  des  vacances,  et  tous, 
malgré  régent,  préfet,  principal  même,  retournèrent  chez 
eux,  La  rhétorique  était  finie,  Marmontel  avait  passé  quatre 
années  au  collège  de  Mauriac;  il  avait  donc  quinze  ans, 
quand  il  termina  ses  humanités  (1738).  Il  les  compléta, 
pendant  ses  loisii^s  assez  longs,  en  s'exerçant  à  parler  uni- 
quement latin  avec  un  ancien  curé  de  campagne,  ce  qui 
allait  lui  être  fort  utile  en  philosophie,  <  dont  le  latin  était 
la  langue  :». 

Jusque  là  Marmontel,  préférant  l'étude  et  la  solitude  à 
la  dissipation,  avait,  peu  fréquenté,  pendant  ses  vacances, 
la  jeunesse  de  Borl.  Il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  passer  les  beaux  jours  à  lire  Virgile  et  à  étudier 
les  mœurs  des  abeilles  dans  le  jardin  de  Saint-Thomas. 
Mais,  à  quinze  ans,  témoin  des  liaisons  innocentes  qui  se 
formaient,  sous  les  regards  bienveillants  dos  pères  et  des 
mères,  entre  garçons  et  filles,  il  se  choisit  une  amie,  qui 
lui  sembla  jolie,  libre  encore,  et  animée  seulement,  -comme 
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lui,  du  vague  désir  de  plaire.  W^^  B"*  *  voyait  bien  un 

obstacle  à  leur  amour  dans  les  cinq  années  d'études  que 

Marmontel  devait  encore  faire,  avant  de  prendre  un  étal. 

Elle  lui  promit  néanmoins  de  ne  jamais  se  marier  sans  l'en 

avertir,  lui  et  sa  mère.  Klle  tint  parole,  malgré  les  déboires 

qu'elle  eut  à  subir.  D'un  an  environ  plus  Agée  que  lui,  elle 

s'éprit  sans  doute  plus  sérieusement,  comme  cela  arrive' 

souvent  aux  jeunes  filles.  Insultée  grossièrement  par  une 

lante  de  Marmontel,  qui  l'accusait  de  l'avoir  séduit,  amenée 

auprès  de  son  amant  malade  de  désespoir,  elle  pardonna 

toul  et  le  guérit  par  sa  présence.  C'est  la  scène  du  Jeune 

Malade-  avant  André  Chénier.  Quand,  un  an  plus  tard, 

Marmontel  reparut  devant  elle  vêtu  en  abbé,  elle  se  montra 

€  douce,  indulgente,  et  polie  avec  réserve  et  bienséance  ». 

Plusieurs  années  après,  au  moment  où  il  hésitait  encore 

sur  le  choix  d'une  carrièie,  presque  à  la  veille  de  son 

départ  pour  Paris,  la  jeune  fille  lui  témoigna  discrètement 

une  froideur  bien  méritée.  Cependant  ce  ne  fut  que  vers 

la  fin  de  4748,  ou  au   commencement  de  4749^,  que 

Mlle  B*",  fidèle  à  sa  parole,  fil  demander  à  son  amoureux 

d'autrefois  la  permission  de  se  marier  :  elle  l'avait  attendu 

dix  ans.  Marmontel,  encore  sans  position  assurée,  ne  crut 

pas  pouvoir  lui  procurer  c  un  bonheur  solide  ».  Il  était 

d'ailleurs  en  ce  moment  dans  les  filets  de  la  Clairon.  Ainsi 

finit  ce  roman  fort  simple,  dont  le  dénouement  lui  fait 

moins  d'honneur  qu'à  M"e  B***  ^. 

1.  M"»  Broquin.  V.  Rupin,  op,  cit,,  p.  2!2-27. 

2.  CcUc  pièce  ne  fut  connue  qu'en  1819. 

3.  Marmontel  place  le  fait  après  la  reprise  de  Detiys  (25  novembre  17-i8)« 

4.  M.  Rupin,  op.  cit.,  attribue  surtout  à  ce  motif  le  soin  que  prit  Mar- 
montel de  ne  jamais  revenir  à  Bort,  même  quand  il  fit  un  voyage  dans  le 
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Cet  amour  naissant  avait  d'ailleurs  failli,  après  son 
brusque  départ  de  Mauriac,  interrompre  sa  carrière  et 
changer  la  face  de  sa  vie.  11  lui  restait,  pour  achever  ses 
études,  à  faire  sa  philosophie.  Mais  ^on  père  le  conduisit 
à  Clermonl,  et,  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  le  mit  en 
apprentissage  chez  un  commerçant.  En  peu  d'années, 
Marmonlel,  s'il  avait  suivi  son  inclination  pour  M"^  B*", 
pouvait  se  faire  un  sort  heureux  et  se  voir  en  mesure  de 
l'épouser.  Sa  passion  pour  l'étude  et  surtout  la  volonté  de 
sa  mère  en  décidèrent  autrement.  A  peine  installé  chez 
son  patron,  comme  il  voulait  se  réserver  quelques  heures 
poui*  aller  en  classe,  il  le  quitta,  sur  son  refus  obstiné  de 
les  lui  accorder.  Que  devenir  après  un  pareil  coup  de 
tête?  Quel  chagrin  pour  sa  mère  à  qui  son  père  irrité 
reprocherait  de  l'avoir  conseillé  et  autorisé  !  L'esprit 
troublé,  l'Ame  abattue,  il  entra  dans  une  église  et  se  mil  à 
prier,  «  dernier  recours  des  malheureux  ».  Et  l'idée  de 
se  consacrer  aux  autels  lui  vint,  subite,  mais  sincère  :  il  le 
croyait  du  moins.  Il  y  avait  assurément  là,  sans  qu'il  en 
eût  bien  conscience,  plus  de  désir  d'échapper  à  une  situa- 
tion embarrassante  que  de  véritable  vocation  religieuse. 
Mais,  s'il  se  faisait  illusion  sur  la  nature  du  sentiment  qui 
le  poussait,   il  témoigna,  dès   ce   moment,  d'une   rare 

Midi.  D'autres  ont  voulu  y  voir  un  sentiment  d'égoïsme,  inspiré  par  la 
crainte  d'avoir  à  rendre  des  senices  à  ses  compatriotes  ;  on  a  même 
prétendu  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  des  mauvais  procédés  de  quchiuos 
anciens  condisciples,  Odde  par  exemple.  On  sait  que  cela  est  faux  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier.  11  est  probable  que  ce  fut  surtout  rentrainement 
de  la  vie  de  Paris  qui  le  maintint  éloigné  de  Bort.  Pendant  le  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Midi  de  la  France  en  17G0,  en  compagnie  d'un  ami  qui  l'avait 
emmené  avec  lui,  allant  de  Paris  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Toulouse, 
Montpellier,  etc.,  pour  revenir  par  Lyon  et  Genève,  il  demeura  cons- 
tamment à  une  distance  considérable,  pour  Pépoque,  de  son  pays  natal. 
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ténacité  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  d'une  habileté  précoce, 
qui  sont,  avec  son  amour  pour  les  siens,  les  traits  les 
plus  marquants  de  son  caractère. 

Sentanlbien  qu'il  obtiendraitpour  son  escapade  le  pardon 
de  son  père,  à  la  seule  condition  de  ne  plus  lui  causer  de 
dépense,  il  résolut  de  se  suffire  à  lui-même  et  y  réussit 
bientôt.  H* avait  en  poche  deux  petits  écus  et  quelques 
pièces  de  douze  sous.  Il  loua  donc,  auprès  du  collège,  — 
on  verra  pourquoi  —  «  un  cabinet  aérien,  où  pour  meubles 
il  avait  un  lit,  une  table,  une  chaise,  le  tout  à  dix  sous 
par  semaine,  n'étant  pas  en  état  de  faire  un  plus  long  bail. 
Il  ajouta  à  ces  meubles  un  ustensile  d'anachorète,  et  fit  sa 
provision  de  pain,  d'eau  claire  et  de  pruneaux  ï>.  Quelque 
argent  que  lui  envoya  sa  mère,  et  dont  il  fit  peu  d'usage, 
pouvait  l'aider  à  vivre  avec  cette  frugalité  pendant  quelques 
semaines.  Bien  résolu  à  éviter  la  misère  et  à  poursuivre 
ses  études,  il  alla  droit  au  but.  Au  collège  de  Clermont, 
plus  considérable  que  celui  de  Mauriac,  les  Jésuites  fiiisaient 
aider  leurs  régents  par  des  répétiteurs  d'études.  Il  lui 
fallait  obtenir  au  plus  vite  cet  emploi,  et  pour  cela  se  faire 
connaître  et  apprécier.  Muni  des  attestations  de  ses  anciens 
maîtres,  qu'on  ne  lui  avait  pas  refusées,  malgré  son  départ 
volontaire  et  précipité,  il  pouvait  entrer  en  philosophie 
sans  examen.  Mais  son  ambition  était  plus  haute.  Sans 
montrer  ses  certificats,  il  se  lit  passer  d'abord  pour  l'élève 
d'un  simple  curé  de  campagne  —  celui  dont  il  avait  en 
effet,  pendant  ses  dernières  vacances,  écouté  les  leçons,  — 
mais  subit  l'examen  avec  un  tel  succès  que  l'adroit  Jésuite, 
préfet  du  collège,  devina  la  vérité  et  lui  promit,  ou  peu 
s'en  faut,  une  place  de  répétiteur.  Admis  à  étudier  en 
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logique,  Marmonlel,  qui  savait  déjà  parler  lalin,  se  trouva 
en  avance  sur  ses  camarades  et  ne  négligea  rien  pour  èlre 
remarqué. 

Cependant  les  semaines  s'écoulaient,  Marmonlel  attendait 
en  vain,  et  en  était  réduit  à  faire  chaque  jour  tristement 
dans  son  cabinet,  «-voisin  des  nues,  sa  collation  d'ermite  ». 
Filigalité  forcée  et  méritoire  néanmoins,  si  Ton  songe  à  sa 
sensualité  naturelle  et  à  un  appétit  de  quinze  ans.  Le 
hasard  lui  vint  heureusement  en  aide.  Une  bonne  petite 
dame  janséniste,  sa  voisine,  le  prit  en  affection,  l'invita 
même  à  dîner,  et  poussée  par  un  zèle  pieux,  que  stimulait 
sa  haine  des  Jésuites,  lui  conseilla  vivement  de  se  rendre 
chez  les  Oratoriens  de  Riom,  qui  s'empresseraient  de  lui 
confier  le  poste  lucratif  qu'on  lui  faisait  espérer  en  vain  à 
Clermont.  Saisissant  l'occasion  au  vol,  Marmontel  va  faire 
ses  adieux  au  préfet  :  il  annonce  résolument  son  départ 
pour  Riom.  Préfet,  régents,  tous,  quoique  Jésuites, 
tombent  dans  le  piège  habilement  tendu.  Pour  sauver 
l'adolescent  qui  va  se  perdre  chez  les  Oratoriens,  on  lui 
confie  des  élèves.  Il  a  bientôt  douze  écoliers  à  quatre  francs 
par  mois.  Bien  logé,  bien  nourri,  il  peut  même  à  Pâques 
se  vêtir  en  abbé.  Son  avenir  était  assuré.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  à  Clermont  ses  deux  années  de  philosophie  (1738-4740), 
au  milieu  d'un  labeur  sans  cesse  accru,  employant  en 
dernier  lieu  les  nuits  à  préparer  les  thèses  qui  couronnaient 
les  études.  11  venait  de  les  passer  avec  succès,  quand  il 
apprit  brusquement  la  mort  de  son  père. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre,  mais  aussi  l'occa- 
sion de  montrer  une  force  d'âme  peu  commune  à  dix-sept 
ans.  Après  un  funèbre  voyage  de  douze  grandes  lieues, 
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il  trouva  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœUrs,  ses  lanles,  sa 
grand'mère,  dans  la  désolation  et  les  larmes;  il  promit 
ù  tous  d'être  leur  père,  il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même, 
il  fut  dès  lors  le  chef  et  le  seul  appui  de  sa  famille  éplorée. 
•  Le  spectacle  de  cette  ferme  volonté  a  vivement  frappé, 
non  pas  un  poëte  a  TAme  sensible,  à  l'imagination  prompte 
à  s'enflammer,  mais  un  philosophe,  et  non  des  moindres. 
Stuart  Mill,  atteint  à  vingt  ans  d'une  a  maladie  mentale  », 
d'un  découragement  profond  qui  lui  rendait  la  vie  intolé- 
rable, en  fut  guéri  par  l'exemple  de  Marmontel. 

Je  lisais,  dît-il,  par  hasard  les  Mémoires  de  Marmontel  ;  j'arrivai 
au  passage  où  il  raconte  la  mort  de  son  père,  la  détresse  où  tomba 
sa  famille,  et  Tinspiration  soudaine  par  laquelle,  lui,  un  simple 
enfant,  il  sentit  et  fit  sentir  aux  siens  qu'il  serait  désormais  tout 
pour  eux,  qu'il  leur  tiendrait  lieu  du  père  qu'ils  avaient  perdu. 
Une  image  vivante  de  cette  scène  passa  devant  moi,  je  fus  ému 
jusqu'aux  larmes.  Dès  ce  moment,  le  poids  qui  m'accablait  fut 
allégé.  L'idée  dont  j'étais  obsédé,  que  tout  sentiment  était  mort 
en  moi,  s'était  évanouie.  Je  pouvais  retrouver  l'espérance.  Je 
n'étais  plus  de  bois  ou  de  pierre.  Je  possédais  donc  eu  moi  un  peu 
de  cette  flamme  qui  donne  au  caractère  une  valeur,  et  nous  est 
un  gage  de  bonheur  * . 

Celte  flamme,  ce  feu  intérieur,  qui  nous  vivifie,  qui  nous 
empêche  de  tomber  dans  T^goïsme  grossier,  qui  nous  fait 
sentir,  suivant  la  belle  idée  du  même  philosophe,  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  «  prendre  pour  but  de  la  vie,  non  pas 
le  bonheur,  mais  quelque  fin  étrangère  au  bonheur  », 
Marmontel  en  avait  été  touché,  en  avait  reçu  des  étincelles. 
Pendant  plusieurs  années  encore,  il  va  vivre,  étudier,  peiner 

1.  John  Stuart  Mill,  Mes  Mémoirci,  tr.  Gazelles  (Paris,  F.  Alcan,  iSî^i), 

p.  iai-tx>. 
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iinîquement  pour  les  siens  (1740-474-5),  et  ce  sera  le 
bonheur  le  plus  pur  et  le  plus  complet  qu'il  ail  jamais  goûte. 

Il  mena  dès  lors  jusqu'à  son  départ  pour  Paris  une  vie 
calme^  sérieuse  et  monotone,  triaversée.seulement  de  quel- 
ques incidents  propres  à  l'égayer  ou  à  l'attrister,  qu'il  a 
racontés  fort  agréablement.  Alteinl  de  la  jaunisse  par  l'effet 
de  la  brusque  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son 
père,  Marmontel  dut,  à  peine  rentré  chez  lui,  s'éloigner  de 
sa  mère  et  des  siens,  sur  l'ordre  du  médecin.  Il  alla  se 
réfugier  auprès  du  vieux  curé  de  campagne  qui  lui  avait 
donné  des  leçons.  Il  se  rapprochait  ainsi  de  Limoges,  où  il 
voulait  aller  «  prendre  la  tonsure  des  mains  de  son  évêque  », 
avant  de  s'engager  plus  avant  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Quoique  vêtu  en  abbé,  Marmontel  n'était  pas  encore  clerc, 
et  la  tonsure  suffisait,  sans  aller  plus  loin,  à  lui  conférer  ce 
titre  et  à  lui  permettre  au  besoin  d'obtenir  un  bénéfice 
simple.  C'était  là  sa  première  ambition.  Il  ne  doutait  pas 
cependant  encore  de  la  solidité  de  sa  vocation,  et  pensait 
bien  entrer  dans  les  ordres  pour  n'en  plus  sortir.  Mais  la 
prudence  lui  conseillait  de  chercher  à  gagner  au  plus  vite 
de  quoi  vivre  et  soutenir  les  siens.  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas,  le  bénéfice  lui  échappa  par  sa  propre  faute  ;  il 
travailla  assez  pour  y  suppléer. 

Ne  voulant  point,  par  délicatesse,  passer  chez  le  pauvre 
curé  les  six  mois  qui  le  séparaient  du  temps  où  il  pourrait 
recevoir  la  tonsure,  Marmontel,  après  avoir  pris  le  repos 
nécessaire  à  sa  santé,  entra  comme  précepteur  chez  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  le  marquis  de  Linars.  Il  se  montra 
auprès  de  la  marquise,  «  un  peu  haute  de  caractère^... 
naturel  avec  bienséance  et  respectueux  sans  façon  ».  Ce 
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sont  là  des  qualités  qui  lui  réussirent  plus  tard  dans  le 
monde.  Nous  aurons  sans  doute  à  examiner  s'il  ne  se  flatte 
pas  un  peu  ici,  et  si  un  excès  de  souplesse  n'a  pas  conj- 
promis  parfois  sa  dignilc.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  eut  la  sagesse 
de  compléter,  chez  le  curé  et  le  marquis,  son  instruction 
par  des  lectures  bien  choisies  et  bien  dirigées,  dont  le  profit 
devait  lui  rester  toute  sa  vie.  Il  connaissait  déjà,  pour  les 
avoir  lus  à  Clermont,  de  concert  avec  ses  amis  de  collège, 
€  les  grands  orateurs,  les  grands  poètes,  les  meilleurs  écri- 
vains du  siècle  dernier  »,  et  même  «  quelques-uns  du  siècle 
présent  ».  Ce  n'était  pas  assurément  à  Mauriac,  au  cours 
de  ses  études,  toutes  pétries  de  latinité,  ni  même  en  faisant 
sa  philosophie  à  Clermont,  que  Marmontel  avait  trouvé  ces 
ouvrages  chez  les  Jésuites.  Rollin  avait  bien,  il  est  vrai, 
déjà  conseillé  timidement  d'introduire  dans  les  classes 
quelques  auteurs  français,  mais  il  est  peu  probable  qu'on 
l'ait  écouté  au  fond  de  l'Auvergne,  si  toutefois  ses  avis  y 
avaient  pénétré.  Mais  la  curiosité  intelligente  de  la  jeunesse 
fait  parfois  plus  que  les  maîtres  les  mieux  intentionnés,  et 
Marmontel,  abonné  avec  quelques  camarades  chez  un  vieux 
libraire,  n'avait  lu  que  des  livres  excellents.  «  Les  bons 
livres,  dit- il,  sont,  grâce  au  Ciel,  les  plus  communs.  » 
C'était  sans  doute  vrai  de  son  temps,  surtout  en  un  pays 
perdu.  Maîtres  et  parents  voudraient  bien  encore  aujour- 
d'hui garder  cette  illusion,  et  pouvoir  sans  crainte  engager 
leurs  élèves  ou  leurs  fils  à  s'abonner  sans  aucun  contrôle 
chez  les  libraires. 

Déjà  nourri  de  la  m  oelle  de  nos  classiques,  le  futur  clerc^ 
se  destinant  à  la  chaire,  étudia  de  préférence  les  livres  saints, 
les  Pères  de  l'Église,  l'éloquence  évangélique.   Il  allait 
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bientôt  en  tirer  parti.  S'élant   rendu  au   séminaire   de 
Limoges  (1741),  afin  d'y  prendre  part  à  la  retraite  qui 
précède  la  tonsure,  il  joua,  pour  se  faire  distinguer  dans 
la  foule  par  les  ^ulpiciens  et  Tévêque,  le  même  jeu  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  avec  les  Jésuites  de  Clei^nont,  quand 
il  briguait  un  poste  de  répétiteur.  11  ne  pouvait  plus  être 
question  cette  fois  de  poser  à  ses  maîtres  d'un  moment 
une  espèce  d'ultimatum,  en  les  menaçant  de  partir  pour 
se  rendre  ailleurs^  puisque  son  succès  dépendait  unique- 
ment de  leur  bienveillance  à  son  égard.  Mais  il  eut  le  talent 
de  provoquer  la  curiosité  et  d'exciter  l'intérêt  :  il  se  fil 
interroger  par  ces  inconnus  sur  ses  éludes,  ses  thèses,  ses 
lectures,  il  en  profita  pour  étaler  modeslement  son  érudi- 
tion de  fraîche  date.  Après  s'être  plaint  de  manquer  de 
mémoire,  il  éblouit  les  Sulpiciens  par  les  preuves  qu'il  leur 
donna  de  sa  connaissance  approfondie   de  Bourdaloue, 
Massillon  et  autres  orateurs  sacrés.  Les  poêles  eurent  leur 
tour  :  il  convint  qu'il  avait  lu  le  grand  Corneille,  et  même 
le  tendre  Racine.  Virgile  et  les  classiques  —  lalins  bien 
entendu  —  n'y  furent  pas  épargnés.  Ce  succès  étourdissant 
auprès  des  directeurs  du  séminaire  lui  valut  les  bontés  de 
l'évêque,  à  qui  sa  mère  avait  écrit,  et  qui  lui  offrit  de 
l'envoyer  à  Bourges  achever  ses  études,  sous  le  patronage 
de  l'archevêque,  qui  plus  tard  devint  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Une  belle  carrière  s'ouvrait  donc  devant  le 
nouveau  clerc. 

De  retour  chez  sa  mère,  qu'un  faux  bruit  avait  alarmée, 

—  on  lui  avait  fait  croire  que  son  fils  venait  de  s'engager 

—  il  lui  fit  partager  ses  espérances.  Mais  la  fortune  en 
décida  autrement^  ou  plutôt  son  heureuse  étoile,  comme  il 
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le  dit,  en  songeant,  au  moment  où  il  écrit  ses  Mémoires^  à 
sa  femme  et  à  ses  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Les  Jésuites 
en  effet,  devinant  son  mérite,  avaient  au  collège  de  Cler- 
mont  jeté  les  yeux  sur  lui,  et  voulaient  l'attirer  dans  leur 
Compagnie.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  la  délicieuse  anecdote 
que  n'aurait  pas  désavouée  Pascal,  où  il  raconte  les  projets 
d'agrandissement  de  leur  collège  aux  dépens  des  P.P. 
Auguslins  et  des  P.P.  Cordeliers  et  peint  presque  naïve- 
ment leur  politique  astucieuse. 

L'un  d'eux  vint  donc,  comme  par  hasard,  un  an  environ 
après  son  départ  de  Clermont,  lui  demander  à  diner.  Fort 
bien  accueilli,  il  lui  prouva,  seul  à  seul,  après  le  repas, 
qu'à  Bourges  il  serait  à  la, merci  de  l'archevêque  qui  «  aide- 
rait sa  famille  de  quelques  secours  charitables  »,  que  l'es- 
poir toujours  différé  d'un  bénéfice  le  rendrait  esclave,  que 
les  Jésuites  au  contraire  savaient  ouvrir  les  voies  de  la 
fortune  et  de  l'ambition  à  tout  ce  qui  leur  appartient,  qu'en 
se  faisant  Jésuite,  le  sort  de  sa  mère  et  de  ses  frères  et 
sœurs  serait  assuré,  qu'enfin  un  Jésuite,  homme  de  mérite, 
reçoit  «  partout  l'accueil  le  plus  favorable  et  le  plus  flat- 
teur ».  Séduit  par  ce  perfide  plaidoyer,  sentant  de  plus  sa 
fierté  se  révolter  à  la  pensée  qu'il  serait,  lui  et  sa  famille, 
sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Bourges,  Marmontel 
renonça,  avec  l'assentiment  de  sa  mère,  à  son  premier 
projet,  mais  n'eut  pas  le  courage,  avant  de  partir  pour 
Toulouse,  de  lui  avouer  son  dessein  de  se  faire  Jésuite.  Reçu 
à  bras,  ouverts  par  les  bons  P.P.  et  leur  provincial,  on  lui 
offrit  de  commencer  immediatementsonnoviciat.il  demanda 
le  temps  de  consulter  sa  mère.  La  réponse  arriva  tout  de 
suite,  nette  et  sans  réplique  possible.  La  malheureuse  femme 
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«  n'avait  vu  que  la  dépendance  absolue,  le  dévouement 
profond^  l'obéissance  aveugle  dont  son  fils  allait  faire  vœu 
en  prenant  l'habit  de  Jésuite  »,  et  par  suite  l'abandon  oii  il 
risquait  de  la  laisser,  elle  et  les  siens,  dont  il  avait  promis 
solennellement  d'être  l'appui.  La  lettre  émue  que  cite 
Marmontel  est-elle  authentique?  Rien  ne  le  prouve.  Sans 
doute  il  l'a  reconstituée  de  son  mieux,  comme  il  a  fait  pour 
les  discours  et  dialogues  insérés  dans  ses  Mémoires.  Mais 
tout  indique  que  sa  mère,  femme  de  sens  et  de  cœur, 
aurait  pu  l'écrire.  Marmontel,  convaincu,  ne  consentit  pas 
à  faire  partie  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  allait  bientôt  comprendre,  par  un  exemple  frappant, 
à  quels  dangers  il  avait  peut-être  échappé.  Il  retrouva 
en  effet,  dans  la  maison  professe  de  Toulouse,  l'un  de 
ses  meilleurs  maîtres  de  Mauriac,  «  infirme  et  presque 
délaissé  ».  Aussi,  malgré  le  respect  qu'il  garde  pour 
ses  anciens  professeurs,  ne  peut- il  s'empêcher  de  flétrir 
«  ce  vice  odieux  du  régime  des  Jésuites,  celte  dureté 
inhumaine  »,  qui  leur  fait  mettre  au  rebut  les  vieillards 
devenus  inutiles,  sans  penser  que  chacun  d'eux  sera  rebuté 
à  son  tour.  N'est-ce  pas  là  pourtant  en  grande  partie  le 
secret  de  leur  force?  Le  corps  tout  entier  forme  un 
assemblage  puissant  et  redoutable,  grâce  au  renoncement 
complet  de  soi-même  que  doit  faire  chacun  de  ses  membres. 
Marmontel,  dont  le' caractère  avait  une  certaine  raideur, 
que  le  désir  de  plaire  et  le  besoin  d'arriver  ne  suffirent 
pas  toujours  à  adoucir,  n'eût  pas  été  un  instrument  bien 
docile  aux  mains  de  ses  supérieurs.  Il  aurait  sans  doute, 
comme  Gresset,  été  amené  à  quitter,  de  gré  ou  de  force, 
la  célèbre  Compagnie.  Ne  lui  ayant  pas  appartenu,  il  n'a 
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pu  garder  pour  elle  cet  attachement  inviolable  que  définit 
si  bien  d'Alembcrt  *,  attachement  <  auquel  on  reconnaît  les 
Jésuites  comme  a  un  air  de  famille,  et  qui  peut  faire  en 
même  temps  l'éloge  et  la  censure  d'un  corps  dont  le  désastre 
a  laissé  les  mêmes  regrets  aux  plus  vertueux  et  aux  plus 
ambitieux  de  ses  membres  ».  Il  déplore  néanmoins,  avec 
la  fidélité  d'un  ancien  élève  reconnaissant,  le  sort  «  de  cette 
Société,  si  légèrement  condamnée  et  si  durement  abolie  ». 

Eût-il  été  meilleur  prêtre  séculier  que  Jésuite  obéissant 
et  zélé  ?  Sa  vocation  religieuse,  inspirée  seulement,  comme 
tant  d'autres,  par  le  besoin  de  se  faire  une  situation,  eût- 
elle  résisté  aux  épreuves  de  la  vie  mondaine?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Le  moindre  incident  pouvait  l'y  faire  renoncer, 
et  l'idée  qu'il  était  l'unique  soutien  de  sa  famille  l'empêcha 
seule  de  le  faire  plus  tôt.  Malgré  la  réserve  louable  qu'il 
observe  en  ne  parlant  pas  de  ces  vagues  besoins  d'aimer  et 
de  ces  tentations  de  la  chair  qu'éprouvent  plus  ou  moins 
les  adolescents,  on  devine  que  Marmontel,  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  se  livrer  avec  fougue  aux 
plaisirs,  n'était  pas  tout  à  fait  de  pierre.  Deux  anecdotes 
qu'il  arrange  après  coup,  il  est  vrai,  dont  certains  détails 
même  peuvent  paraître  romancés,  si  l'on  veut,  n'en  sont 
pas  moins  la  preuve  que,  si  ses  amours  avaient  été  plato- 
niques à  quinze  ans,  les  sens  commençaient  à  s'éveiller 
chez  le  jeune  homme  de  dix-huit. 

Une  première  fois,  dans  le  voyage  précipité  qu'il  entre- 
prend, de  Linai's  à  Bort,  pour  aller  consoler  sa  mère,  qui 
le  croyait  engagé  dans  une  compagnie  du  régiment  d'En- 

1.  D'Alenibcrt,  liéponse  à  Vahbè  Millot,  ancien  Jésuite,  qui  succédait  à 
Gressct  si  r Académie  fi*anvaiâu  (1778). 
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ghîen/îl  reçoit  (15  août  1741)  rhospitalilc  chez  un  curé  de 
campagne.  La'nièce  du  curé,  qui  ressemble  à  une  vierge  de 
Gorrège  ou  de  Raphaël,  —  illusion  bien  naturelle,  quoi 
qu'en  pense  Sainte-Beuve,  chez  un  jeune  abbé,  —  devient 
pour  lui  une  garde-malade  comme  on  en  voit  peu,  une 
séductrice  aussi  dangereuse  qu'innocente.  Car  l'âme  com- 
patissante de  la  jeune  fille,  qui  ne  voit  pas  souvent  de 
malades  faits  comme  lui,  s'est  ouverte  tout  à  coup  au  pre- 
mier sentiment  de  l'amour.  L'épreuve  avait  été  courte,  mais 
probante.  Marmontel  avoue  ingénument  que,  plus  tranquille 
d'esprit,  «  il  se  serait  trouvé  enchanté  dans  ce  presbytère 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Ârmide  d.  Sous  ces 
métaphores  d'écolier  on  sent  l'amour  qui  commence  à 
paraître,  enveloppé  d'un  voile  discret,  comme  honteux  de 
se  montrer  à  nu.  R  s'en  exhale  de  plus  je  ne  sais  quel 
parfum  de  mœurs  ecclésiastiques,  que  connaissent  bien 
ceux  qui  les  ont  observées  de  près. 

Ce  singulier  mélange  de  mysticité  précieuse,  de  sensualité 
discrète  et  de  plaisanteries  d'un  goût  spécial,  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  le  langage  et  les  écrits  des  prêtres, 
s'étale  à  son  aise  dans  le  récit  de  la  seconde  aventure  de 
Marmontel.  Le  coloris  du  tableau  est  bien  dans  le  ton,  non 
seulement  de  l'époque,  mais  des  personnages. 

Marmontel  se  rendait  à  Toulouse.  Un  muletier  d'Aurillac 
se  charge  de  le  conduire  ;  il  le  retient  et  l'héberge  chez  lui, 
avec  prière  de  guérir  de  sa  folle  dévotion  sa  fille  unique,  qui 
ne  veut  pas  se  marier.  Commission  bien  délicate  pour  un 
abbé.  Le  muletier  était  riche  ;  chez  lui  bon  gîte,  bon  repas, 
et  de  plus  «  une  espèce  de  sœur  grise,  jeune,  fraîche,  bien 
faite  ».  L'abbé  se  demande,  avant  de  s'endormir,  <  pourquoi 
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cet  habit  gris,  ce  linge  plat,  cette  croix  d'or  sur  sa  poitrine 
et  celle  guimpe  sur  son  sein  ».  Bref,  il  entreprend  de  la 
converlir  au  mariage.  Mais  ce  qu'il  faut  lire,  c'est  le  détail 
de  la  scène.  Les  anges,  les  vierges,  les  martyrs,  les  mères 
de  famille,  les' capucins,  et  leur  place  à  tous  dans  le  ciel, 
font  les  frais  d'une  conversation  légèrement  voluptueuse, 
que  peut  seule  reproduire  et  non  inventer  l'imagination, 
fidèle  à  des  souvenirs  réels,  d'un  abbé  en  rupture  de  ban, 
d'un  Gresset  ou  d'un  Marmontel.  <  Et  les  abbés,  demande 
la  dévote,  où  les  a-t-on  mis  ?  —  S'il  y  en  a,  répondis-je, 
on  les  aura  peut-être  aussi  nichés  dans  quelque  coin  éloigné 
de  celui  des  vierges.  —  Oui,  je  le  crois,  dit-elle,  et  Ton  a 
fort  bien  fait,  car  ce  serait  pourelles  de  dangereux  voisins.  » 

A  jouer  ainsi  avec  le  feu,  les  anges  mêmes  risqueraient 
de  se  brûler  les  ailes.  Aussi  la  dévote  s'émoustille,  et  l'abbé 
se  voit  bien  près  de  succomber  à  la  tentation  de  jeter  son 
rabat  aux  orties.  Le  muletier,  qui  connaît  sa  famille,  pour 
avoir  c  fait  dix  ans  les  commissions  de  son  brave  homme 
de  père  »,  lui  offre  en  effet  et  sa  fille  et  des  monceaux 
d*écus.  Marmontel  refuse^  en  songeant  aux  siens.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  une  seconde  fois  sa  fortune  :  il  lui  restait 
donc,  en  arrivant  à  Toulouse,  après  avoir  renoncé  à  la  pers- 
pective d'un  bénéfice,  à  la  main  d'une  jeune  fille  riche  pour 
son  état,  au  dessein  de  se  faire  Jésuite,  l'unique  ressource 
de  continuer  ses  études,  sans  but  bien  précis,  mais  en 
gagnant  de  quoi  vivre  lui-même  et  aider  sa  famille  à  sub- 
sister. C'est  ce  qu'il  fit  courageusement  et  sans  retard. 

Comme  il  devait,  pour  prendre  ses  grades  en  l'espace  de 
cinq  ans  \  commencer  par  la  philosophie,  déjà  faite  à 

1.  Pour  obtenir  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  il  fallait  achever 
le  quinquennium,  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  p.  6. 
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Clermonl,  mais  qu'il  fallait  refaire  dans  les  ordres  en  d'autres 
conditions  et  à  un  autre  point  de  vue,  Marmontel  eut  d'abord 
l'ambition  d'avoir,  non  plus  comme  à  Clermont,  des  écoliers 
de  toutes  les  classes,  que  les  régents  du  collège  de  Toulouse 
étaient  tout  disposés  à  lui  donner,  mais  une  école  de  phi- 
losophie. «  Son  âge,  dit-il,  était  toujours  le  premier  obstacle 
à  ses  vues.  »  Il  n'avait  en  effet  que  dix-huit  ans  (1741),  et 
ses  écoliers  seraient  presque  tous  plus  âgés  que  lui.  Grâce 
à  cette  habileté,  à  cette  ténacité  dont  il  avait  déjà  donné 
maintes  preuves,  il  tourna  ou  surmonta  toutes  les  difficultés. 
D'abord  suppléant  de  philosophie  au  collège  des  Bernardins, 
où  il  étonna  maîtres  et  élèves,  des  gascons  cependant,  par 
une  audacieuse  gasconnade,  en  ayant  l'air  d'improviser  ses 
leçons  qu'il  dictait  de  mémoire,  il  devint  ensuite  répétiteur 
en  titre  et  eut  autant  d'élèves  qu'il  voulut.  Plus  tard,  il 
obtint  une  place,  une  bourse,,  dirions-nous  aujourd'hui, 
dans  un  hospice  fondé  pour  les  étudiants  du  Limousin,  le 
collège  de  Sainte-Catherine.  Cela  procurait  le  logement  et 
deux  cents  livres  de  revenu  par  an.  Il  put,  grâce  à  ce 
secours  et  à  son  économie,  donner  à  sa  famille  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  lui  rapportait  son  école  de  plus  en 
plus  florissante,  et  la  mettre  ainsi  à  son  aise,  et  s'occupa 
tranquillement  de  ses  études  et  de  ses  élèves,  sans  qu'aucun 
incident  notable  se  produisit  dans  sa  vie. 

Ce  qui  frappe  néanmoins  dans  cette  existence  d'étudiant- 
répétileur,  c'est  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  non  seule- 
ment de  recevoir,  grâce  au  régime  de  l'externat,  des  écoliers 
de  toutes  mains,  provenant  des  divers  collèges  de  la  ville, 
mais  de  suivre  lui-mômc  des  cours  ou  de  professer  momen- 
tanément, pour  remplacer  les  maîtres  absents  ou  indolents, 
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dans  les  divers  élablissemenls  d'inslruclion.  Il  enseigne  à 
ses  débiils  la  pliilosophie  chez  les  Bernardins.  D'autre  part, 
il  suit  régulièrement  les  cours  du  collège  des  Jésuites. 
Cependant,  son  professeur  de  philosophie  ne  voulant  pas^ 
en  seconde  année,  enseigner  la  physique  de  Newton,  il  va 
rapprendre  librement  au  collège  des  Doctrinaires,  où  le 
maître  lui  fait,  de  temps  en  temps,  faire  la  classe  à  sa  place, 
et  même  soutenir  des  thèses  publiques  devant  l'Académie 
des  sciences.  Ces  épreuves,  utiles  au  point  de  vue  des 
éludes,  avaient  surtout  pour  résultat  de  le  mettre  en  vue 
et  de  grossir  le  nombre  de  ses  écoliers.  Il  avait  eu  d'ail- 
leurs la  sagesse,  après  ses  deux  innées  de  philosophie,  de 
prendre  a  à  deux  fins,  ses  premières  inscriptions  à  l'école 
du  droit  canon  »,  afin  de  pouvoir  se  tourner  vers  le  bar- 
reau, s'il  ne  voulait  plus  être  d'église. 

Quelques  difficultés  qu'il  avait  éprouvées,  sans  parler 
d'autres  raisons  qu'il  ne  croit  pas  devoir  confier  à  ses 
enfanls,  et  dont  on  devine  sans  peine  la  nature,  avaient  en 
effet  peu  à  peu  refroidi  sa  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Il  avait  eu  maille  à  partir  avec  un  certain  Goute- 
longue,  €  homme  intrigant,  ix)gue  et  hardi,  on  disait  môme 
Un  peu  fripon  »^  'inspecteur  et  surveillant  spirituel  du 
collège  de  Sainte-Catherine,  et  créature  de  l'archevêque. 
Aussi,  quand  il  alla  demander  à  celui-ci,  dont  il  n'était  pas 
le  diocésain,  d'obtenir  pour  lui  le  dimissoire  qui  lui  permet- 
trait de  recevoir  les  ordresde  sa  main,  l'archevêque,  prévenu 
contre  lui  par  Goutelongue,  le  reçut  mal  et  voulut,  pour 
ses  péchés,  l'envoyer  en  pénitence  à  Calvet,  «  dans  Je  plus 
crasseux  et  le  plus  cagot  des  séminaires  ».  Il  n'était,  lui 
dit-il,  c  qu'un  abbé  galant  tout  occupé  de  poésie,  faisant  sa 
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cour  aux  femmes,  et  composant  pour  elles  des  idylles  et 
des  chansons,  quelquefois  môme  sur  la  brune  allant  se 
promener  et  prendre  Tair  au  cours  avec  de  jolies  demoi- 
selles ». 

Le  silence  même  que  garde  Marmonlel  sur  ce  dernier 
point  équivaut  presque  à  un  aveu.  Ne  dit-il  pas  d'ailleurs, 
un  peu  plus  loin,  qu'il  prenait  du  tabac,  «  grâce  à  une 
jeune  et  jolie  buraliste  qui  lui  en  avait  donné  le  goût  »  ? 
Sans  vouloir  tirer  de  là  des  conséquences  exagérées,  on 
peut  en  conclure  que  Marmontel  devenait  mondain,  com- 
mençait à  aimer  la  compagnie  des  femmes  et  perdait  la 
vocation.  Aussi,  avant  de' consentir  à  s'exiler  au  séminaire 
de  Calvet,  prit-il  la  résolution  d'aller  consulter  sa  mère, 
qui,  déjà  malade,  lui  conseilla  sagement,  s'il  ne  se  sentait 
pas  capable  de  demeurer  pieux  et  chaste,  de  renoncer  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  n'avait  donc  plus  à  choisir  qu'entre 
le  barreau  ou  une  situation  à  Paris^  où  l'appelait  Voltaire. 
Avant  de  prendre  une  décision,  Marmontel  embrassa  avec 
douleur  sa  mère  pour  la  dernière  fois,  et  repartit  pour 
Toulouse,  afin  d'y  achever  ses  éludes,  qui  avaient  déjà 
duré  quatre  ans  (1741-1745). 

Mais  d'où  vient  que  Voltaire  connaissait  ce  jeune  abbé 
de  province  et  entretenait  même  avec  lui  des  relations  qui 
contribuèrent  singulièrement  à  altérer  en  lui  «  l'esprit  de 
son  état  »  ?  C'est  que  Marmontel  faisait  des  vers,»  comme 
le  lui  reprochait  l'archevêque,  et  même  des  vers  galants, 
sinon  pour  les  dames  en  particulier,  ce  dont  nous  n'avons 
pas  la  preuve,  du  moins  .pour  les  Jeux  Floraux.  C'est  qu'il 
en  était  très  fier  et  les  envoyait  à  Voltaire,  pour  se  plaindre 
de  l'Académie  qui  ne  les  couronnait  pas,  ou  pour  lui  faire 
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part  de  ses  succès.  La  fièvre  poétique  s'était  emparée  de 
Marmontcl,  et  ce  fut  assurément  la  cause  principale  et 
déterminante  de  la  perle  de  sa  vocation.  Il  reconnut  lui- 
même  plus  tard  que  ses  vers  ne  valaient  rien  et  n'osa  pas 
les  comprendre  danâ  l'édition  complète  de  ses  Œuvres 
(1787).  Mais  les  fleurs  d'or  et  d'arçent,  qu'il  pourrait 
envoyer  à  sa  mère,  l'avaient  d'abord  séduit,  mais  Voltaire 
encouragea,  par  «  une  de  ces  réponses  qu'il  tournait  avec 
tant  de  grâce,  et  dont  il  était  si  libéral  »,  le  jeune  poêle 
d'abord  rebuté  par  un  échefc  immérité,  croyait-il,  et  lui 
envoya  même  un  exemplaire  de  ses  œuvres^  corrigé  de  sa 
main. 

Marmontel,  tout  fier  de  cet  honneur  insigne  et  consolé 
de  son  premier  insuccès  ',  fut  ensuite  plus  heureux  :  il 
obtint  un  prix  en  1744,  trois  en  1745,  les  seuls  qui  furent 
donnés,  et  un  accessit,  un  autre  prix  enfin  en  1749,  quand 
il  était  déjà  à  Paris.  Il  a  raconté,  non  sans  orgueil,  son 
triple  triomphe  de  1745,  et  décrit  longuement  cette  scène  : 
€  Les  hommes,  à  travers  la  foule,  le  portaient  sur  les 
mains,  les  femmes  l'embrassaient  ».  Un  Toulousain-  Ta 
chicané  sur  ces  détails,  les  trouvant  invraisemblables.  Il  a 
de  plus  supposé  que,  si  Marmontel  n'a  pas  inséré  ses  pièces 
de  vers  dans  ses  Œuvres j  c'est  parce  que  la  meilleure  était 

1.  Il  avait  cnvoyi^,  sans  doute  en  1743,  à  rAcadomic  une  Ode  sur  la 
poudre  à  canon,  qui  n'eut  pas  même  d'accessit. 

2.  Poitevin-Peitavî,  Mémoires  pour  set*vir  à  Vhistoire  des  Jeux  Flo" 
rauœ,  (Toulouse,  1815),  2  v.  in-8.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Marmontel,  à  qui 
il  reproche  aussi  d'avoir  méconnu  ses  liaisons  de  Toulouse,  quand  il  y 
revint  au  bout  de  dix  ans,  et  de  parler  avec  indécence  dans  ses  Mémoires 
de  ses  confrères  aux  Jeux  Floraux,  M.  de  Pompignan  et-  M.  du  Pugot, 
8*explique  par  ses  opinions  monarchiques  et  religieuses  et  par  l'amour- 
propre  de  clocher  qui  éclate  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage. 
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lin  poiime  sur  VIncanwiion  du  Vcibc,  et  que  Marmonlel, 
(f  qui,  de  son  naturel  et  par  les  principes  de  son  éduca- 
tion élait  religieux,  eut  toujours  la  faiblesse  de  le  dissi- 
muler i>.  Il  suffit  de  lire  ces  productions  de  jeunesse  pour 
comprendre  que  leur  auteur  les  ait  reniées  plus  tard,  sans 
avoir  à  le  taxer  pour  cela  d'une  sorte  d'hypocrisie  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère.  Son  récit  est  d'ailleurs  exact,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  prix  obtenus  et  le  genre  des 
poésies  couronnées,  bien  qu'il  n'indique  ni  le  titre  des 
pièces  qu'il  présenta,  ni  la  nîHurô  des  fleurs  qui  lui  furent 
décernées. 

11  remporta,  en  1744,  le  piix  de  poésie  pastorale  avec 
une  idylle,  intitulée  ÏEglogiie:  en  1745,  le  môme  prix 
(souci  d'argent)  avec  Philis,  et  sans  doute  l'accessit  avec 
l'Origine  du  Fard  (sans  nom  d'auleur  dans  le  Recueil  des 
Jeux  Floraux)  ;  le  prix  de  poésie  épique  (violette  d'argent) 
avec  la  Jonclion  des  Mers  par  Hercule;  le  prix  de  prose 
réservé  (églantine  d'or)  avec  Xlncarnaiion  du  Verbe,  en 
vers.  L'amaranlhe  d'or,  prix  de  l'ode,  la  plus  belle  des 
récompenses,  lui  avait  échappé.  11  la  conquit  seulement  en 
1749,  avec  une  Ode  sur  la  Chasse^  qui  lui  valut,  à  juste 
litre,  les  acerbes  critiques  de  Fréron.  On  ne  peut  imaginer 
en  elfet  rien  de  plus  misérable  que  le  style  de  Marmontel 
dans  l'ode.  Jamais  il  n'eut,  en  ce  genre,  le  moindre  éclair 
de  génie,  ni  même  un  talent  vulgaire.  Au  contraire,  dès 
ses  débuts  aux  Jeux  Floraux,  il  manie  l'alexandrin  avec  une 
certaine  facilité  monotone  qui  ira  grandissant  et  lui  vaudra 
plus  tard,   sans  qu'il   ait  en   réalité    la  moindre  verve 

1.  Recueil  des  Jeux  Floraux,  années  17U  cl  174ô,  1  vol.,  année  1749, 
1  vol. 
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poétique,  des  succès,  honorables  pour  Tépoquc,  dans  les 
concours  de  rAcadémic  Française  :  c'est  le  seul  mérite 
qu'on  puisse  décemment  lui  reconnaîlre. 

Revenu  depuis  peu  à  Toulouse,  encore  infatué  de  sa 
gloire  récente,  dégoûté  de  la  carrière  ecclésiastique,  Mar- 
montel  reçut,  à  la  fin  de  1745,  ce  billet  de  Voltaire  : 
«  Venez  et  venez  sans  inquiétude.  M.  Orry,  à  qui  j'ai 
parlé,  se  charge  de  votre  sort.  9  Marmontel  n'aurait  pas 
voulu  se  rendre  à  Paris  pour  se  consacrer  aux  lettres  sans 
y  trouver  une  situation  qui  lui  permît  d'étudier  et  d'attendre 
le  succès.  Mais  la  fortune  lui  souriait.  Sur  de  l'appui  du 
contrôleur  général  des  finances,  il  n'hésita  pas  à  partir.  Il 
nous  a  laissé  de  son  voyage  en  litière  avec  un  fils  de  pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse  un  récit  où  il  se  donne 
le  beau  rôle,  peut-être  au  détriment  de  l'exacte  vérité  K 
S'il  a  mortifié  autant  qu'il  le  dit,  pour  le  rappeler,  il  est 
vrai,  à  la  politesse  la  plus  élémentaire,  son  compagnon  de 
route,  <  jeune  sot  »  plus  riche  que  lui,  il  a,  d'après  son 
propre  témoignage,  un  peu  abusé  du  preslige  de  sa  force 
physique,  qui  était  d'ailleurs  incontestable. 

Il  faut  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes^  que  chaque 
fois  que  nous  avons  pu  —  et  cela  nous  est  arrivé  très 
souvent  —  contrôler  les  moindres  détails  donnés  par 
Marmontel  sur  sa  vie  privée  ou  sa  vie  d'écrivain,  nous 
avons  constaté  presque  toujours,  non  seulement  sa  bonne 
foi,  mais  encore  la  fidélilé  étonnante  de  sa  mémoire. 

1.  Poitcvin-Poilavi,  op.  cit.,  s'inscrit  vn  faux  coiitr»'  le  rùlo  pitiuix 
qu'aiiiviit  joué  en  ceUe  circonstance  son  conii)atri«jte  M.  du  l*ui;et,  dont 
l»'  \h'iv  faisait,  comme  Marmontel,  partie  de  la  l^clitf.'  At'fvlrniic,  soci«''l«'* 
littéraire  qui  semble  avoir  préparé  ses  nuMiihres  aux  luttes  d<'s  Jeux 
Floraux. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mince  incident,  Marmonlel, 
après  avoir  payé  la  pension  de  son  frère  pour  un  an,  était 
parti  de  Toulouse  sans  un  écu  en  poche.  Mais  il  avait  cent 
écus  à  toucher  en  passant  à  Montauban  :  c'était  la  valeur 
d'une  lyre  d'argent,  prix  qu'il  avait  gagné  cette  année-là  à 
l'Académie  de  cette  ville  '.  Il  arriva,  à  Paris,  tous  ses  frais 
de  voyage  payés,  avec  plus  de  cinquante  ecus  et  les  belles 
illusions  de  la  jeunesse.  Comme  Rousseau,  il  se  figurait 
une  ville  magnifique,  comme  lui,  il  en  rabattit  tout 
d'abord  -.  Puis  ce  fut  l'espoir  de  sa  fortune  qui  s'écroula 
tout  à  coup. 

1.  Mélanges  de  Poésie,  de  Littérature  et  d'Histoire,  par  rAcadémie  des 
BcUcs-Lcllres  de  Montauban,  pour  les  années  1744, 1745  et  1746  (Mon- 
tauban, 1750).  Le  recueil  donne  seulement  le  titre  de  la  pièce  :  «  L'épreuve 
de  l'adversité  est  pour  le  sage  une  source  de  lumière,  suivant  ces  paroles 
de  l'Écriture  :  Qui  non  est  tentatus  quid  scitf  Ecclés.  xxxiv,  9.  Par 
M.  Marmontel.  1745  ». 

2.  Rousseau,  Confessions,  !«■«  partie,  livre  IV  :  «  Je  m'étais  figuré  une 
•ville  aussi  belle  que  grande,  de  l'aspect  le  plus  imposant,  où  l'on  ne 
voyait  que  de  superbes  rues,  des  palais  de  marbre  et  d'or  ». 
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Débuts  pénibles  h  Paris.  —  Prix  à  rAcadémie.  —  La  Boucle  de 
cheveux  enlevée,  —  L'Observateur  littéraire,  —  Préface  de  la 
Henriade.  —  Voltaire  et  Vauvenargues.  —  Marmontel  pré- 
cepteur :  son  entrée  dans  le  monde.  —  Les  répétitions  de 
Denys,  —  Succès  de  Denys  et  (ÏAristomène,  —  Marmontel  à  la 
mode  ;  ses  amours  :  M"c«  Navarre,  Clairon,  de  Verrières.  — 
Ses  mœurs  jusqu'à  son  mariage. 

A  quel  monnent  Marmontel  arriva-t-il  à  Paris  ?  Le  billet 
de  Voltaire  qui  l'y  appelait,  et  que  l'on  a  reproduit  dans 
la  Correspondance  *  d'après  son  seul  témoignage,  n'est  pas 
daté.  Il  le  reçut,  dit-il,  «  vers  la  fin  de  l'année  ».  Comme 
il  avpit  déjà  repris  le  cours  de  ses  études,  on  était  donc 
forcément  au  plus  tôt  en  octobre.  Une  lettre  de  Marmontel, 
adressée  au  marquis  de  Fulvy -,  neveu  de  M.  Orry,  semble 
confirmer  le  fait  :  il  serait  arrivé  à  Paris  en  octobre  1745. 
Mais  celle  lettre,  du  26  décembre  1788,  a  été  écrite  plus 
de  quarante  ans  après  les  événements,  et  Marmontel,  à  si 
longue  distance,  a  bien  pu  commcllre  une  légère  erreur. 
Voltaire,  chez  qui  il  se  rend  dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
lui  dit  en  effet  formellement  que  M.  Orry  est  disgracié.  Or 
la  nouvelle  ne  fut  officiellement  connue,  d'après  le  duc 

1.  On  Ta  pincé  approximativement  en  novembre. 

2.  Citée  par  M.  Toiirneux,  (édition  des  Mémoires,  t.  1,  p.  142. 
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(le  Liiynes  et  Barbier*,  que  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Le  duc  de  Luynes,  il  est  vrai,  parie  déjà,  le 
7  novembre,  des  attaques  dirigées  depuis  longtemps  conlre 
le  contrôleur  général  et,  h  18,  prévoit  sa  retraite  immi- 
nente. Voltaire,  fort  au  courant  des  choses  de  la  cour,  a 
pu  annoncer  dès.  lors  ce  fâcheux  incident  à  son  protégé 
d'après  des  bruits  officieux  ;  il  n'en  reste  pas  moins  probable 
que,  si  le  billet  de  Voltaire  parvint  à  Marmonlel  au  mois 
d'octobre,  celui-ci  ne  put  sans  doute  arriver  à  Paris 
avant  le  mois  de  novembre,  car  il  faut  tenir  compte  de  ses 
préparatifs  et  de  la  longueur  du  voyage. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  trouva  tout  de  suite  aux 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  graves  et  les  plus  inatten- 
dues, et  qu'il  sut  y  faire  face  avec  résolution.  Son  «  âme 
naturellement  faible  »  trouvait  du  courage  «  dans  les 
grandes  occasions  ».  Si  la  prospérité  l'amollissait,  son 
caractère  devenait  u  plus  mAle  »  dans  l'adversité.  Il  en 
donna  la  preuve  plus  d'une  fois. 

La  disgrâce  de  M.  Orry  risquait  de  laisser  Marmontcl 
sans  ressources  sur  le  pavé  de  la  capitale.  L'accueil  que  lui 
lit  Voltaire  pour  le  consoler  fut  empressé  et  charmant  :  il 
lui  ouvrit  à  la  fois  son  cœur  et  sa  bourse.  Le  jeune  poëte 
ayant  refusé  pour  le  moment  ses  offres  de  service,  il  lui 
conseilla  de  travailler  pour  le  théiUre,  où  Ton  peut  obtenir 
en  un  jour  la  gloire  et  la  fortune.  Ce  n'était  pas  le  premier 
provincial,  fraîchement  débarqué  à  Paris,  que  Voltaire,  en 
possession  de  la  scène  tragique,  poussait  ainsi  vers  «  la 

1.  McDUtirrs  sur  la  Caur  ife  Ltmis  XV  (Paris,  Didot,  17  vol.  in-S) 
l.  VU,  p.  111)-1I{5.  ChronUjuo.  de  la  Uêgencc  et  du  rvg^ne  de  Louis  XV' 
(Paris,  Cliarpeulier,  8  vol.  iii-18),  t.  lY,  p.  105. 


DÉBUTS  PÉNIBLES  A  PARIS.  55 

plus  belle  des  carrières  ».  Aucun  n'avait  jusque  là  réalisé 
ses  espérances  *.  Marmonlcl  serait-il  plus  heureux  ?  Il  avait 
de  l'ardeur,  mais  aussi  une  salutaire  défiance  de  ses  forces. 
Voltaire,  dont  la  compétence  est  assez  suspecte  en  la 
matière,  lui  conseilla  d'abord  de  faire  une  bonne  comédie. 
<  Hélas  !  Monsieur,  lui  répondit-il,  comment  ferais-je  des 
portraits?  je  ne  connais  pas  les  visages.  »  Le  mot  est 
trouvé,  la  riposte  juste.  Marmontel  s'essaiera  donc  dans  la 
tragédie.  Il  pensait  sans  doute,  comme  le  dit  Molière,  qu'il 
est  plus  facile  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  et 
de  faire  débiter  de  pompeuses  tirades  à  des  héros  plus  ou 
moins  imaginaires,  que  d'observer  avec  exactitude  la  nature 
humaine  et  de  la  peindre  avec  fidélité,  surtout  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  C'était  sagement  raisonner.  Il  pouvait,  avec 
quelque  patience,  composer,  comme  tant  d'autres  débu- 
tants, une  tragédie  supportable,  qui  aurait  au  moins  iin 
succès  d'estime,  tandis  qu'en  abordant  le  genre  comique, 
sans  y  être  le  moins  du  monde  préparé,  il  s'exposerait 
sans  doute  aux  sifflets  du  public,  qui  se  croit  meilleur 
juge  en  cette  partie. 

Use  mit  donc  à  étudier  l'art  du  théâtre  -,  qu'il  connaissait 
uniquement  pour  avoir  lu  Corneille,  Racine  et  Voltaire. 
Celui-ci  lui  prêta  des  livres,  a  La  poétique  d'ArisLote,  les 
(sic)  discours  de  P.  Corneille  sur  les  trois  unités,  ses  exa- 
mens, le  théâtre  des  Grecs,  —  sans  doute  d'après  le  P. 

1.  L'abbé  Linant  en  parliculitT,  co  parcss^iMix  do  Linant,  comino  il 
rappelle,  avait  vécu  cbez  lui  en  parasite,  à  Cirey  connue  à  l^iris,  sans 
rien  faiit;  qui  vaille.  V.  la  Corrcspondanrr,  1737,  23  (b'ceinbre,  et  Des- 
noireslerivs,  Voltaire,  t.  II,  p.  &1,  Ci,  liO-IôO. 

2.  Par  une  erreur  sinj;ulière  on  a  imprimé  dans  les  Mrnu/irrs  cjue 
«son  pHiUiier  travail  fut  V  Elude  sur  l'art  du  Thédlrc  )>.  Cette  faute 
n'eiiste  pas  dans  l'éd.  Tourneux. 
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Bruraoy  '  —  les  tragiques  modernes,  tout  cela  fui  avide- 
ment et  rapidement  dévoré  i>.  Dans  son  impatience,  il 
esquissa  un  premier  sujet  fort  ingrat,  la  Révolution  de 
Portugal^  et  y  perdit  un  temps  précieux  ;  mais,  sur  le  conseil 
de  l'acteur  Roselly,  il  obtint  bientôt,  par  l'entremise  de 
Voltaire,  «  ses  entrées  au  Théâtre-Français  »,  qu'il  fréquenta 
assidûment,  et  c'est  là  seulement  qu'il  puisa  de  sérieuses  et 
utiles  leçons.  Ainsi  s'improvisait  à  cette  époque  un  pocle 
tragique. 

En  attendant  le  premier  succès  qui  devait  lui  assurer 
honneur  et  profit,  Marmontel  sentait  bien  qu'il  lui  fallait 
vivre  avec  économie.  Les  cinquante  écus  qui  lui  restaient 
ne  pouvaient  le  mener  bien  loin.  La  situation  qu'il  avait 
espéré  trouver  à  Paris  lui  manquant,  il  se  fit  homme  de 
lettre^,  et  battit  monnaie  avec  ses  vers  et  sa  prose.  Triste 
nécessité,  qui  aurait  pu  étouffer  en  lui  tout  germe  de  talent, 
toute  indépendance  d'esprit,  toute  honnêteté  même,  et  en 
faire  un  aventurier  ou  même  un  gredin  de  lettres,  comme 
les  chevaliers  de  Mouhy  et  de  la  Morlière.  Mais  le  jeune 
auteur  avait,  pour  se  défendre  contre  les  tentations  mal- 
saines  de  la  vie  besoigneuse  qui  lui  était  faite,  le  respect 
de  lui-même,  l'amour  de  l'étude,  l'appui  de  Voltaire, 
Tamilié  de  Vauvenargucs,  et  l'habitude  de  subir  de  rudes 
privations. 

D'abord  descenduauxbainsde  Julien,  il  alla,  aussitôt  après 
avoir  vu  Voltaire,  «  se  loger  à  neuf  francs  par  mois  près  de  la 
Sorbonne,  dans  la  rue  des  Maçons,  chez  un  traiteur  qui,  pour 
ses  dix-huit  sous,  lui  donnait  un  assez  bon  dîner  ».  Il  pré- 

1.  \jH  première  édition  du  Théâtre  des  Grecs  est  de  1730,  la  deuxième 
de  1746, 
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levait  là-dessus  de  quoi  souper.  Cela  valait  encore  mieux 
que  ses  collations  d'ermite  à  Clermont.  Mais  la  misère,  la 
vraie  misère,  vint  ensuite,  et  plus  d'une  fois  il  regretta, 
c  en  arrosant  son  chevet  de  larmes,  Taisance  et  la  tranquillité 
dont  il  jouissait  à  Toulouse  ».  Sachons-lui  gré  de  ne  pas 
nous  cacher  ses  faiblesses,  et  d'avouer  de  bonne  grâce  qu'il 
€  n'a  jamais  eu  le  caractère  bien  stoique  ».  Cependant  il 
garda  toujours  le  souci  de  sa  dignité  personnelle  et  fil  les 
efforts  les  plus  louables  pour  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune. 

Il  trouva  d'abord  «  un  honnête  libraire  qui  voulut  bien 
lui  acheter  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  la  Boucle  de 
chevexix  enlevée  *,  et  qui  lui  en  donna  cent  écus,  mais  en 
billets  ».  Pour  en  faire  de  l'argent  comptant,  il  dut  les  offrir 
en  paiement  à  un  épicier  qui  lui  vendit  du  sucre  et  le  lui 
racheta  aussitôt,  moyennant  un  léger  bénéfice.  On  saisit  ici 
sur  le  vif  à  quels  expédients  pouvait  en  être  réduit  un 
débutant  de  lettres  dans  la  capitale.  Marmontel,  qui  avait 
déjà  tiré  parti  de  ses  essais  poétiques  aux  Jeux  Floraux  et 
à  Montauban,  se  trouva  tout  heureux  alors  d'avoir  occupé 
ses  loisirs,  pendant  son  voyage  en  litière  de  Toulouse  à 
Paris,  à  traduire  le  poème  de  Pope.  Il  avait  sans  doute  mis 
en  vers,  du  reste  assez  faciles  et  coulants,  la  version  en 
prose  qu'en  avait  donnée  antérieurement  l'abbé  Desfon- 
taines. Il  ignorait  en  effet  et  ignora  toujours  l'anglais. 

Riche  de  plus  de  cent  quarante  écus,  Marmontel  calcula 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  et  son  loyer,  pendant 

1.  La  Bmicle  de  cheveux  enlevée,  poôme  hëroï-comîque  composé  en 
anglais  par  M.  Pope  et  traduit  en  vers  français  par  M.  M.  A  Paris,  1746^^ 
chez  Jacques  Clousicr,  in-i2.  (Mercure  de  France,  juillet  1746). 
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huit  mois,  deux  cent  qiialrc-vingt-huil  livres,  et  qu'il  lui 
en  resterait  cent  quaranle-deux  pour  le  surplus  de  sa 
dépense.  Il  userait  peu  de  bois  cet  hiver-là,  «  en  se  tenant 
dans  son  lit  »,  et  pourrait  travailler  sans  inquiétude  jus- 
qu'à la  Saint-Louis,  où  il  espérait  remporter  le  prix  de 
poésie  de  l'Académie  française,  qui  était  de  cinq  cents 
livres,  ce  qui  lui  permettrait  d'atteindre  la  fin  de  l'année 
1746.  Ses  prévisions  se  réalisèrent.  Il  obtint  le  prix  désiré, 
dont  le  sujet  était  :  La  Gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans 
le  Roi,  son  successeur.  Nouveau  succès  en  1747,  avec  un 
sujet  non  moins  neuf  :  La  Clémence  de  Louis  XIV  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  successeur  K  Celte  fois  c'était  une 
ode,  inférieure,  s'il  est  possible,  au  petit  poëme  de  l'année 
précédente  *. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  et  des  sujets  donnés  ^  et  des 
vers  de  l'auteur,  son  modeste  budget  se  trouva  foil  bien 
du  premier  prix  obtenu  à  l'Académie.  Voltaire  voulut  que 
le  poëme  fût  imprimé,  et  se  chargea  même  d'écouler  ce 
qui  en  restait  chez  le  libraire,  en  le  vendant  à  la  Cour,  en 
ce  moment  à  Fontainebleau.  Ce  secours  inespéré  perniit  à 

1.  L'auteur  avait  auparavant  commis,  mardiant  sur  les  traces  de  Vol- 
taire, une  Ode  sur  la  bataille  de  Fontenuy,  qu'il  a  recueillie  précieuse- 
ment dans  ses  Œuvres,  et  qu'il  date  de  ITiô.  Elle  est,  comme  la  Clémence 
de  Louis  XIV,  d'un  prosaïsme  complet  et  d'une  banalité  absolue.  Le  seul 
intérêt  qu'elle  présente  se  trouve  dans  une  note  relatant  que  la  joie  uni- 
verselle fut  telle  à  Paris,  à  propos  de  la  convalescence  de  Louis  XV,  que 
«  les  nilcs  de  joie  furent  trois  joui's  désintéressées.  » 

2.  Le  ^fercure,  qui  avait  simplement  mentionné  le  premier  succès  de 
Marmontel  à  l'Académie,  imprima  son  Ode  et  lui  lit  cette  fois  une  habile 
réclameen rappelant  ses  lrioirq)hes  poéliquesdeToiilouseeldeMontauban. 

3.  Kn  IT.M,  liî  sujet  fut  :  Les  Honneurs  acrttrdês  ou  mérite  militaire 
par  Louis  XIV  et  au(f inentés  jnir  Louis  XV;  en  17.V2,  La  Mayni/ieence 
et  la  sûreté  des  grands  chemins  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
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Marmonlel  de  payer  toules  ses  deltos,  vers  la  fin  de  TaniK^e 
174G.  Il  vécut  ainsi  près  d'un  an  du  produit  de  sa  plume. 
La  lyre  d'argent  décernée  par  l'Académie  de  Monlauban, 
la  traduction  de  la  Boucle  de  Cheveux  enlevée^  le  prix  de 
l'Académie,  lui  avaient  permis  de  venir  à  Paris  et  d'y 
subsister  tout  ce  temps,  en  dépensant  fort  peu,  il  est  vrai. 
Il  avait  même  ajouté  à  ces  faibles  ressources  un  «  petit 
casuel  ï>,  en  vendant  sa  prose  et  celle  d'un  ami.  C'est  un 
épisode  intéressant  de  sa  vie,  dont  il  ne  parle  cependant 
qu'en  deux  mots. 

Chez  Vollaire  il  avait,  presque  dés  son  arrivée,  connu 
Vauvcnargues  ;  cbez  Vauvenargues,  il  connut  un  certain 
Bauvin  *,  a  homme  de  sens,  homme  de  goût,  niafs  d'un 
naturel  indolent,  épicurien  par  caraclére,  mais  presque 
aussi  pauvre  que  lui  ».  Leur  admiration  pour  «  le  bon,  le 
sage,  le  vertueux  Vauvcnargues  ï>,  fut  le  lien  qui  les  unit, 
au  moins  d'une  façon  passagère,  car  leurs  relations  parais- 
sent avoir  cessé  à  la  mort  de  leur  ami  commun.  Ils  asso- 
cièrent momenlanémentleur  misère,  et  Marmonlel,  quittant 
son  Irailcur  de  la  rue  des  Maçons,  alla  loger  chez  la  frui- 
tière de  Bauvin,  pelile  rue  du  Paon,  en  face  de  l'hôlel  de 
Tours,  où  demeurait  Vauvcnargues.  Ils  entreprirent  alors 
de  faire  une  feuille  périodique^  Mais,  dit  Marmonlel,  qui  se 
proposait  naïvement  pour  modèle  la  tolérante  impartialité 
de  Bayle  *,  «  nous  n'avions  ni  fiel,  ni  venin,  et  cette  feuille 
n'étant  ni  la  critique  infidèle  et  injuste  des  bons  ouvrages, 

1.  Bauvin  (1714-1776),  veirs  la  lin  de  sa  vie  (1772),  réussit  à  faiiv  jouer 
au  Ïliràlre-Français,  jjràce  à  la  protection  de  Marie-Antoinette,  sa  tragédie 
des  ChêrustjHcs,  imitée  de  VArniitiius  de  Schleyel,  qui  eut  péniblement 
trois  représentations.  V.  la  Corr.  Utl.  (l'»"  octobre  i772j. 

2.  NmtveUes  de  la  République  des  Lettres. 
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ni  la  salire  amère  et  mordaiilc  des  bons  auteurs,  elle  eut 
peu  de  débit.  » 

Il  y  a  évidemment  dans  cet  aveu  mélancolique  de  l'auteur 
désabusé  une  allusion  au  succès  des  gazetiers  ou  follicu- 
laires du  temps,  ses  rivaux.  Marmontel,  qui  devait  plus 
tard  diriger  le  Mercure  d'une  façon  remarquable,  n'eut 
cependant  jamais  le  tempérament  du  véritable  journaliste. 
Aussi  glisse-t-il  rapidement  sur  son  premier  insuccès,  comme 
si  le  souvenir  lui  en  était  pénible.  A  son  défaut,  les  Lettres 
de  Voltaire  et  d'autres  documents  nous  font  connaître  les 
mésaventures  qu'essuya,  presque  à  sa  naissance,  YObser- 
valeur  littéraire  *. 

La  place  semblait  libre  à  ce  moment  pour  un  nouveau 
journal  s'occupant  de  littérature.  Le  Journal  des  Savants 
ne  s'adressait  qu'à  une  élite.  Le  Mercure  ne  pouvait,  sous 
ce  rapport,  satisfaire  les  lecteurs,  et  ce  furent  seulement 
Marmontel  et  surtout  La  Harpe  qui  y  firent  plus  tard  de  la 
critique  sérieuse.  L'abbé  Prévost  avait  depuis  1740  cessé 
de  publier  le  Pour  et  le  Contre^  feuille  rédigée  avec  une 
louable  modération.  L'abbé  Desfontaines,  le  premier  ennemi 
de  Voltaire,  esprit  hardi,  caractère  agressif,  auteur  prin- 
cipal du  Nouvelliste  du  Parnasse,  des  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  des  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux, venait  de  mourir  (16  décembre  1745).  Fréron, 
d'abord  collaborateur  de  Dcsfonlaines,  puis  son  véritable 
disciple  et  successeur,  avait,  k  lui  seul,  celte  môme  année, 
commencé  la  publication  des  Lettres  de  M^^  la  Comtesse 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  co  premier  Ohsci^vnlmr  lit têra ire  avec  la 
feuille  que  publia  plus  tard,  sous  le  même  titre,  labbé  de  la  Porte 
(1778-1701),  d'abord  collaborateur  de  Fréron. 
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de  "*,  maïs  sa  feuille  fut  supprimée  dès  le  mois  de  janvier 
1746,  et  il  ne  reprit  la  plume  qu'en  1749  *. Voilà  sans  doute 
pourquoi  Bauvin,  depuis  plus  longtemps  à  Paris,  et  qui 
connaissait  la  situation  mieux  que  son  ami,  le  poussait  à 
fonder  ensemble  une  nouvelle  gazette. 

VObservalevr  littéraire  parut  donc  sans  nom  d'auteur 
ni  de  libraiœ.  Il  en  reste  un  seul  exemplaire  portant  le 
lilre  de  Tome  premier,  la  date  de  1746,  in-12  de  492  pages, 
composé  de  huit  parties  ou  numéros,  sans  dates  particu- 
lières, exemplaire  d'ailleurs  incomplet,  puisque  la  quatrième 
partie  (p.  7à-96)  manque  et  y  est  remplacée  par  24  pages 
blanches^.  L'ouvrage  fut  imprimé  clandestinement  chez 
Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques.  La  première  partie 
n'a  pu  paraître  avant  la  fin  de  février  ou.  le  commencement 
de  mars,  puisque  l'on  y  rend  compte  de  l'ouvrage  de  Vau- 
venargues,  Y  Introduction  à  la  connaissance  de  Vesprit 
humain^  publiée  seulement,  sans  nom  d'auteur,  en  février 
1746  3  ;  la  huitième  et  dernière  doit  être  de  la  fin  d'avril  :  il 
en  aurait  ainsi  paru  une  par  semaine.  L'existence  de  VObscr-. 
valeur  fut,  on  le  voit,  éphémère  et  très  probablement  inter- 
rompue par  la  malheureuse  aventure  dont  parle  Voltaire 
à  Vautenargues : 

Je  ne  sais,  lui  écrit-il,  où  trouver  M.  de  Marmontet  et  son 
Pylade  (Bauvin)  ;  mais  je  m'adresse  au  liéros  de  Taniitié  pour 
faire  passer  jusqu'à  eux  le  chagrin  que  me  cause  la  petite  tribu- 
lation  arrivée  à  leurs  feuilles,  et  rempresscment  que  j'aurai  à  les 
servir.  Les  recherches  qu'on  a  faites  par  ordre  de  la  Cour,  cliez 

1.  Hatin,  Ilistoire  de  la  Presse,  l.  II,  p.  377. 

2.  V.  Bibliothèque  nationale,  rôst^ne,  Z.  C'est  d'après  cet  exeniplaii*e 
que  ViUenave  l'a  réimprimé  dans  son  édition  de  Mannontel  (Belin,  1820). 

3.  Dcsnoiresterres,  Voltaire,  t.  111,  p.  103. 
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tous  les  lihraiios,  au  sujet  du  libelle  de  Roî,  sont  cause  de  ce 
niaiiieur.  Ou  clierchait  des  poisons,  et  ou  a  saisi  de  bons  remèdes  *. 

Ce  fut  en  cflot  Voltaire  qui,  sans  le  vouloir,  amena  la 
saisie  de  V Observa tenr,  Kiu  à  TAcadémic  le  25  avril  174G, 
il  obtint  que  Ton  fît  d^s  perquisitions  chez  les  libraires  pour 
y  découvrir  deux  anciens  libelles  du  poêle  Roi,  dirigés 
contre  lui  et  nouvellement  réimprimés -.Un  rapport  de  police^ 
nous  donne  la -dessus  des  renseignements  précis.  Chez 
M.  de  Voltaire,  —  bizarre  coïncidence  —  on  a  arrêté 
Phelizol,  colporteur.  Entre  autres  ouvrages,  on  «  a  trouvé 
dans  ses  poches  plusieurs  livres  et  feuilles  prohibés  et  princi- 
palement TOi^c/va/o/r  litlérairc^^.  Ayant  appris  de  lui  qu'il 
tenait  VObservaieur  de  Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
à  TEcu  de  France,  le  policier  fit  perquisition  chez  celui-ci, 
et  découvrit  «  dans  la  boutique,  chambre,  magasin  cl 
grenier,  environ  vingt  mille  feuilles  de  VObservaieur,  et 
quelques  cahiers  format  in-i2  des  dites  feuilles,  etc.  » 
Conduit  à  riiôlel  de  M.  Marvillc,  Clousier  «  déclara  que 
c'était  Tabbé  Marmontel  et  M.  Boivin  (sic)  qui  étaient  les 
auteurs  de  VObservateur  lillérairc  ».  La  perquisition  n'eut 
pas  d'autres  suites  fâcheuses.  Mais  pourquoi  cette  feuille 
fut-elle  prohibée?  Pourquoi  la  saisit-on  ?  Sans  doutiî  parce 
qu'on  rimprimait  en  cachette,  les  auteurs,  fort  pauvres, 

1.  Voltaire,  CorreapomlancOy  avril  et  mai  174().  CotU».  loUre,  placiV  par 
les  tliM'ni<'rs.(Mlitoiirs  el  DcsnoiiTslcnvs  en  avril,  doit  être  (hi  coininenco- 
mont  de  inai.cuinino  \v  prouve  1o  fait  auquel  il  e»t  fait  aliusioii^  ou  au  plus 
tôt  du  3f)  avril. 

2.  Le  Trioinfihc  ]nn'l\que  ot  //•  Discours  pronourc  à  la  porte  de  VAca-' 
demie  fraimtise,  par  le  Directeur,  à  M"".  V.  Desnoiresterres,  lor.  rit. 

3.  Archires  de  la  Ikislille,  par  Fr.  Ravaisson  (Paris,  Durand,  1881), 
t.  VII,  p.  238.  Hap[)ort  de  d'Advenel,  inspecteur,  à  Marville,  lieutenant  de 
police,  30  avril  1746. 
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nous  le  savons,  n'ayant  pas  acqitillé  le  tribut  exigé  des 
gazelles  littéraires  par  le  Jouvnal  des  Savauts^  en  vertu  de 
son  privilège  ^ 

On  no  peut  s'expliquer  autrement  pareille  rigueur  conlre 
nue  gazelle  si  peu  dangereuse.  Mais  on  comprend  d'autre 
part  que  cette  saisie,  qui  eut  lieu  le  !29  ou  le  80  avril,  ait 
rendu  si  rare  VObservatrAir,  dont  les  vingt  mille  feuilles 
durent  être  mises  au  pilon.  Il  n'est  pas  probable  non  plus 
que  les  auleurs  aient  cherché  ensuite,  malgré  le  conseil  de 
Voltaire,  «  à  trouver  un  libraire  accommodant  et  honnéle 
homme  o,  pour  recommencer  leur  journal.  H  a  beau  leur 
l'aire  savoir  qu'ils  peuvent  continuer  leurs  feuilles  et  que 
M.  de  Doze,  inspecteur  de  la  librairie,  fermera  les  yeux  et 
«  veut  ignorer  celle  contrebande  »  '.  I/épreuve  subie  et  le 
peu  de  débit  de  leur  gazelle,  restée  pres([ue  en  entier  chez 
le  libraire,  avaient  dii  suflire  à  les  décourager.  Du  resle, 
la  dernière  partie  de  VUhsemtlcvr  contient  une  lettre  de 
Voltaire  à  Frédéric,  communiquée  évidenunenl  par  son 
auteur.  Or  il  fait  demander  par  Vauvenargues  •'  aux 
Ohst'rvalcurs,  comme  il  les  appelle,  de  corriger  une  faute 
énorme  échappée  à  son  copiste  ■*,  et  celte  faule  se  trouve 
néanmoins  dans  le  journal.   La  lettre  à  Frédéric  devait 

1.  TouU»  nouvelle  ffuillo  lilli'Tiiiro  «'tait  ol)litr«'f  de  jxjyor  trois  conlr* 
fr;inc>  au  Journal  (îi's  Stirtmts^  |<»  proinior  r-ii  dato  des  ouvi'a;:«.'s  dt*  rt' 
iïfni»'.  ou  (11*  parailiv  (Ml  contrfl)audi.'.  —  V.  Ilatiu,  Hislulif  de  la  juu.'sso, 
t.  Il,  \).-S]^K 

2.  Li'Ui'f  df  Voltaire  à  Vauv»'uarj:Ui*s,  du  lundi  0  mai. 

3.  La  Ji'Uri'.  >ans  ilalt»  pivciso.  plaC'-t*  on  mai  par  kîsrdiljMirs.  peut  tout 
aus>i  liii*n  (Hn*  d«*  la  fin  d'avril.  (Vr.sl  mrme  plus  jirolialil»*,  }?i  l'on  admrl, 
M.'Ion  tuuti»  \raiM-nildancc>,  (jui;  la  puliiicalioii  de  Kthserrtth.'ur  a  cessé 
apivs  sa  saisie. 

i.  1^'  copi>li*  avait  écrit  :  f*  Comm»'  un  carn*  lomj  est  une  oonlradir- 
lion   '.  au  liru  de  :  «  (ilomnie  un  carré  pliti<  Unuj  qac  laryt*  est....  »>. 
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donc  être  imprimée,  sinon  publiée,  avant  la  saisie,  et  la 
réclamation  de  Yollaire  arriva  trop  lard,  menu»  si  elle  fut 
faite  à  la  (in  du  mois. 

Marmonlel  et  Bauvin  avaient  du  être  flattés  de  faire 
plaisir  à  Voltaire,  qui  les  traite  libéralement  d'amis,  en 
imprimant  une  lettre  de  lui.  Ils  rehaussaient  de  plus  la 
valeur  de  leur  feuille  aux  yeux  du  public  qui  la  lisait  peu. 
Ils  eurent  cependant  le  bon  goût  de  ne  pas  s'en  faire  une 
réclame,  tandis  que  Voltaire,  affamé  de  [)ublicité,  devait 
avoir  un  but  secret  en  faisant  publier  une  lettre  adressée 
au  roi  de  Prusse,  lettre  d'ailleurs  mutilée  et  tronquée,  pour 
ne  pas  dire  falsifiée.  On  la  trouve  en  son  entier  dans  la 
CorresiumiloncCy  à  la  date  du  1:1  janvier  1738  '.  Mais,  telle 
qu'elle  est  imprimée  dans  VObsevralcur,  ce  n'est  plus 
qu'une  pure  disseitation  sur  Dieu  et  la  liberté.  Tout  ce 
qui  pourrait  indiquer  la  date  réelle  est  supprimé,  tout  ce 
qui  prouverait  l'intimité  existant  depuis  longtemps  entre 
Voltaire  et  Frédéric  a  disparu.  Les  mots  ^  Sire  »  et  <i  Ma- 
jesté »  remplacent  les  «  Monseigneur  »  et  «i  Altesse  royale  » 
de  17:38.  Il  n'est  plus  question  des  respects  de  M^e  du  Ghà- 
telet  adressés  au  prince.  Kn  un  mot,  la  lettre  ainsi 
retouchée  et  réduite  est  devenue  une  sorte  d'article  propre 
à  figuier  dans  le  futur  Didionuairc  philosophique  ""', 

Il  est  difficile  d'admettre  que  Voltaire  ait  voulu  seulement 
fournir  de  la  copie  aux  nouveaux  journalistes  ;  s'il  n'a  pas 
eu  d'autre  but  en  faisant  publier  sa  lettre,  il  a  désiré  tout 

1.  NoU'  lit»  Vifhsi'i'ratf'iir:  tf  .Te  n'ai  point  U'oiivé  la  thile  dans  lo  ma- 
nuscrit. '^  Vollairo  n'avait  m  «.'ardu  df  la  ilonner. 

2.  Si  ii's  siippiv-ssions  son!  noniluciiscs.  \v<  addition^:  sont  fort  rares  el 
sans  ihiportancr.  Ciarke,  pai'  cvrinpie,  est  appris  dans  Kihsct'vat'  nr 
«■  ce  (^rand  ferrailleur  en  nuMapliysiipie  »•. 
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au  moins  faire  parler  de  lui  dans  une  gazeltc  de  Paris  et 
rappeler  au  puhlic  qu'il  était  le  correspondant  atlilré  du 
roi  de  Prusse,  et  qu'il  ne  s'en  cachait  pas  '. 

La  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  l'extrait  du  livre  de 
Vauvenargucs  -,  un  article  assez  vif  sur  la  querelle  alors 
très  ardente  des  médecins  et  des  chirurgiens^,  à  cela  se 
réduit  à  peu  près  l'intérêt  que  VOhscrvaleur  peut  avoir 
pour  les  curieux.  Il  est  d'ailleurs  dilïicih;  de  distinguer  la 
part  qui  revient  dans  l'œuvre  commune  à  chacun  des 
collaborateurs.  Marmonlel  semble  cependant  avoir  dirigé 
l'entreprise.  C'est  toujours  lui  en  elVet  qu'on  met  en  pre- 
mière ligne,  aussi  bien  le  libraire  qui  le.  dénonce  qu»; 
Voltaire  qui  l'encourage.  C'est  lui  seul  que  la  Fvdwr 
Uilêrairo  de  1758  désigne  comme  auteur  de  VOhscrralrtir. 
On  jïeut  aussi  deviner  sa  main  dans  les  articles  sur  les 
tragédies  de  pure  invention  '*  et  sur  l'illusion  que  procure 
la  scène.  «  J'étends,  dit-il,  la  durée  de  l'aclion  tut  moins  à 
Tespacc  de  vingt-quatre  heures  ;  je  ne  suis  point  chotiué* 
d'entendre  un  Américain  s'exprimer  en  hnotr  vers  frunçtus. 
Phèdre  expiianle  avec  un  teint  de  roses  ne  me  révolte  pas, 
et  Andromaque  au  sortir  de  sa  toilette  m'arrache  des 
larmes.  »  Le  critique  naissant  qui  a  écrit  a^i^  lignes  devait, 
plus  lard,  combattre  les  trois  unités,  défendre  l'emploi 
des  vers  à  la  scène,  et  allait  fré([uenter  bientôt  les  loges 
des  actrices.  N'est-ce  pas  aussi  le  futur  auteur  de  Dcnys  et 

1.  V.  ])i.'Siioiivstrrivs,  VttUtûre,  (.11,  p.  IJTî. 

2.  nauvin,  lii'»av»'C  V.'ni\vn.'ir^ues  avaiil  Mannonti'l.  peul  Ibil  h'wu  ravoir 
•'•cri  t. 

W.  I»s  di^nx  ailleurs  lioiiiciiraicnt  on>5rinl»lo  vwo  du   IN-Iil  Paon,  à  côl»' 
di^  rAcail«'riiie  royale  do  chirurjiir. 

•i.  n  on  compo^j-ra  d«*  co  ;r«Mnv,  Ar'istmnrih*  ri  Xuntitur. 
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dWristomènc  qui  sWiic  déjà  :  «  Quoi  !  me  priver  de  la 
{•loire  que  je  puis  acquérir  au  lliéAlre,  parée  qu'il  y  a  dans 
le  monde  des  envieux,  des  criliques  exlravaganls,  qui  ne 
raérilent  aucune  allention  ?  i>  Puis  il  rappelle  avec  enlliou- 
siasnie  a  le  jour  où  Tauleur  de  la  Màvpe  française  )>  fut 
obligé  de  paraître  sur  la  scène  ',  appelé  par  «  le  parterre  ravi 
et  comme  hors  de  lui-même».  Il  semhlebien  queMarmonlel 
ait  dès  lors  souhaité  que  pareil  Iriomphe  lui  fui  réservé. 

Pour  le  moment,  il  témoignait  sa  reconnaissance  au 
maître  qu'il  allait  prendre  pour  modèle,  en  louant  Mcro]w, 
en  imprimant  sa  lettre  à  Frédéric,  en  composant  une 
Ptrfaœ  pour  une  nouvelle  édition  de  la  Ilcnnude,  11  ne 
dit  rien  de  ce  travail  dans  ses  Mcmoircs.  Mais  il  est  probable 
que  Vollaire  y  fait  allusion,  quand  il  écrit  à  Vauvenargues, 
immédiatement  après  l'allaire  de  VOhscrvafcur  :  a  Je  vous 
supplie  de  dire  à  notre  ami  Marmontel  qu'il  m'envoie  sur- 
le-champ  ce  qu'il  sait  bien,  il  n'a  qu'à  Tadiesser,  par  la 
poste,  chez  M.  d'Argenson,  minisire  des  allaires  étrangères, 
à  Versailles.  11  faut  deux  enveloppes,  la  preuiière  à  moi, 
la  dernière  à  M.  d'Argenson  -  ».  Vauvenargues  fait  aussi- 
tôt la  conmiission,  et  il  n'est  plus  parlé  de  ce  paquet 
mysléiieux  (jue  son  jeune  ami  doit  envoyer  à  Voltaire. 
Marmonlel  n'ayant  rien  j^roduit  celle  année-li\  en  dehors  de 
VObiirrvatcHr,  déjà  mort  à  celte  date,  qui  put  intéresser 
directement^  Vollaire,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  s'agit 
de  la  Ptvfacc  cpie  Marmontel  ])réparait  pour  une  édition 

1.  Voltairo  in*  si*  inonlr.-i  pii  ivalilr  riju»  «laiis  la  Io^imIp  M'""!  de  Iioiiniofs 
(;l  (le  l^iiMMiilioiiiv.  V.  Jïrsnoii'f.'îtoiii's,   V(tll(iiiv,  t.  Il,  p.  IU)*2. 

2.  Lellivilu  lliniai  1710. 

\\.  Il  coiicoiirul  i)ûiir  li*  prix  iK-  l"Aca(l«'iiii».',  mais  il  l'sl  prii  probahlo 
qu'U  ait  fait  coiiiiaiUv  d'avaiKV  >a  pim-  à  Vollaiiv. 
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de  la  Honriaile  \  et  qu'il  soumit  assurément  à  Tapproba- 
lioii  de  son  maître.  Ce  travail  n'offre  rien  de  bien  original. 
On  y  aperçoit  néanmoins,  connne  en  germe,  certaines  idées 
qui  seront  plus  lard  cliùres  a  Téorivain.  Lucain  ^  est  vanté, 
au  détriment  de  Virgile,  pour  les  grands  traits  dont  il  peint 
ses  héros.  Le  critique  en  herbe  avait  déjà  rélléchi  et  pensait 
par  lui-mùme,  ce  cpii  sera  le  plus  grand  mérite  de  ses 
arti<!les  de  VEncyrloifrUir. 

Marmontel  loue  d'ailleurs  modérément  la  IleuriailCy 
pour  ne  pas  «  heurter  de  front  la  prévention  de  quelques 
criti(pies  ».  Il  espère  un  jour  pouvoir  «  parler  sans  con- 
trainte comme  pensera  la  postérité  ».  Si  Ton  peut  attribuer 
en  partie  cette  réserve  dans  Téloge  a  la  timidité  et  à  la 
crainte  des  coups,  elle  dénote  d'autre  paît  de  la  délicatesse 
chez  l'homme  qui  devait  tout  à  Voltaire.  Il  fut  en  eUet  son 
protégé  à  ses  débuts  dans  la  carrière  des  lettres,  mais  il  ne 
fut  jamais  son  complaisant,  comme  l'abbé  Linanl,  ni  un 
ami  peu  sûr  comme  Tiiieriot  -.  Il  lui  rendit  même,  autant 
qu'il  le  put,  servicjîs  pour  services  —  on  vient  de  Itî  voir  — 
et  sut  garder  vis-à-vis  de  lui  une  attitude  respectueuse  et 
digne.  Il  n'hésite  pas  à  blâmer  au  besoin  et  même  à  ridi- 
culiser en  sa  présence  ses  vivacités,  souvent  inexcusables-'. 
Marmontel,  sur  qui  l'on  pouvait  compter,  aima  toute  sa 
vie  Voltaire,  malgré  ses  défauts  et  leurs  divergences  d'oi)i- 
nion  sur  bien  des  points,  et  le  lui  prouva  plus  d'une  fois, 
et  Voltaire  fit  de  même,  sans  qu'un  seul  nuage  altérât 

I.  L'i  IfctirUuU'.^  1.  (I*;iris,  I*i;jnll),  ITWî,  '2  v.  in-1'2.  Linanl  iixail  aussi 
rn  IToT  pnbliir  une.'  Od.  du  la  llrni'io(it\  avi-i;  l*rrjart;  di-  sa  façon. 

^.  M'""  (In  (lliâb'lef  ra[>p«'iIo  -  niu?  ànic  d<?  hout»  ■■.  V.  lh>snoii'«»sh'rii's, 
\'unnir,\  t.  Il,  p.  lîMJ, 

IJ.  V.  l'anccdoli'  si  (.'urii'UM*  du  I.i  fin  du  li\r«*  IV  dus  Mi.'ni(iiiv<. 
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«  celle  liaison  d'amilié  qui  dura  Irenlc-cinqans.  »  D'un  colé 
c'élail  une  allcclion  basée  sur  l'admiralion  el  la  reconnais- 
sance, de  l'aulre  un  profond  senlimenl  d'cslime  pour  un 
honnûlc  homme  el  un  disciple  excellenl,  qui  faisait  hon- 
neur il  son  maître,  sans  jamais  s'ùtre  abaissé  à  devenir  son 
llalleur.  Or  Voltaire  savait,  (juand  la  passion  ne  Tégarait 
pas,  discerner  le  vrai  mérite,  aussi  bien  celui  du  cœur  que 
celui  de  Tespril.  La  meilleure  preuve  en  esl  dans  sa  liai- 
son avec  Vauvcnargues,  el  Marnionlel  eut  la  chance  inesti- 
mable de  se  trouver  en  relation,  des  son  arrivée  à  Paiis, 
avec  ces  deux  hommes,  d'esprit  el  de  caractère  si  dilfé- 
renls,  dont  il  a  finement  a[)précié  les  rapports  : 

Les  conversations  de  Voltaire  cl  <lo  Vanvcnarjjrues  étaient  ce 
(juo  jamais  on  put  entendre  de  plus  riclie  cl  de  plus  fécond. 
C'était,  du  côté  dr  Voltaire,  une  abondance  intarissable  de  faits 
intéressants  el  d<»  traits  de  lunn'ére.  C'/étail,  du  côté  de  Vauve- 
narj^'ues,  une  élo(|iience  pleine  d'aménité,  de  grâce  et  de  saj^esse. 
Jamais  dans  la  dis]uite  on  ne  mit  tant  d'esinit,  de  doueeur  cl  <le 
Imiuie  foi,  et  ce  qui  me  charmait  ]duseneore,  c'était,  d'un  côté,  le 
respect  de  Vanxenarjjues  pour  le  î^^énie  de  Voltaire,  et  de  Tautrc, 
la  tendre  vénération  de  Voltaire  pour  la  vertu  de  Vauvenar^xues: 
Fun  et  l'autre,  sans  se  natter,  ni  \)i\v  de  vaines  adulations,  ni  par 
de  molles  complaisances,  s'honoraient  à  mes  yeux  par  une  liberté 
de  jiensée  (pii  ne  troublait  jamais  l'harmonie  et  l'accord  de  leurs 
sentiments  nuiluels  '. 

Formé  à  cette  école  de  respect  el  d'estime  récii)roques, 
Marmontcl  en  sut  tirer  profit.  Etre  capable  de  juger  les  deux 

I.  haiis  une  Irlln*  à  M""^  irKsp;i|^n;ic,  du  (i  iM.'Iolirc  ITÎM),  M:ii'iiioiiti*1,  rjui 
<MTi\nit  ;il«)is  sos  MrnioirrSf  dit  la  inrinc  rluisi^  :  i-  M.  d»;  Volt;ûro,  Www 
plus  Â'fit''  ipn'  M.  i\i'.  V;nivcnarj:in"s,  avait  pour  lui  !<•  i)liis  hîiidrc  ivspt'cl.  « 
]1  y  niaiiilVslr  inriiio  le  re^ivl  (pu*  Vollairc  ii'ail  pas  fait  pour  Vauveiiai  ^:iH's 
re  que  Plaloii  el  Xéuophuii  oiil  l'ail  pour  Soci'ale.  —  DeîJiioire.sU'rnr.-*, 
Volluiiv,  t.  111,  p.  Uf-l. 
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amis,  c'élail  se  montrer  digne  de  les  imiler.  Aussi  Marmonlcl 
mérila-t-il  l'affection  inébranlable  de  gens  aussi  foncièrement 
honnêtes  que  Thomas.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  attendu 
d'écrire  ses  Mémoires  pour  rendre  lionimagc  publicpieuient 
au  génie  de  Voltaire  et  à  la  vertu  de  Vauvenargues.  Celui-ci 
était  mort  le  28  mai  1747.  Après  le  succès  de  sa  première 
tnigédic,  Marmonlel  la  fit  précéder,  en  rimpnmant(1748), 
d'une  Epilrc  à  Voltaire,  où  il  remercie  d'abord  son  mallre 
et  ami  de  lui  avoir  tracé  la  voie,  puis  exhale  en  termes  énuis 
ses  regrets  d'avoir  perdu.... 

Ce  Socratc  nouveau, 

Ce  Vauvcnargue  eiiliii,  qui  lit  voir  à  la  terre 
\^n  juste  dans  le  monde,  un  sajre  dans  la  ^uei'i'e, 
Un  co'ur  stoïqu*'  ot  tendre,  et  qui,  maître  de  lui. 
Insensible  â  ses  maux,  sentait  tous  ceux  d'aulrui. 

.  Vauvenargues  ne  put  donc  assister,  comme  l'eut  désiré 
Voltaire  \  ni  au  premier  ni  au  second  triomphe  au  théâtre 
de  leur  ami  commun.  Rien  avant  sa  mort,  Marmontel  avait 
quille,  par  nécessité,  le  logement  qu'il  habilait  en  face  de 
lui.  Une  bonne  partie  de  l'année  1 7  i(5  s'était  en  effet  écoulée 
assez  paisiblement,  de  compagnie  avec  lîauvin.  Mais  ils 
conimenraient  à  sentir  la  misère,  «  au  point  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  le  porteur  d'eau....  Nous  arrivâmes  à 
Taulomno,  dit-il,  moi  ruminant  des  \cvî>  tragiques,  et  lui 
rêvant  î\  ses  amours  ».  Malgré  sa  laideur  en  effet,  Bauvin 
était  épris  d'une  jeune  artésienne,  sa  payse,  qui  tomba  tout 
à  coup  chez  eux,  au  moment  où  Marmonlel  «  allait  être  au 
bout  de  ses  finances  ».  Xe  voulant  pas  vivre  aux  dépens  du 
nouveau  ménage,  d'autant  plus  que  lîauvin  avait  reçu  quelque 

1.  LuUre  du  VoUairi'  à  MannonU-l,  du  mercredi  3<)  avril  I7i0. 
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secoui^s  de  clic^z  lui,  MarmoiUcl  eut  le  bonheur,  sans  doute  à 
cause  de  Topinion  avantageuse  que  donnait  de  lui  Voltaire, 
d'obtenir  une  place  de  précepteur  diez  une  excellenlc 
feninfKî,  M'"^  Ilarenc,  en  qui  se  trouvaienl  joints  à  beaucoup 
d'amabilité  «  le  })lus  grand  sens,  la  plus  lai'e  prudence  et  la 
plus  solide  verlu  ».  11  trouva  là  une  société  peu  nombreuse, 
mais  composée  avec  choix.  Celait  un  milieu  plutôt  bourgeois 
qu'aristocratique,  bien  qu'on  y  rencontrât  quelques  noms 
précédés  de  la  particule.  Marmontel  ne  pouvait  mieux  faire 
son  entrée  dans  le  monde.  Aussi  en  a-t-il  gardé  un  souvenir 
riant,  dont  le  charme  se  relléte  dans  les  esquisses  qu'il  a 
tracées  de  quelques  personnages  ',  la  belle  Desfourniels  et 
sa  fille,  depuis  comtesse  de  Chabrillant,  M.  de  Lantage,  le 
bon  M.  de  l'Osiliere.  Traité  comme  l'enfant  de  la  maison,  il 
y  jouit  d'un  bonheur  complet,  pendant  prés  d'un  an,de])uis 
l'automne  de  '17'i-C  jusqu'après  la  Saint-Louis  de  l'année 
suivante,  où  il  remporta  un  nouveau  prix  à  l'Académie.  Le 
père  de  son  élève  l'ayant  alors  enlevé  à  sa  grand'mùre  pour 
le  rappeler  auprès  de  lui,  il  quitta  celte  maison  et  songea  à 
faire  représenter  l)cnj/s^  qu'il  avait  achevé  dans  cet  asile 
favorable  à  l'élude,  où  les  distractions  mondaines  n'occu- 
paient qu'une  juste  place. 

11  alla  alors  loger  rue  des  Mathurins^,  avec  deux  hommes 
studieux,   dont  l'un,   Lavirotle,  écrivait  au   Journal  des 

1.  De  Liiyiios,  op.  ni.,  t.  VI,  p.  481,  aviil  !7r>*2,  parle  (U»  M"'^  do 
(lli.'ilii-ill.nil,  jillc  il«»  M""(li's  l-\)iii-iiicls,  ({iii  rn'M|iiciit:iil  «'liez  M"'"  Uaroiic. 
Miiinionh'I  y  Irouvail  aussi  M.  <lo  Lan /.il  libres.  viiMl  ami  tl«^  la  maison, 
([iiil  aj)ptH«'  th'  rosilii'ii*  (V.  Lvllrm  dt*  M""  du  Dfllaïul,  rd.  «le  Lrscurr, 
I.  I,  p.  fixiiij.  C.'r.sl  pal"  M'""  llan'iic  ipu*  .Marmontel  i-oiiinil  cAW  domii'Mf. 

2.  r*»"s  h'dis  [)r»Miii«'rs  lniiis  di*  Mai'iiioiili'l.  nu*  \\vs  Mai.-diis,  ])»Miti"»  rin.' 
du  iNum.  v\w  dos  Malhiiiiiis,  l'Iaii-nl  silin-s  dans  le  même  «[iiarticr,  1«»  17'' 
(Saiid  Andi'i'  des  Aivs).  l-a  iiu*  d«.'.s  Marons  aboulissail  d'un  cùli'  à  la  nu* 
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Savants  ^  et  raulrc,  Tabbc  de  Pradcs,  devait  conquérir 
par  une  lliùsc  hardie  sur  les  miracles  une  rapide  noloriélé. 
Il  y  renconlra  aussi  «  deux  abbés  gascons,  aimables  fainéants, 
d'une  gaîlc  intarissable  »,  qui  couraient  la  ville  pendant 
que  les  autres  travaillaient,  et  qui  les  amusaicni  le  soir 
4  des  nouvelles  qu'ils  avaient  recueillies  ou  des  contes  qu'ils 
inventaient  ».  Il  continuait  à  fréquenter  chez  M"'^  Ilarenc 
ctson  amie  M'"^  Dcslburnicls,  chez  Voltaire  et  chez  M'"^  Denis. 
Sa  vie  était  donc  relativement  obscure  et  retirée.  Cependant 
il  avait  pénétré  dans  la  société,  juste  assez  pour  conmienccîr 
à  réludicr,  sans  risquer  encore  d'y  perdre  Tamour  du 
travail  et  d'y  gâter  ses  mœurs.  Il  songeait  uniquement  à 
réussir,  ce  qui  le  préservait  des  égarements  de  la  jeunesse, 
il  lui  arriva  pourtant  alors  une  assez  désagréable  aventure, 
qu'il  a  racontée  tout  au  long  avec  ce  naturel  dans  le 
dialogue  qui  est  une  de  ses  meilleures  qualités  d'écrivain. 
La  venue  à  Vixvis  d'un  avocat  de  Toulouse,  ariulémicitin 
des  Jeux  Floraux,  lui  lit  connaître  par  hasanl  un  chevalier 
d'industrie  qui  lui  escroqua  cent  écus,  et  un  certain  Favier, 
diplomate  occulte,  noyé  de  dettes,  et  de  mœurs  dissolues, 
qui  le  régala  et  lui  conununiqua  le  goût  du  plaisir  aucjuel 
il  n'était  déjà  que  trop  porté  par  son  tempérament. 

C'est  pendant  les  répétitions  de  Iknjjs  qu'il  avait  noué 
avec  ces  peu  estimables  personnages  des  relations  qui  ne 

ilt's  MjiUmriiis  v\  dr  l'aiilr»^  à  la  place  d»-  la  Soibonin'.  I^a  niodi's  Mallniriiis 
Inversai!  ilt*  la  nie  l.a  llaipo  à  la  riu'  Sairil-.Iatqni'»,  i-ri  IdU^raiil  Ijs 
Thi'iiiH'*!.  «'t  la  l'HP  d«'s  Maçons  y  almiilis-^ail.  I.a  jh'IIU»  nn'  du  l'aon  ou 
riifdii  IN'lit  l*auii,  plus  lai-d  ml-d^'-sac  du  l'aon,  ])artai(  di'  ta  imh*  ilu  Panii 
pouraliiiulir  an\  l'ivhi'»ulr«'s,  i-n  lon^^i-aiit  ï  \«Md»''iiii«'  i'«»\ali'  df  chirur^iic. 
—  V.  .laillftt.  IlfU'firrrhi's  ft'ititint's,  /tishu'ii/nt's  ri  tiiuntjidi'huiih's.  sur  ht 
rillr  ,h'  l'aris....  fPari-^,  177:2-I77i.  ô  v.  in-,^j  f.  1.  p.  ili,  ÎH.K 
1.  V.  la  Vranri*  LUl'h'ttiiu*  (l'.iri^,  Durlu.'sin»,  17r>8.  iii-l*2;. 
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laissèrent  pas  de  trace  dans  sa  vîe.  Sa  traf^édie  achevée,  il 
aurait  voulu  la  soumettre  à  la  correction  de  Voltaire,  mais 
Voltaire  était  à  Cirey.  Il  résolut  donc  de  lire  sa  pièce  aux 
comédiens,   qui  le  connaissaient  déjà  comme  ayant  ses 
entrées  ji^ratuiles  à  leur  tliéalre.  Sur  leur  demande,  il  refit 
en  trois  jours  le  quatrième  acte,  qui  avait  paru  trop  faible. 
Alors  seulement  commencèrent  ses  tribulations.  Il  s'agissait 
d'abord  de  distribuer  les  rôles.  Actrices  et  acteurs  semblè- 
rent prendre  à  lilclie  de  le  tourmenter.  M"«  Gaussin  et  W^ 
Clairon  surtout  se  disputèrent  avec  violence  et  perfidie  le 
i(Me  principal  de  femme.  Dans  son  dépit,  la  Gaussin,  toute 
prèle  à  employer  les  moyens  les  plus  persuasifs  pour  con- 
vaincre ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  laissa  entendre 
*'  que  Ton  savait  bien  par  quel  genre  de  séduction  Clairon 
s'était  fait  préférer  ».  Ce  n'était  pas  encore  vrai,  mais  un 
prochain  avenir  allait  lui  donne!"  raison.  I/intérèt  bien 
entendu  de  l'auteur  l'emporta  sur  les  attraits  de  (îaussin, 
et  Clairon,  à  qui  le  rôle  convenait  beaucoup  mieux,  l'obtint 
sans  avoir  besoin  de  faire  un  sacrifice  qui  ne  lui  aurait  pas 
coûté.  Marmontel  le  déclai'e  du  moins,  et  nous  n'avons 
aucun  motif  de  ne  l'en  pas  cioire,  puisiju'il  avouera  bientôt 
leur  liaison  éphémère.  Ce  fut  à  ce  moment,  dit-il,  a  que 
prit  naissance  cette  amitié  durable  qui  a  vieilli  avec  nous  )>. 
Clairon  vivait  encore  en  effet,  quand  Marmontel  écrivait  ses 
Mémoirrs. 

Après  la  distribution  des  rôles  vinrent  les  répétitions. 
Les  connaisseui's  criliiiuèiJ'nl  le  (piatriènje  act<\  et  Clairon, 
pourtirui"  l'auteur  de  piMue,  s'olVrit  à  léuiiir  chez  elle  un 
prtil  nombre  <le  gvMis  de  goùl  à  qui  ello.  lirait  la  piére. 
Marmontel  a  tracé  un  tableau  foil  piquant  de  la  séance  (jue 
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tint  ce  Iribunal  redoulé  ;  il  a  môme  sans  doute  forcé  le 
Ion,  et  se  montre,  conlre  son  habitude,  violent  et  presque 
haineux,  en  parlant  des  juges  improvisés  de  sa  tragédie  : 

C'était  ce  (rArgcntal  ',  Tàme  damnée  de  Voltaire  et  l'ennemi  de 
tous  les  talents  qui  mcnaraienl  de  réussir.  C'était  Taljljé  de  Cliau- 
velin,  le  dénonciateur  dos  Jésuites,  et  à  qui  ce  rôle  odieux  donna 
quelque  célébrité....  C'était  le  comte  de  Praslin  qui,  connue 
d'Arjiçenlal,  n'existait  que  dans  les  coulisses  avant  (|ue  le  duc  de 
Clioiseul,  son  cousin,  eût  donné  rim|)orlance  de  rand)assade  et 
du  ministère  à  sa  triste  iiuilililé.  C'était  enfin  ce  vilain  maniuis 
de  Thibouville,  distinj^ué  parmi  les  inHimes  par  l'imiiudence  du 
plus  sale  des  vices'  et  les  raflinements  d'un  luxe  dégoûtant  de 
mollesse  et  de  vanité.  Le  seul  mérite  de  cet  lionnne  ahreuvé  de 
honte  était  de  réciter  des  vers  d'une  voix  éteinte  et  avec  une 
aiïéterie  qui  se  ressentait  de  ses  nio'urs. 

Les  traits  vigoureux  dont  Marnionlel  peint  ces  person- 
nages, le  ridicule  dont  il  essaie  de  les  couvrir  en  racontant 
ensuite  la  façon  dont  ils  opinent,  ne  sont  i)as  dans  sa 
manière  ordinaire.  Son  respect  pour  les  Jésuites,  ses  ancien.s 
maîtres,  son  mépris  pour  des  nneurs  inavouables,  expli- 
quent assez  la  flétrissure  qu'il  inflige  ici  à  Chauvelin  et 
Tiiibouville  •'.  Mais  d'Argental,  l'ange  de  Voltaire,  mais  le 
comte  de  Praslin,  pourquoi  les  traiter  si  durement  ? 
L'amour-propre  d'un  auteur  irrité  des  crilicjues,  d'ailleurs 
anodines  et  sans  portée,  adressées  à  sa  pièce,  ne  suffit  pas 

1.  Linnnt  av;iil  d('j;*i  soumis  mu*  Ir.i^i'dio  à  d\\r;^i^nlal,  à  qui  Vollaiit> 
iiiMlôd ai;.' liait  pas  de  dfinandmlfs  consoil.s.  V.  ]U'snijiit'>t<  rn's,  Voltaire, 
t.  H,  p.  lUK  v{  la  (^nrr.  ih*  VcjJlairv. 

2.  V.  Vollaire.  la  PHCfUe,  xxwi,  varianlrs,  ot  I<'s  Archirfs  tir  la  lius- 
lUle,  l.  Xll,  p.  2i»5. 

\).  Il  faut  ajoiiliT  ci'poMilaiit  qiii>  Mannonti>I  suc«'i''(Ia  an  inaniiii^  di' 
Tliiliouvilli*  dans  les  iMinni's  ;;rà('i's  do  (llaiion  :  il  n  «'lait  pa^^  hoiiiiix'  à 
lui  en  \ouloir  pour  cela,  uiuis  il  dul  èUv  bien  ^^n^5l.'ii:^(•  sur  ses  iiueurs. 
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à  justifier  la  vivaciU'î  de  l'allaque.  «  Ces  vils  romplaisanls  » 
de  Vollaire  ^,  le  iiiaîlre  écoulé  et  respecté,  qui  lui  a  ouvert 
la  carrière  du  théalre,  doivent  avoir  eu  d'aulres  toris 
aux  yeux  de  Marnionlel.  11  se  \(n\^o  ici  du  rôle  qu'ils 
jouèreut  plus  laid  dans  sa  vie  avec  «  le  pelil  duc  d'Au- 
nionl  ».  Tous  trois  en  ellet  li^nirent  dans  la  parodie  d'une 
scène  de  Cinna  qui  lui  fut  allribuée,  ce  qui  lui  valut  la 
perle  du  privilège  du  Mercure  et  un  enq^isonnenient  à  la 
lîaslille.  l^our  le  moment  sans  doule  il  ne  les  appréciait 
pas  aussi  sévércmenl,  et  se  conlenlait  de  juger  leur  «  lan- 
jrnge  insignifiant  «.  N'ayant  pu  tinir  aucun  profit  de  celle 
consultation  solennelle,  il  s'en  remit  à  Clairon  du  succès  de 
sa  tragédie. 

Le  jour  redoutable  arriva  (.")  février  1748)'^  et  Tauleur 
de  Drtn/s  passa  par  des  transes  et  des  angoisses  qu'il  avoue 
avec  une  sincérité  absolue.  «  La  bancpiette  de  sa  loge 
grillée  était  pour  lui  un  vrai  fagot  d'épines  >>.  Son  sort 
allait  se  décider  :  il  croyait  que  non  seulement  sa  gloire, 
mais  ses  moyens  mêmes  d'existence  étaient  en  jeu.  Il 
fallut  le  soutenir,  quand'les  acclamations  du  pailerre  Tobli- 
gèreiit  à  descendre  el  à  se  ujonli'er  sur  l(i  lliéalre.  Il  fut 
ainsi  demandé  aux  trois  premières  représentations.  On 
saluait  en  lui  le  successeur  de  Crébillon  déjà  vieux,  de  Vol- 

1.  Vollain",  qui  i;:noiail  sans  donli»  I'inri«l».'nt  cIm  la  consiillalion,n»coin- 
inaiula  plus  tanl  i[i;:('nuini'Ml  à  ilAivt'nlal  «ii'  sfinploviT  pour  faiiv 
ivpr»Mi(lrc  nrmjs,  cai*  Mariiionlfl  avail  iM'soiii  di^  sïiccôs  hurratifs  (I.rUre 
(In  ]'2  si'ph'iiilnv  IT^S). 

ti.  !.«'  lilit^  lit!  rt'ililioii  originale  (l'aiis,  S.  .luiry,  17ii)|  iiorU'  i\\\r  la 
picrc  lui  '■  i«'pr.''s«'Ul'''i'  par  l^•^  (loinrdirns  ()r(liii:iii-i>s  du  Uni  aux  ludisdc 
IV'vriiT  «*l  luai-s  171S,  cl  l'riuisi'  au  lln*'àli'«'  aux  lunis  di»  niivcinhi'i*  v\ 
di'cMMnlif»'  dr  la  nu'UH'  auih'i'  ■».  Kll»-  y  rsl  ju/i'i-di'»' di' I"/*-'/'/7/V' ri  VtAtuii't* 
v\  di's  Vers  à  (lUOiim,  n-pioduils  dans  l'idiliou  cuinpli-h'  des  (Kuvrcs, 
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taire  vieillissaiiL  Mais  la  ivlloxion,  les  avorlisscmcnls  des 
criliques,  el  le  public  bienlôl  déçu,  se  cliaigV'ivnl  de  dis- 
siper renivremenl  de  ce  provincial  qui  «  semblait  promettre 
des  merveilles  »,  el  qui  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'on 
avait  mises  en  lui. 

Voltaire  même  s'y  était  d'abord  laissé  pi'endre.  Il  écri- 
vait de  Lunéville  à  dWrgenlal,  à  propos  du  succès  de 
Dentfs  :  «^  J'aime  beaucoup  ce  Marmontcl  ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  bien  bonnes  clioses  à  espérer  de  lui.  y>  X'élait- 
cc  pas  son  élève,  après  tout?  ne  Tavaîl-il  pas  poussé  dans 
celle  voie  où  il  entrait  en  triomphateur?  Puis,  quand  Dan/s 
lui  a  été  dédié  ',  a  ce  /)cy/y.y  si  bien  écrit,  si  rcnq)li  de  belles 
rlioses,  si  ap[)rouvéde  tous  lesjrens  de  goût  »,  ce  sont  natu- 
rellement les  comi)limenls  obliîJialoires  dans  leur  ordinaire 
banalité.  .lr/>/r>////'/ic(30avril  1 7  W) est  un  nouveau  trionqdje, 
et  Voltaire,  peut-être  de  bonne  loi,  car  il  a\ait  rentbou- 
siasme  facile  et  ne  pouvait  d'ailleurs  redoulei'  sérir'usenjent 
la  concurrence  du  jeune  auteur -,  sonjie  déjà  à  l'Académie 
l)0ur  son  protéjié.  Mais  le  silence  va  se  Taire  dans  sa  Cinres- 
l)(HHhnHv  sur  Clèoputre,  les  Ilêmclidcs,  Iujj/jiIks,  dont  les 
demi-succès  ou  les  chutes  lelVoidirent  sa  chaleureuse 
admiration. 

Marmontel,  par  une  siujiulière  niéi)i'ise,  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  une  délaillance  (le  njémoire,  a  raconté  tout 
au  long,  avec  une  complaisance  évidr'Ute,  cpie  Voltaire,  à 
qui  il  avait  lu  (piatre  actes  dWrislufiihh*  avant  que  la  pière 
fiit  achevée,  assista  à  son  nouveau  succès,  dans  la  lo{:<; 

1.  b»Un'?5  à  Maniionli'l  du  [\  iV-vriiT  ri  du  lô  d«'(i'rid»i'«-  \1\S. 

2.  V.  iu  h-Mrc  du  priiK-c  di?  WiiilcinlM-i-M  à  Vullaiiv.  du  mois  dt*  juin 
ITDO,  i.'l  Cflle  du  Volltiii-u  à  M;inuunlfl.  du  IC»  juin  17ÎD. 
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réservée  à  rauloiir,  el  s'en  montra  aussi  heureux  que  lui. 
Or  Aristomi'iic  fui  joué  le  nnîrcrecli  30  avril  1741),  el 
Yollairc  lui  écrivait  Ir  soir  ménici  '  :  <'.  Je  suis  arrivé  à 
Paris  —  il  venait  de  Versailles  —  trop  tard  pour  ùhe 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai  faite  a 
été  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y 
suis  aussi  sensihie  que  vous-même.  »  Deux  jours  après,  il 
lui  écrit  de  nouveau  :  «  Je  ne  pourrai  voir  demain  le  second 
jour  de  votre  triomphe.  Je  suis  ohligé  d'accompagner 
M'"o  du  (Ihatelet,  toute  la  journée,  pour  des  allaires  qui 
ne  souffrent  aucun  délai  ^.  »  Voltaire  n'a  donc  pu  assister, 
ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  représentation  d'Aristo- 
whie.  Il  étail,  en  revanche,  à  celle  ih)  Clropalre,  le  20  mai 
1750,  puis(|u'il  demande  à  Clairon  de  <t  lui  ménager  une 
place  dans  la  loge  grillée  où  sera  prohablement  M.  de 
Marmontel'  ».  Il  prédit  même  à  Cb'opàtre  a  un  suct"ès 
prodigieux  »,  et  fut  mauvais  prophèle.  Le  succès  d'.lr/.v- 
lomhie  égala  du  reste,  sans  la  présence  de  Voltaire,  celui 
de  Dchj/s,  et  Tauteur  fut  <Micore  ^  obligé  de  se  montrer  sur 
le  théAlre,  nïais  aux  re[)réseiitalions  suivantes  ses  amis  lui 
donnèrent  le  courage  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
public  ï>. 

Let  aveu  prouve  assez  que  la  tète  lui  avait  tourné,  et  qu'il 
ne  savait  pas  résister  aux  attraits  de  la  popularité.  D'autres 

1.  La  Ij'IIiv,  il  l'st  vrai,  n\?sl  ilaliV  qiu'  du  iin'irnMli  au  soir,  mais  il  n'y 
a  pas  (!«'  iluiili'  possililf  :  ce  siu'c«:s  i'>l  bien  ol'Iiiî  d'A/'isl()n}t'Ut'. 

2.  hans  la  Iikmiu'  Icllrc  Vullaiii»  aiinoiioi'  i|ii«'  ]o  inaivclial  de  Hichcriou 
afTi'plo  la  (h'dicar»^  dWrinltDniHr.  L'rdilinii  oii;:inah'  di'  la  pi»'^iv  (Paris. 
S.  .loi'iy,  \1M  coiiliciit  ct'llj»  dr^dii-aot'  Iri's  comh»  t?l  insi^niliaiite,  qui  fui 
d'aillcMis  snppiiiiiiM?  dans  ir-d.  des  (Enrt'rs  (1787). 

3.  Letln'  ilalrr  do  mai  175<K 
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séduclions,  pins  irrésisliMes  encore,  Tavaionl  déjà  enlace 
do  leurs  agréables  et  fnnesles  liens.  S'il  rej^relle  do  l)onne 
foi,  dans  le  calme  d'nne  vieillesse  assaj^ie,  la  vie  de  plaisir 
qu'il  mena  avec  lonle  la  fongne  de  la  jeunesse,  il  en  décrit 
avec  une  certaine  satisfaction,  en  quelque  sorte  incons- 
ciente, les  cnlvremenls.  d  11  jette  un  voile  sur  ses  déplo- 
rables folies  y,  mais  ce  voile  est  assez  transparent  pour 
que  les  couleurs  du  tableau  soient  encore  très  vives.  Si 
Ton  peut  —  et  ce  n'est  pas  notre  avis  —  le  blâmer  d'avoir 
fait  à  ses  enfants  de  pareilles  confidences,  une  réserve 
exap^érée  aurait  privé  le  public  de  pages  instructives  et 
charmantes,  qui  sont  un  chapitre  de  l'histoire  des  mu'urs 
au  xviiic  siècle. 

Le  succès  de  Denys  avait  mis  Marnionlel  à  la  mode.  Il  se 
trouva,  dit-il,  «  trop  livré  à  lui-même  ».  Vauvenarpues  était 
mort,  Voltaire  était  absent,  el  ne  l'aurait  pas  blâmé'.  On 
voulait  <  attirer,  montrer  chez  soi,  l'aulcur  de  la  pièce 
nouvelle,  qui  ne  savait  pas  s'en  défendre  ».  Il  dînait,  soupait 
constamment  en  ville.  «  Délivré  du  souci  de  la  dépense  de 
sa  table  »,  il  avait  même  aussitôt  quitté  «  ses  compagnons 
de  inénage  »  de  la  rue  des  Mathurins,  et  logeait  alors  seul 
dans  le  voisinage  du  Louvre.  M.  de  la  Popclinière,  qui 
habitait  rue  de  Richelieu  -,  voulant  l'attirer  chez  lui, 
l'avait  engagé  à  venir  demeurer  dans  ce  quartier,  pour 

1.  V.  sa  l«*ttro  à  Mariiionl«*I  du  !.">  (I«''c«Miiljrc  lTi8. 

2.  U'apivs  Uarlticr.  np.  fit.,  l.  IV.  p.  Ii'27,  rhôl»*I  <lr  la  Poprlinirr»»  ri.iil 
siliir  *f  rno  do  Uiclu'licii,  \is-à-vis  la  bililiollH-qiir  du  lUA  >.  hiiprVs 
I><?<iioiri.">li'i*ros  (l,  lll,  frrat;i|.  c»'l  li«*»li'l.  (put  Vollîur»'  appi'llc  lliôh'l  ilii 
Pal:ii.s-]{uval.  aurait  «'•ti'*  silm*  vue  Si'UVi'  {\i'ii  IN'lits-(lli;iiiips.  Il  n'v  a  l;'i 
qu'uiio  C(»ntradiclion  app;ir«*nl»*,  IIhMcI  pouvant  rlir  situi-  a  l'aiij^lr  dr  la 
iu«*  Hicliolicu  ol  dt'  la  iik'  Njmivi'  di's  IN-lils-Clhanips,  (pii  fait  faco  à  la 
bibIioth<''qiR*  natiuualc  aujuui-d'liui  nu'uri'. 
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l'avoir  en  quelque  sorte  sons  la  main.  Mais  Mannontel  ne 

• 

lui  avait  i)as  cnrore  sacrilié,  connne  il  le  lera  bientôt,  son 
indépendance.  S'il  fréquentait  sa  maison,  il  ne  délaissait 
pas  pour  cela  M"^»*  llarenc,  ni  la  Clairon,  ni  surtout  M'"<î 
Denis,  chez  qui  il  recevait  riiospilalilé  la  plus  cordiale.  11  y 
rencontrait  son  l'rère,  l'abbé  Mignot,  Tabbé  Raynal,  le  bon 
Cideville,  il  déployait  à  ses  soupers  «  la  verve  de  la  folie  » 
et  Voltaire,  s'écliappant  des  liens  de  la  marquise  du  Cba- 
lelet,  y  venait  parfois  rire  aux  éclats.  On  alla  même  jusqu'à 
suspecter,  bien  à  tort,  cette  intimité  de  Mannontel  avec  la 
maîlresse  de  la  maison.  Il  est  peu  probable  qu'il  se  soit 
laissé  tenter  par  les  appas  de  M'"^^  Denis,  qui  n'était  plus 
jeune  et  n'avait  jamais  été  l)clle.  Il  se  conlentait  de  jouir 
chez  elle  «  d'un  bonheur  facile,  égal,  paisible,  inalléiable  », 
cl  s'y  délassait  le  soir  de  ses  longues  journées  «  de  travail 
et  d'études  ». 

Une  violente  passion,  la  première,  sinon  la  seule  qu'il 
ait  réellement  éprouvée,  celle  du  moins  dont  le  souvenir 
lui  est  demeuré  à  la  fois  doux  et  cuisant,  allait  i)ourlant 
troubler  sa  quiétude.  Préoccupé  avant  tout  de  s'assurer 
une  position,  Marmonlel  semble  avoir,  durant  ses  deux 
premières  aimées  de  séjour  à  Paris,  fermé  son  cœur  à 
l'amour.  H  avait  bien  d'autres  soucis  en  tète.  Inconnu  et 
I)auvre,  travaillant  d'abord  pour  écha|)per  à  la  misère,  puis 
devenu  [irécephiur  dans  une  maison  des  plus  respectables, 
il  s'abstenait  peut-être  mcme  de  toute  galanterie.  Mais  en 
quitlanl  son  euq)loi  chez  M'"o  llarenc,  pour  s'occuper  uni- 
quement lie  Ihéalre,  il  dé[)ouilla  peu  à  peu  le  vieil  honnne, 
il  jeta  aux  orties  le  rabat  et  le  petit  rollel,  pi'it  Tépée  et 
devint  homme  du  monde,  eiuitlendant  d'être  un  honmic  à 
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bonnes  fortunes.  Ce  n'est  déjà  plus,  avant  le  succès  do 
A'wy.f,  Tabbé  Marmonlel  qu'on  Tappclle,  mais  M.  de  Mar- 
monlel.  On  sait  avec  quelle  facilité  à  celle  époque,  coinuje 
depuis,  la  particule  se  glissait  devanl  le  nom  ^  Une  fois  le 
succès  venu,  Marmontel  se  laissa  donc  emporter  dans  le  lour- 
billon  de  la  vie  mondaine  et  dissipée!  «  Une  extrême  facililé, 
dit-il  lui-môme,  fut  le  défaut  de  ma  jeunesse,  et  lorsque 
l'occasion  eutTaltrait  du  plaisir,  je  n'y  sus  jamais  résister.  » 
L'occasion  se  présenta  bientôt,,  et  sous  la  forme  la  plus 
séduisanle.  Invité  à  dîner  par  un  certain  Monnet^,  de  la 
part  de  M^*®  Navarre,  arrivée  récemment  de  Bruxelles,  «  où 
elle  avait  fait  l'ornement  et  les  délices  de  la  cour  du  maré- 
chal de  Saxe  »,  et  qui  brûlait  d'envie  de  connaître  l'auleur  de 
Deinjslc  Tyran,  Marmontel  se  rendit  chez  elle.  Ce  fut  pour  ce 
provincial,  demeuré  un  peu  naïf,  un  éblouisscment.  L'an- 
cienne protégée  du  maréchal  «  avait  encore  plus  d'éclat 
que  de  beauté.  Velue  en  polonaise  de  la  manière  la  plus 
galante,  deux  longues  Iresses  flottaient  sur  ses  épaules  ;  et 
sur  sa  tète  des  fleurs  jonquille,  mêlées  parmi  ses  cheveux, 
relevaient  merveilleusement  l'éclat  de  ce  beau  teint  de 
brune  qu'animaient  de  leur  feu  deux  yeux  étincelanls  ». 
M'io  Xavarre  avait  pour  elle  «  la  beauté,  les  grâces,  les 
talents,  un  esprit  délical,  un  cœur  tendre,...  sa  conver- 
sation était  délicieuse  ^  ».  <i  Elle  était  grande,  bien  faite  et 

1.  V.  sur  roiiiploi  (le  la  grande  ou  pclilo  parlioulc,  do,  du,  de  In,  des, 
lo,  la,  VAniftlettr  d'autographes,  KJ  mai  1S()2.  L'usa;^*^  «Mail  là -dessus 
(1(*s  plus  capricieux.  Mais  si  les  joui'nalist(>s  on  parlieulier  appelU^nt 
souvent  Marmontel  ^  M.  de  Marmonlel  »,  nous  n*a\otis  vu  de  lui  aucune 
leltii?  sij^née  de  cette  façon. 

2.  II  devint  directeur  de  l'Op.'-ni -Comique. 

3.  Vie  de  Gvoslei/,  écrite  en  partie  par  lui-même,  Londres  (Paris,  1787, 
in-8),  p.  05-119. 
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.  remplie  de  grâces.  La  voix,  la  musique,  la  danse,  lo  dessin, 
elle  réunissait  tous  les  lalenls  agréables.  Son  esprit,  son 
caractère  original,  sa  figure,  faisaient  prendre  le  plus  vil 
intérêt  a  tout  ce  qui  la  regardait  *  ».  En  fallait-il  davan- 
tage pour  captiver  un  jeune  homme,  à  qui  cette  «  échappée 
du  harem  du  maréchal  de  Saxe^  »  jeta  d'abord  le  mouchoir? 
La  partie  fut  aussitôt  liée,  et  Marmontel  s'engagea,  le  soir 
môme,  à  aller  passer  quelques  mois  en  Champagne,  dans 
le  village  d'Avenay,  avec  M'^^  Navarre,  afin  d'y  travailler  en 
paix  et  sans  distraction  à  sa  tragédie  d'Aristomhie,  déjà 
mise  sur  le  chantier.  Les  joies  et  surtout  les  tourments  de 
l'amour  devaient  singulièrement  nuire  à  l'étude.  Marmontel, 
il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  qui  l'attendait.  Frappé 
d'un  coup  de  foudre,  enivré  par  celte  enchanteresse,  il 
n'avait  pu  la  connaître  en  un.jour.  11  passa  dans  la  fièvre  de 
Tattenlc  et  le  ravissement  les  deux  mois  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  son  départ  pour  Avenay,  qu'il  cacha  à  tous  ses 
amis.  «  Une  correspondance  assidue  et  très  animée  »,  qu'il 
détruisit  bientôt,  ne  suffisait  pas  à  le  sauver  de  l'ennui.  Les 
lettres  que  l'on  possède  de  M"^^  Navarre  prouvent  qu'il 
n'exagère  pas,  en  parlant  de  son  imagination  vive  et 
brillante. 

Qu'était-ce  au  juste  que  cette  fille  hardie,  qui  vivait  libre 
loin  des  siens,  après  avoir  été  la  maîtresse  du  maréchal  de 

1.  i>np)tlrnirnt  (tu  Uoninn  r())nh/KP  ou  Mémoires  pour  sei^vir  à  la  vie 
tir  Jean  Mouuet,  Londivs,  1772,  2  v.  iii-8.  Cf.  3/"*  A'ara/'/v,  vouiU'sar  de 
Mirabeau,  par  M.  A.  -loly,  l)oyen  dt»  la  l'acull*''  (l«'s  LcUros  (Mchutircs  de 
rAnuIrmie  (le  (^aen,  \^K  p.  131-184).  O  dornicr  opusoiilc  est  \vvs  inal- 
vcillaiil  pour  Marinonlt'l,  qii»^  rauloiir  driiijirv  à  plaisir  o.ï  sans  prouves. 

2.  Osl  ainsi  cpie  l'appolK'  Luoas  de  M(>nlij;ny  dans  1rs  Mthnoircs....  de 
Mirabeau,  etc.,  Paris  183V,  8  v.  in-8. 
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Saxe?  Trois  de  ses  conleiTi4)orains,  Grosley,  un  ériidil  du 
\\\^  siècle,  égaré  dans  le  xviiic,  Monnel,  enliepreneur  de 
spectacles,  et  Lallaignanl,  abbé  galant  et  bel  esprit,  cha- 
noine de  la  joyeuse  cité  de  Ueims,  nous  renseignent  très 
nettement  sur  son  compte.  Quelque  indulgence  rétros- 
pective que  Ton  puisse  éprouver  pour  une  aussi  belle  péche- 
resse *,  voyons-la  telle  qu'elle-  fut  réellement  d'après  le 
témoignage  bienveillant  de  ses  propres  amis,  dont  aucun 
ne  blâme  sa  conduite  plus  que  légère.  Grosley  la  iélicile  de 
la  conquête  qu'elle  a  faite  en  la  personne  du  maréchal, 
Latlaignant  joue  même  le  rôle  d'entremetteur  en  cette 
affaire,  Monnet  lui  amène  tranquillement  Marmonlel. 

Son  père,  receveur  des  tailles  à  Soissons,  possédait  à 
Avenay  des  vignes  et  une  petite  maison,  où  l'on  faisait 
bombance,  où  l'on  donnait  fêles  sur  fêtes  au  moment  des 
vendanges.  Dien  qu'il  eût  à  Druxclles  un  magasin  qu'il  ne 
quillait  guère,  il  semble  avoir  été  chargé  du  soin  des  caves 
du  maréchal  en  Champagne.  Il  fut  d'ailleurs  ruiné,  ou  peu 
s'en  faut,  par  l'imprudence  de  sa  femme  «  qui,  dans  sa 
folle  admiration  des  talent»  et  des  agréments  de  sa  fille, 
aimait  mieux  lui  voir  des  adorateurs  qu'un  mari  ^  ». 
M^ic  Navarre,  ainsi  élevée,  gâtée  par  sa  mère,  peu  surveillée 
par  son  père,  encouragée  au  vice  par  ses  amis,  devait 
fatalement,  avec  ses  charmes,  devenir,  sinon  une  fille 
entretenue,  puisqu'elle  jouissait  d'une  large  aisance,  du 
moins  une  coquette  toute  prête  à  glisser  dans  la  galanterie. 
Sa  liaison  avec  le  maréchal  (1747),  qui  lui  témoigna  plus 
d'égards,  paraît-il,  qu'à  ses  autres  maîtresses,  fut  assez 

i.  A.  Joly.  op.  cil, 

2.   Vie  <h'  (iri)slrif,  p.  iï^t-OO, 


82  MARMONTEL. 

courte.  «  H  Irouvail  en  elle  lix)p  de  Imuleur  et  pas  assez 
de  complaisance  el  d'abandon  ^  ».  On  sait  que  le  maréchal 
avait  en  amour  des  goûts  assez  vulgaires.  Elle  le  quitta  donc, 
et  d'est  alors  qu'elle  vint  à  Paris,  où  Monnet  la  connut  aux 
eaux  de  Passy,  à  une  Comédie  bourgeoise,  dont  elle  était 
la  meilleure  actrice.  C'est  peu  après  qu'elle  invita  à  dîner 
l'auteur  de  Denys. 

On  a  supposé  -  que  Marmontel,  qui  l'aima  et  en  souffrit 
cruellement,  avait  exagéré  en  la  peignant  comme  la  plus 
capricieuse  des  femmes.  Mais  n'écril-elle  pas  elle-même  à 
Monnet;  au  sujet  d'un  inconnu  qui  l'aime  uniquement  pour 
avoir  lu  de  ses  lettres  :  «  Il  craint  que  ma  coquetterie  n'ait 
des  bornes  ?  Oh  !  qu'il  se  tranquillise  !  je  lui  promets  de  le 
tourmenter  tout  autant  de  près  que  de  loin^.  »  Lallaignant, 
qu'elle  voulait  rendre  amoureux,  lui  dit  dans  une  épîlre  : 

Pour  moi,  je  brave  tous  vos  charmes. 

Je  rends  justice  à  vos  attraits, 

Mais  ils  ne  me  feront  jamais 

Éprouver  de  tendres  alarmes. 

Triomphez  de  tout  Tuirivers, 

Je  le  verrai  sans  jalousie, 

El  ne  porterai  point  envie 

A  ceux  qui  seront  dans  vos  fers. 

Ne  (levait-il  pas  vous  sufQre 

D'avoir  soumis  à  votre  empire 

Ce  vainqueur,  ce  fameux  héros. 

Le  plus  grand  du  siècle  où  nous  sommes  ; 

Et  faut-il  au  j)lus  grand  des  hommes 

Donner  de  si  minces  rivaux  ? 

1.  Marmonld,^Wtî2o/>v^<j,  l.  IV. 

2.  A.  Joly,  op.  cit. 

3.  Monnet,  oj).  cit.,  p.  156. 
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Ailleurs,  feignant  de  l'aimer,  il  la  voit  en  songe  : 

Encore  cette  nuit  dernière 
J'étais  charmé  ;  je  vous  trouvais 
Fidèle,  constante  et  sincère  : 
Pardonnez-le  moi,  je  rêvais. 

Celte  fille,  qui  n'est,  de  l'aveu  d'un  de  ses  admirateurs, 
ni  (idùle,  ni  constante,  ni  sincère,  tourmenla  Marmontel 
comme  à  plaisir,  imaginant  épreuves  sur  épreuves,  allant 
jusqu'aux  extravagances  les  plus  bizarres.  Faul-il  croire 
pour  cela  qu'elle  l'avait  choisi  comme  un  sujet  d'étude  et 
avait  voulu  faire  de  lui  son  souffre-douleur*  ?  Si  elle  ne 
Ta  pas  aimé  sincèrement,  n'a-t-elle  pas  eu  du  moins  pour 
lui  un  caprice  passager  ?  Les  lettres  qu'elle  lui  écrivait 
d'Avenay,  pour  l'appeler  auprès  d'elle,  prouvent  tout  au 
moins  qu'elle  avait  du  goût  pour  lui.  D'ailleurs  les  scènes 
qu'elle  jouait  démontrent  clairement  que  c'était  une  détra- 
quée^ capable  de  simulation,  mais  en  même  temps  plus  ou 
moins  inconsciente.  Marmonlel  n'a  pu  inventer  de  pareilles 
folies  :  un  homme  de  bon  sens  ne  les  soupçonne  même  pas 
avant  d'en  avoir  été  le  témoin,  sinon  la  victime.  Qu'on  en 
juge  par  ce  seul  Irait,  qui  n'est  pas  le  plus  clonnant  : 

Los  religieuses  du  village  lui  refusaient-elles  rentrée  de  leur 
jardin,  c'était  pour  elle  unei  privation  odieuse  et  insoutenahle  ; 
toute  autre  promenade  lui  était  insipide.  Il  fallait,  avec  eUe,  esca- 
lader les  murs  du  jardin  défendu.  Le  garde  venait  avec  son  fusil 
nous  j)rier  d'en  sortir  ;  elle  nVn  tenait  comj)tf».  Il  me  couchait  en 
joue  ;  elle  observait  ma  contenance.  J'allais  à  lui,  et  fiènîment  je 
lui  glissais  un  écu  dans  la  main,  mais  sans  (pfelle  s'en  aperçut; 

1.  A.  Joly,  oj).  cit. 
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car  elle  eût  pris  cela  pour  un  trait  de  faiblesse.  Enfin  elle  prenait 
son  parti  d'elle-même,  et  nous  nous  retirions  sans  bruit,  mais  eu 
bon  ordre  et  à  pas  lents. 

On  confjprend  que  Marmonlel,  quelque  épris  qu'il  pût 
être,  n'ait  pas  voulu  conimetlrc  la  sottise  d'épouser  celle 
femme,  «  qu'il  adorait  comme  maîtresse  ».  M"o  Navarre 
semble  y  avoir  songé  un  moment.  Marmonlel,  pour  se  tirer 
d'embarras,  dut  écrire  au  père  qu'il  avait  pour  sa  fille 
«  l'eslime  la  plus  pure,  la  plus  innocente  amitié  ».  Ils  so 
quittèrent  peu  de  temps  après.  Evidemment,  si  Marmonlel 
désirait  renouer  ces  relations  à  Paris,  M"®  Navarre  ne 
pensait  pas  de  même.  El,  dans  une  lettre  à  Monnet,  clic 
s'étonne  que  son  amant,  aux  lettres  brùlanteç  de  qui  elle 
n'avait  répondu  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  son  départ 
d'Avenay,  se  plaigne  de  son  silence.  Elle  n'a  aucun  tort 
envers  lui,  elle  voudrait  môme  faire  croire  qu'elle  n'a 
jamais  «  eu  que  de  l'amitié  à  lui  offrir  »,  sans  aller  plus 
loin.  Elle  le  déclare  maussade  et  ennuyeux.  Fatiguée  de  lui, 
clic  ne  serait  pas  fichée  d'inlervcrlir  les  rôles  et  de  faire 
prendre  le  change  sur  leurs  amours  passées. 

Mais  qui  pourrait  croire  à  l'innocence  de  leur  tcte-à-lète 
prolongé  '  dans  la  pelite  maison  d'Avenay  ?  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, fit-elle,  en  lui  renvoyant  ses  lettres,  redemander  les 
siennes  à  Marmonlel  par  le  chevalier  de  Mirabeau,  qui  lui 
avait  succédé  dans  ses  bonnes  grAces  ?  Pourquoi,  de  passage 
à  Paris,  vint-elle,  avec  ce  même  chevalier,  annoncer  son 
mariage  à  Marmonlel,  encore  malade  du  chagrin  que  lui 

1.  Marmonlel,  qui  avail  »lù  partir  do  Paiis  pour  Avonay  vers  le  iriois  de 
juin,  y  ('lail  rentré  avant  les  vendan^TS,  puisipià  celle  époque  la  famille 
de  Navarre  venait  y  séjourner. 
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avait  causé  la  brusque  nouvelle  de  son  infidélité  ?  *  Etrange 
démarche  d'une  femme  qui  ne  se  rendait  pas  compte,  dans 
son  inconstance  romanesque,  du  mal  qu'elle  faisait  ainsi  à 
un  cœur  déjà  brisé.  Marmontel,  qui  avait,  en  vue  de  sa 
convalescence,  quitté  les  environs  du  Louvre  et  s'était  logé, 
pour  respirer  un  air  plus  vif,  dans  le  quartier  du  Luxem- 
bourg, reçut  de  son  mieux  les  deux  visiteurs,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Il  apprit,  l'année  suivante  (1749),  la  triste  lin  de  la  femme 
qu'il  avait  si  lendrement  aimée.  M'^^  Navarre  et  son  nouvel 
amant,  après  s'être  mariés  malgré  les  deux  familles,  furent 
en  effet  poursuivis  par  la  liaine  de  l'Ami  des  hommes,  frère 
du  chevalier  de  Mirabeau,  et  la  jeune  femme  mourut  misé- 
rablement à  Avignon  '.  Marmontel  la  pleura  et  ne  pardonna 
jamais  sa  dureté  à  TAini  des  hommes,  qu'il  traite  rudement 
t  d'hypocrite  de  mœurs,  d'intrigant  de  cour,  haineux, 
orgueilleux  et  méchant  ».  II  avait  d'ailleurs  été  guéri  de 
son  amour,  et  surtout  de  sa  jalousie,  en  voyant  que  le  che- 
valier aimait  assez  M'^e  Navarre  pour  l'épouser,  et  avait 
facilement  reconnu  —  ce  qui  est  d'ordinaire  plus  vrai  qu'on 
ne  vent  l'admettre,  quand  il  s'agit  de  soi  —  \  combien  le 
sentiment  de  l'anjour-propre  et  de  la  vanité  blessée  entre 
dans  les  dépits  et  les  chagrins  de  l'amour  ». 

La  leçon  avait  été  dure,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue. 
Aucune  passion  orageuse  ne  viendra  plus  troubler  son 
cœur,  et  les  deux  liaisons  qu'il  contracta,  peu  de  temps 

1.  fîrosloy  a  vu  lo  noiivoau  coiiplo,  à  colfe  ('po<nic.  dans  uno  potilc 
niai^jon  «lu  quartier  du  Marais. 

2.  M.  de  Lornriiie,  qui  inaili'aih;  forl  MarmoiiUd  an  sujel  de  son  réeil, 
et  défi'iid  mal  le  coinle  de  Mirahi^aii,  reconnaît  néanmoins  Texaclilnde 
de  ce  dernier  fait.  Les  Mirabeau,  t.  I,  p.  130,  133.  Cf.  Joly,  op.  cit. 
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après  sa  rupture  avec  M"c  Navarre,  n'étaient  pas  de  nature 
à  le  jeter  de  nouveau  dans  le  desespoir.  11  avait  appris  à  se 
défier  «  de  la  fidélité  des  femmes  déjà  célèbres  par  leurs 
faiblesses  »,  et  ne  demanda  plus  à  des  amours  de  passage 
que  ^e  qu'elles  pouvaient  lui  donner. 

Devenu  célèbre  par  sa  première  aventure,  queLattaignant 
avait  chantée  dans  une  épître  à  M"o  Navarre  \  Marmontel 
passa  dès  lors  pour  un  homme  à  bonnes  fortunes,  mais,  par 
prudence  comme  par  situation,  il  se  borna,  semble-t-il,  pour 
le  moment  du  moins,  à  des  conquêtes  assez  faciles  dans  le 
monde  de  la  haute  galanterie. 

M"c  Clairon  daigna  la  première  remplir  le  vide  de  son 
cœur,  pour  dissiper  son  ennui.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
liaison  très  courte,  qui  précéda  de  peu  la  reprise  de  Denys 
(25  novembre  1748)  et  cessa  bientôt  après.  Les  mœurs  fort 
décriées  de  Clairon  ne  l'empêchaient  pas  cependant,  si  l'on 
en  croit  Marmontel,  demeuré  son  fidèle  ami,  d'être  une 
maîtresse  très  enviable  et  uniquement  occupée  du  désir  de 
rendre  son  amant  heureux,  tant  que  son  caprice  durait. 
Sincère,  fidèle  même  pour  un  temps,  il  ne  lui  manquait 
que  d'être  constante'-'.  Instruit  par  une  expérience  récente, 

1.  Cette  épîlro  ne  se  trouve,  ni  dans  Tédilion  incomplète  des  poésies  de 
Lattaignanl  donnée  par  Quantin  (Paris,  1881),  ni  môme  dans  les  deux 
éditions  oi'i|iinales  des  Poésies  de  Lattaignant,  de  1750  et  1757. 

2.  Une  note  de  police  {Archives  de  la  lUislillp,  t.  Xll,  p.  295,  23  octobre 
17i8),  du  clievaiior  de  Mouliy  à  Herryer,  dit,  à  propos  de  Clairon,  que 
Marmontel  «  n'est  pas  reconnaissabio  depuis  qu'il  s'est  dévoué  aux  amu- 
sements do  eeUe  lille  ».  Plus  loin,  on  l'arcuse  d'avoir  été  l'un  de  ses  «gre- 
luclions  ».  Api'ès  Aristomrnp,  toutes  les  filles  de  la  Comédie  lui  auraient 
fait  des  avances,  el  «  l'on  dit  qu'il  ne  serait  pas  resté  insensible  à  celles 
de  la  «lemoiselle  Peaumenard  ».  Mais  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  des  rap- 
ports de  la  police  des  mceurs,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  faits  précis.  On 
peut  lire  aussi  dans  la  Clairon,  d'Ed.  de  Goncourt,  une  lettre  assez  insi- 
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Marmoniel  n'eut  pas  la  naïveté  de  s'étonner  ni  de  s'affliger 
outre  mesure,  quand  on  lui  signifia  son  congé,  mais  il  «eut 
la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  renouer  ensuite  avec  celle  qui 
lavait  si  vite  abandonné.  Il  avait  tiré  profit  néanmoins  de 
cette  courte  intimité  avec  la  célèbre  actrice,  qui  n'en  joua 
que  mieux  îi  la  reprise  de  Demjs,  Il  reti'ouva  de  plus  dans 
ce  milieu  de  théâtre  le  goût  du  travail  et  acheva  heureu- 
sement Aristomcne,  péniblement  ébauché  en  Champagne  ^ 
Ce  fut  pendant  les  répétitions  de  cette  pièce,  au  commen- 
cement de  1749,  que  Marmontel,  en  froid  avec  Clairon,  se 
lia  par  hasard,  et  fort  imprudemment,  dit-il,  avec  sa  troi- 
sième maîtresse,  la  dernière  sur  laquelle  il  nous  fasse  ses 
confidences.  W^  de  Verrières  était,  comme  M^^^  "Navarre, 
une  ancienne  protégée  du  maréchal  de  Saxe,  qui  l'avait 
quittée  en  lui  faisant  une  rente.  «  Elle  était  sage,  vivait 
décemment  avec  sa  mère  et  sa  sœur  »,  et  se  destinait  au 
théâtre.  On  voit  que  Marmontel,  dans  ses  amours  de  jeu- 
nesse, ne  sort  pas  de  ce  milieu  équivoque.  Actrice  de  société, 
MUe  Navarre,  actrice  de  la  Comédie-Française,  M^'^  Clairon, 
actrice  en  espérance,  W^  de  Verrières.  Joignez  a  cela  qu'il 
marche  deux  fois  sur  les  brisées  de  rilluslre  maréchal. 

Marmontel  s'était  engagé  ti  former  M^^^  de  Verrières  pour 
le  théâtre  :  il  alla  chez  elle,  et  dès  la  seconde  leçon,  —  ils 
répétaient  Zaïre,  —  le  maître  et  l'écolière  succombèrent. 

gnifiantc  <lo  collo-ri  à  Mannontol,  qui  no  nous  apprend  rien  sur  leurs 
relations.  Klle  a  dû  «Mre  écrite  plusieurs  années  après  leui-s  amours, 
puisqu'il  y  est  question  de  M""*  Fill»'ul,  mère  de  M""-  de  Maiigny,  cpie 
Mannontol  ne  connut  que  plus  tartl. 

1.  Voltaire  lui  êciivait  Ir  15  décend)re  17V8:  «  Je  compte  vous  revoir 
incessaninu^nt...  Je  parie  que  je  trouverai  votre  nouvelle  traj^rdie  achevée. 
Je  m"iriiagine  que  les  piaisii^  font  chez  vous  les  entractes  un  peu  longs 
et  que  vous  quittez  souvent  Mcipomènc  pour  quelque  chose  de  mieux.  » 
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Le  caractère  aimable  et  indolent  de  Marie  de  Verrières,  la 
jeunesse  de  Marmontel,  expliquent  assez  la  chute.  Mais  le 
maréchal,  qui  était  alors  en  Allemagne,  *  ayant  appris  leur 
intelligence,  supprima  la  pension  de  M^^odo  Verrières,  jura 
de  ne  jamais  revoir  ni  la  mère  ni  Tenfant  qu'il  avait  eu 
d'elle,  et  tint  parole.  Ce  fut  seulement  après  sa  mort  que 
celle  fille.  Aurore  de  Saxe  *^,  fut  reconnue  et  élevée  dans 
un  couvent. 

Cependant  le  maréchal  était  revenu  de  Prusse  ^,  furieux, 
disait-on,  contre  «  ce  petit  insolent  de  poëte  qui  lui  prenait 
toutes  ses  maîtresses  ».  Marmontel  semble  avoir  redouté  un 
moment  les  coups  de  bûton,  assez  à  la  mode  en  ce  (emps- 
là,  et  que  n'avait  pas  évités  Voltaire.  Il  en  fut  quille  à  meilleur 
marché,  et,  ne  pouvant  ni  garder  sans  danger  pour  lui  sa 
Zaïre,  ni  la  laisser  dans  l'infortune,  vu  son  peu  de  res- 
sources '*,  il  la  confia  tout  bonnement  au  duc  de  Bouillon, 
qui  se  chargea  volontiers  de  l'entretenir  pendant  deux 
années  environ.  Racine  ne  se  montrait  pas  plus  délicat  dans 
ses  amours  passagères  ou  prolongées  avec  la  Du  Parc  et  la 
Champmeslé,  et  souffrait  morne  eu  silence  des  concurrenls, 
W^^  de  Verrières,  malgré  «  la  douceur,  la  timidité  de  carac- 
tère »,  que  hii  aUribue  Marmontel,  et  a  son  air  de  cundeur 
et  de  modestie  »,  n'était  pas  aussi  ingénue  qu'il  le  crut, 
puisque,  s'il  consentit  à  ne  plus  la  voir,  par  égard  pour 

1.  U  avait  fait  un  voya;4C  à  Drosdc,  ot  le  roi  do  Prusse  l'avait  roru  à 
Ucrlin.  —  JJifitoire  de  Mnurice  de  Saxe,  par  M'Espagnac,  Paris,  1773, 
2  V.  in-I2. 

2.  Aui'or»^  (11*  Saxe  out,  <run  second  niaria;^«',  \\\\  lils  qui  fui  lo  pore  de 

Georji''  Sand. 

W.  W  y  ôlail  en(M)ro  en  juillel.  V.  la  Iclln»  do  Fivd<M'ic  à  Voltaire,  du 
lôjûilk'l  17i9. 

4.  Il  lui  donna  les  (luaranle  louis  qui  îui  restaient  du  produit  d\lm/(»Htm'. 
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le  prince  de  Turennc,  elle  passa  bienlôt  de  celiii-cî  à 
M.  d'Epinay  qui  la  garda  longtemps.  Ce  n'était,  après  tout, 
comme  sa  sœur  Geneviève,  qu'une  fille  galante,  capable 
cependant  d'avoir  un  amant  de  cœur.  Colardeau  joua  ce 
rôle  auprès  d'elle  quelque  dix  ans  plus  lard  el  fil  rnème 
représenter,  sur  un  théâtre  qu'elle  avait  chez  elle,  une  pièce 
toute  d'â-propos,  la  Courtisane  amoureuse.  Elle  termina 
d'ailleurs  sa  vie  dans  la  dévotion  *. 

Cependant  Marmontel,  encore  assez  peu  rassuré  sur  les 
suites  de  son  imprudence,  accepta  avec  reconnaissance  la 
retraite  que  lui  offrit  M.  de  la  Popelinière  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Passy,  vers  la  fin  de  1749.  Il  trouva 
momentanément  le  calme  et  la  solitude  dans  cet  asile.  Depuis 
sa  séparation  d'avec  sa  femme  (28  novembre  1748)  -,  l'opu- 
lent fermier  général  venait  en  effet  d'abandonner  celte 
demeure,  autrefois  le  séjour  des  plaisirs,  et  qui  n'allait  pas 
tarder  à  les  abrilcfr  de  nouveau.  M.  de  la  Popelinière  avait, 
dès  le  succès  de  Denys,  essayé  d'attirer  Marmontel  chez  lui  ; 
à  la  reprise  iVArislomène  (i^r  décembre  1749),  il  le  prit, 
du  fond  de  sa  loge,  dans  ses  bras,  pour  le  présenter  au 
public  qui  le  demandait.  11  était  à  ce  moment  devenu  son 
protecteur  à  la  fois  généreux  et  tyrannique;  il  l'accaparait, 
el  lui  fit,  dit  Marmontel  beaucoup  de  mal  en  lui  voulant  du 
bien,  «  par  les  attrayantes  et  nuisibles  douceurs  qu'eut 
pour  lui  sa  société  ». 

1.  G.  Maiipras,  Les  DmiaisfUcs  <ir  Vrrrirn's,  Paris,  Cniinann  I-.«''vy, 
1890,  in-8.  CA'.  Mfhnoifcs  scrrrts,  pour  sorvir/i  Pliisluiro  de  la  H(''[Mil)li(iu(î 
des  I^'Uros  on  l'ranco  depuis  1702  jusqu'à  nos  jours,  ote.  (ï.oîkIivs,  ehoz 
John  Adainsolm,  1777),  avril  1776,  et  Cnrr.  litl.,  15  août  17(it). 

2.  On  peut  on  lire  le  récit  très  détaill;''  et  très  exact  dans  les  Mcnwircs, 
1.  IV.  Cf.  Barbier,  op,  cit.,  t.  IV,  p.  326-329. 
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En  effet,  les  mœurs  de  Marmonlel,  déjà  fort  cnlamées 
par  ses  premières  liaisons,  ne  pouvaient  que  se  gAler 
davantage  dans  les  délices  de  Passy.  La  maison  de  La  Pope- 
liniôre  se  rouvrit  au  monde  qui  s'amuse  en  1750;  ce 
n'étaient  que  soupers  et  spectacles.  On  y  voyait  «  les  pre- 
miers lalenl^  des  théAtres,  et  singulièrement  les  chanteuses 
et  danseuses  da  l'Opéra  *  ».  Les  musiciens  d'Italie  y  don- 
naient' leurs  plus  brillants  concerts.  Rameau  même,  liôle 
assidu  (le  la  maison,  y  composait  des  opéras  ou  de  la 
musique  religieuse.  Le  corridor  où  logeait  Marmontel 
a  élail  le  plus  souvent  peuplé  de  filles  de  spectacle  '  ». 
Aussi  ne  fut-il,  pendant  les  trois  années  pleines  qu'il  passa 
dans  ce  milieu,  ni  sobre  ni  chaste.  Son  amour  pour  la 
bonne  chère,  il  l'avouera  encore  et  le  proclamera  même 
plus  d'une  fois.  Mais  il  se  montrera  désormais  fort  réserve 
sur  le  chapitre  des  mœurs. 

Doit-on  l'en  blAmer  ?  Marmonlel,  qui  ne  devait  se  maiier 
qu'à  l'Age  de  cin([uante-quatre  ans,  arrête  ici  la  liste  de 
ses  bonnes  fortunes.  Vingt  ans  plus  tard,  il  déclare  en  deux 
mots  seulement  a  qu'il  a  renoncé  aux  femmes  ^  ».  Convient- 
il  de  jeter  un  regard  indiscret  sur  sa  vie  privée  pendant 
tout  cet  espace  de  temps  ?  Nous  pourrions  sans  doute  imiter 
son  silence  sur  ce  point  délicat.  Mais  on  lui  a  fait  une 

1.  n  cite  parmi  elles  tv  la  joiine  Piivi;:né  »,  qui  ri;,'iira  à  Versailles  dans 
les  (liverlisst'inr'iits  doniit'S  à  la  Cuur,  [Méntuires  de  Luyiies,  t.  Vllt, 
p.  Wi,  1748). 

2.  Voltaire  (Vrivîiil  (l'''j;*i  de  Cirey,  quin/.e  ans  plus  tôt  (août  17IV)),  à 
Tliieriol, alors  eoiniiiensal  de  La  Popelinière  :  «  Vous  buvez  du  ehampaiiiie 
avi'c  l\)llion  La  Popriiiiiùre  ;  vous  assistez  à  de  heaux  eoneerls  italiens; 
Vous  voyez  h's  pièees  nouvelles  ;  vous  l'tcs  dans  le  tourbillon  du  mon<b', 
des  belles-lettres,  des  plaisirs...   » 

3.  Lettre  à  Voltaire,  1i  noveuibre  177L 
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répulalion  de  séducteur,  de  Lovelace  môme,  qu'il  ne  mérite 
pas  tout  à  fait.  Les  précédentes  liaisons,  dont  il  a  lui-même 
longuement  parlé  en  toute  franchise,  ne  peuvent  lui  valoir 
ces  titres.  S'il  avoue  ses  amours  avec  les  actrices  et  les  filles 
d'opéra,  c'est  qu'il  peut  le  fiiire  sans  compromettre  aucune 
réputation.  Il  n'en  eût  sans  doute  pas  été  de  même  pour  le 
reste  de  sa  vie  :  il  agit  donc  en  galant  homme  en  ne  nom- 
mant aucune  de  ses  conquêtes  ultérieures,  en  ne  laissant 
même  soupçonner  personne  avec  quelque  vraisemhlance.  Il 
n'imite  pas  Jean-Jacques,  qui  non  seulement  souille  la 
mémoire  de  M'"^  de  Warens,  mais  qui  croit  de  bon  ton  de 
transmettre  à  la  postérité  le  nom  d'une  inconnue,  M^"®  de 
Larnage,  qui  a  eu  pour  lui  un  moment  de  faiblesse  pen- 
dant un  voyage  à  Monlpellier'.  On  ne  saurait  êlre  plus  fal, 
disons  mieux,  plus  mal  élevé. 

Mais  si  Marmonlel  a  gardé  un  silence  de  bon  goût,  d'autres 
ont  essayé  de  lever  le  voile  qu'il  laisse  planer  sur  ses  amours 
dans  le  monde  de  la  liaule  bourgeoisie  ou  même  de  la 
noblesse.  L'abbé  Voisenon,  qui,  en  un  siècle  peu  prude, 
causa  presque  du  scandale  en  vivant  longtemps  à  trois  dans 
un  ménage  de  comédiens,  celui  des  Favarl,  a  reproché 
à  Marmontel  ses  mauvaises  mœursv  II  est  vrai  que  ce  fut 
dans  une  œuvre  posthume,  les  Anecdotes  Utlêraires,  et  que 
l'édilion  fut  cartonnée  sur  la  demande  fort  naturelle  de 
Marmonlel,  attaqué  ainsi  par  un  auteur  auquel  il  ne  pouvait 
plus  répondre  *'.  Voici  ce  que  dit  de4ui  le  scrupuleux  Voi- 
senon, auteur  de  Contes  d'une  licence  effrénée  : 

1.  Confessions^  partie  I,  livn?  VT. 

%\o\s('imn. Œuvres rn))iplrtes^  Paris,Moiilnr(l,  178I.4v.  in-8.  .Anmiotcs 
littéraires,  t.  IV,  p.  71,  72.  Nous  citons  d'après  un  exj'inpIaU'o  non  car- 
tonni''.  Di'jlerot,  égalomcnl  attaqué,  oblint  aussi  que  I  on  fit  dos  suppressions. 
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Il  vint  à  Paris  ot  fut  précepteur  chez  des  gens  de  finance*  ;  ces 
Messieurs  radmirèrenl  avec  élonnenient,  et  le  récompensèrent 
d'avoir  soin  de  leurs  enfants  et  de  leurs  fonmes.  Il  règne  en  maître 
dans  leurs  maisons  et  y  crcrce  sans  efforts  la  charge  glorieuse  de 
Bel  esprit  de  l'Hôtel  des  fermes...  Les  petites  Maîtresses  de  finance 
jugèrent  qu'il  avait  du  talent  pour  composer  des  Opéras,  parce  qu'il 
jouit  d'une  santé  robuste  ^ 

Ces  insinuations  étaient  aussi  claires  que  perfides.  Mar- 
monlcl,  qui  fut  en  effet  lié  avec  des  femmes  de  financiers'^, 
joua-l-il  auprès  d'elles  le  rôle  que  lui  altribuc  l'abbé  ?  Il  ne 
s'en  défend  même  pas,  ce  qui  est  fort  liabilc  :  nier  la  chose 
est  souvent,  en  pareil  cas,  une  façon  d'avouer.  Osa-t-il  même 
porter  ses  regards  plus  haut  ?  M'"^  de  Tencin  lui  avait  con- 
seillé «  de  se  faire  des  amies  plutôt  que  dos  amis.  Car,  au 
moyen  des  femmes  on  fait  ce  qu'on  veut  des  hommes... 
j\lais  de  celle  que  vous  croirez  pouvoir  vous  être  utile, 
gardez-vous  bien  d'être  autre  chose  que  l'ami  ;  car,  entre 
amants,  dès  qu'il  survient  des  nuages,  des  brouilleries.  des 
ruptures^  tout  est  perdu.  Soyez  donc  auprès  d'elle  assidu, 
complaisant,  galant  même,  si  vous  voulez,  mais  rien  de  plus, 
cnlendez-vous  ^.  »  Il  est  à  croire  que  Marmonlel,  1res  dési- 

1.  Tl  no  \e  fut  qu'une  fois,  ol  à  ses  drl)uls,  cliez  M™»  llarenc,  qui  ne 
pouvait  prôlor  au  soupron. 

2.  L\''(lilion  oartonni'o  dit  simpUMTiont  :  u  On  ju^^oa  qu'il  avait  du  talont 
p(>urcoiiiposor  dos  OptW-as.  «  Los  passa^^os  souiijinos  sont  lin'sdo  IVd.  non 
rarlonnt'o.  V.  aussi  dorn'sjinmiancc  st'ctrte,  politique  et  lillcrairr,  t.  II, 
p.  2."»!^  (2.")  novoud)r<'  1775). 

lî.  Suivant  los  Mrnioirca  secrets  (13  oclobro  1777),  avant  do  se  marioi». 
«  il  vivait  avoo  la  f»ro'<so  r'.iialut,  foninio  du  forniitM'  j^ônôral,  ol  il  a  ossuyé 
(le  vifs  ivpmchos  di»  oollo  amante  th'laisséo  )>. 

4.  M'"'  de  Tonoin  disait  aussi  à  M'""  (ioonVin  :  «  (îardo/.-vons  do  rebuter 
jamais  aucun  lioiume,  parce  que,  quand  bien  môme  neuf  sur  dix  no  se 
donneraient  pas  un  liard  de  peine  pour  vous,  le  dixiômo  peul  vous  devenir 
un  ami  utile.  »  Horace  Walpole,  (lorrospoudancOf  cité  par  P.  de  Sôgur, 
Le  IhnjauiHf!  de  la  rue  Saint-IIonorê,  p.  40. 
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reirx  de  parvenir,  suivit  ce  conseil  du  mieux  qu'il  put  cl 
sut  d'habitude  garder,  auprès  des  femmes  de  finance  ou  des 
dames  de  la  Cour,  l'attitude  respectueuse  qui  pouvait  le 
mettre  en  crédit  sans  le  compromettre  ^ 

Prétend-il  pour  cela  passer  pour  un  homme  aux  mœurs 
rigides  ?  Non  certes.  S'il  n'a  pas  cru  devoir  nous  entretenir 
des  succès  galants  que  lui  prèle  Voisenon  en  un  certain 
monde,  il  avoue  sans  vergogne  qu'il  aimait  fort  le  plaisir. 
Ayant,  en  1707,  accompagné  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
iM™e  de  Séran  et  M"^o  de  Marigny  -;  il  ne  dédaigna  pas, 
«  pour  conserver  son  Ame  en  paix  auprès  de  ces  jeunes 
dames  »,  de  lier  connaissance  avec  une  jeune  baigneuse, 
c  presque  aussi  sage  que  belle  ».  Ces  amours,  qui  a  le 
•  rapprochaient  de  la  simple  nature  »,  lui  étaient  une  utile 
cl  agrécible  diversion.  Un  témoignage  plus  probant  que  les 
aveux  de  Mémoires  composés  longtemps  après  les  événe- 
ments et  pour  la  postérité,  un  fragment  de  lettre  écrite 
dans  la  fièvre  de  la  vie  quotidienne,  nous  renseigne  encore 
mieux  sur  ses  goûts  et  nous  le  montre  en  pleine  lumière^ 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  mur.  La  dale 
en  effet  nous  est  inconnue. 

Il  écrit  à  un  philosophe,  le  baron  d'Holbach  sans  doute, 
qui  réalise  le  lendemain  le  banquet  de  Platon,  pour  se 

i.  Vers  la  cinquantaine,  il  so  plaisait  encore  clans  la  sociélédos  femmes, 
mais  il  ('tait  de  pins  en  plus  «  ivsolu  à  se  pri'server  de  toute  liaison  qui  pût 
alli'rer  son  repos  )».  H  trouvait  même  alors  un  charme  particulier  à  ôtrc 
«  lié  d*amitié  pure  et  simple  avec  des  fenimes  qui,  sur  le  déclin  de  leur 
â}?e,  n  avaient  pas  cesse  ïl'ètre  aimables  et  dont  Fontenelle  aurait  dit  :  «  On 
voit  l»ien  que  l'amour  a  passé  par  là.  »  Il  cln^rchait  à  les  «  consoler  j)ar 
tous  les  soins  d'un  ami  raisonnable  et  tendre  de  ce  (pie  les  ans  leur  avaient 
lait  pertlre  «. 

2.  Mémoires,  1.  VIII. 
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plaindre  de  n'être  pas  invité.  On  a  raison  de  ne  paf?  le 
regarder  comme  un  sage,  mais  il  aime  les  sages.  «  Je  vous 
aime  surloul,  dit- il,  j'aime  MM.  d'Alemhert,  Diderot,  et 
je  souhaité  vivement  d'en  être  aimé,  d  M.  de  Gaurecourt  ' 
n'est  pas  un  sage,  «  lui  qui  caresse  les  femmes,  qui  boit 
du  vin  de  Champagne,  qui  mange  des  huîtres  vertes  sept 
jours  de  la  semaine  »,  et  cependant  il  est  invité.  «  A  quel 
poids  pesez-vous  les  philosophes  ?  Je  fais  tout  ce  que  me  dit 
la  nature,  je  prends  les  hommes  comme  ils  sont,  je  n'ai  point 
d'argent  et  je  m'en.,.,  donc  je  suis  philosophe.  Ergo  je  dois 
être  de  votre  dîner  -.  » 

Certains  détails  de  celte  lettre,  le  manque  d'argent  si  réso- 
lument avoué,  le  désir  exprimé  si  nettement  d'être  aimé  de 
Diderot  et  d'Alembert,  avec  qui  Marmontel  commença  à  se 
lier  chez  le  baron  d'Holbach,  pendant  son  séjour  chez  M.  de 
la  Popeliniere  (1750-1753),  permettent  de  croire  qu'elle  date 
de  celle  époque.  Elle  peut  cependant  avoir  été  écrite  un 
peu  plus  tard,  lorsqu'il  était  à  Versailles  au  service  de  M.  de 
Marigny,  dans  une  situation  assez  modesle.  Que  Marmontel 
ait  avoué  ses  goûts  avec  cette  désinvolture,  entre  trente  et 
quarante  ans,  cela  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui  connaît  la 
morale  plus  que  relâchée  de  l'époque. 

Ne  les  a-t-il  pas  révélés  —  il  faut  bien  le  dire  pour  être 
exacl  et  complet  —  dans  un  poëme  erotique  qu'il  eut  le 

1.  Ce  Gauivcourl  doit  êlro  M.  do  (îaurfeoourt,  l'ami  de  Rousseau,  qui 
ra  peint  également  comme  un  homme  à  bonnes  fortunes,  et  qui  fréquentait 
chez  le  baron  d'Holl>ach.  —  Confessions,  partie  ï,  livre  V,  partie  II, 
livre  VIII.  Voltaire  {Correspondance,  années  1755,  1756),  l'appelle  «  mon 
cher  philosophe  »,  et  nous  apprend  qu'il  connaissait  La  Popeliniere  et 
M""^  d'Kpinay. 

2.  Catalogue  iVaulograj^hes. 
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le  grand  tort  de  composer  vers  la  quarantaine',  mais  qu'il 
n'eut  jamais  Tinlention  de  publier.  On  n'osa  pas  l'imprimer 
dans  ses  œuvres  posthumes  (1804-1800),  mais  son  fils 
permit  de  le  faire  en  18^0.  La  Neuvaine  de  Cyihère  ne  peut 
laisser  d'illusion  à  personne  sur  les  mœurs  de  son  auteur. 
Il  n'y  faut  pas  chercher  seulement  les  fadeurs  mytholo- 
giques du  Jugement  de  Pdiis  ou  de  Zélis  au  bain,  ni  d'autre 
part,  il  est  vrai,  les  impiétés  de  la  PttceUe  ou  de  la  Guerre 
des  Dieux,  Mais  la  sensualité  y  déborde  d'un  bout  à  l'aulre, 
et  malhcureusemenl  le  sujet  semble  avoir  inspiré  Marmonlel. 
Jamais  il  n'a  fait  d'aussi  bons  vers  :  si  la  grâce,  qui  n'était 
pas  dans  son  tempérament  d'écrivain,  manque  toujours,  on 
n'y  peut  méconnaître  une  certaine  vigueur  de  touche,  que 
l'on  retrouve  encore  dans  sa  Polymnie,  poëmc  salirique, 
qu'il  pouvait  du  moins  avouer  sans  rougir.  On  a  dit  que 
certains  casuisles  avaient  écrit  longuement  sur  la  luxure 
sans  que  leur  chasteté  en  souffrît  le  moins  du  monde.  Assu- 
rément Marmonlel,  qui  n'a  pas  pour  excuse  un  but  moral 
d'ailleurs  assez  conleslable,  a  donné  dans  la  Neuvaine  trop 
libre  carrière  à  une  imagination  échauffée  par  le  souvenir 
de  voluptés  trop  réelles*.  Maintenant  que  nous  n'avons  rien 
déguisé  des  faiblesses  de  l'homme  privé  •'^,  nous  pourrons  le 

1.  V.  la  Corn'spcmthinrr  littrrain*  (î'«"  mai  ITCw).  î/avaiU-propos,  qui 
pmvdo  la  prorniôro  rdilion  do  la  Ni'urahn'  (1820),  dit  à  loi't  qn'cllo  Sui 
roiiiposri»  voi-s  1770.  Cf.  l)i«!(4'ot,  (?^nvrfs,  I.  XïX,  p.  155.  l/ouvr:i«;c  ('-tail 
composa»  on  17G5,  o!  on  en  fai^^iit  drs  It'clmvs. 

"2.  Sa  nioralo  plus  que  facile  se  ivsunic  dans  ces  quehpies  vers  que  Ton 

peut  citiT  : 

Ce  tempR  n'est  plus  où  l'on  snupail  gaîment  : 
La  vanité,  le  luxe  et  l'inHolcncc, 
De  DOS  festins  ont  banni  renJDÙinent. 
Nous  buvons  mal  ;  nous  aimons  faiblement, 
L'ennui  nous  gagne  au  sein  de  Topulence. 

3.  Oïl  trouve  dans  les  Mémoires  spcn^ls,  1767,  17  novembre  (L  XVIîf, 
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suivre,  sans  revenir  sur  ce  point,  dans  sa  carrière  d'homme 
de  lettres  et  sa  vie  d'homme  du  monde,  qui  se  trouvent 
presque  toujours  étroitement  liées  Tune  à  l'autre. 

p.  349,  supplément)  uno  anecdote  peu  vraisemblable,  qui  tendrait  ù  faire 
croire  que  Marmontel  était  fort  entreprenant  auprès  des  jeunes  filles 
Ingénues  et  bien  élevées,  ce  qui  ne  parait  pas  conforme  à  ses  habitudes  de 
prudence,  ni  même  à  ses  idées  sur  la  morale  sociale.  Voir  à  ce  sujet  les 
Contes  moraticp,  où  il  flétrit  absolument  la  séduction.  Cf.  Restif  de  la 
Bretonne,  dont  le  témoifînage  est  bien  plus  suspect  encore  que  celui  des 
Mrnwires  secrets,  quand  il  s'agit,  non  pas  de  faits  précis,  connus  et  indt*- 
niables,  mais  d'anecdotes  scandaleuses  (Monsieur  Nicolas,  t.  XIÏÏ,  p.  256). 


CHAPITRE  Ht. 

Nouvelles  tragédies  :  Cléopàtrc,  les  Hcraclides,  Egyptus,  —  Les 
Réflexions  sur  la  tragédie.  —  Les  journaux  et  brochures  du 
temps.  —  Numiior,  —  Premiers  articles  pour  V Encyclopédie,  — 
Sociétés  que  fréquente  Marmonlel.  —  Son  séjour  à  Versailles. 
—  Marmontel  courtisan  :  Epîtreà  Demis,  —  Retour  aux  lettres: 
MarmoDtel  obtient  le  brevet  du  Mei'cure  et  se  range  du  côté  des 
Philosophes. 

La  vie  de  plaisir  que  menait  Marmonlel  clicz  La  Popc- 
linière  ne  lui  permeUait  ni  travail  sérieux  ni  efTorls  con- 
tinus:'il  le  comprit  un  peu  lard.  Avant  de  se  retirer  à 
Passy,  il  avait  déjà  sur  le  métier  une  nouvelle  tragédie.  Il 
acheva  négligemment  sa  Cléopalre  (20  mai  1750),  qui  <l  eut 
besoin  de  toute  Tindulgence  du  public  pour  obtenir  un  demi- 
succès  de  onze  représentations  d. 

L'auteur,  jadis  si  glorieux,  de  Denys  et  d'Arùtomène  no 
se  rebuta  pourtant  point.  Il  essaya  de  se  relever  en  traitant 
un  sujet  plus  pathétique,  les  Hcraclides,  «  la  plus  faiblement 
écrite  de  ses  pièces  *  ».  L'échec  fut  encore  plus  lamentable 
(24  mai  1752),  et  Marmontel  ne  le  cache  pas.  Il  raconte 

1.  C'est  sans  doulo  tle  cotte  pièce  que  Clément  dit  dans  les  Cinq  années 
UUéraires  (12  juillet  1751)  :  «  La  so'ur  cadette  de  la  Renommée,  car  je  no 
sais  quoi  nom  donner  ù  ces  petits  bruits  de  coteries  qui  se  répandent 
avant  les  roprt'sen talions,  a  toujours  grand  soin  de  préconiser  les  produc- 
tions de  ce  Tavori  des  Muses  et  des  sous-fermes.  » 
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même  longuement  la  mortification  qu'il  éprouva  ce  jour- 
là  ^  M.  de  la  Popclinière,  comptant  sur  le  succès,  avait  pré- 
parc à  Passy  une  fèlc  où  des  bergers  et  des  bergères  devaient 
offrir  à  Tauleur,  après  la  première  représenlalion,  une  cou- 
lonne  de  laurier.  Marmonlel  revint  de  Paris  tout  morfondu, 
fut  reçu  en  triomphe  par  une  brillante  compagnie,  mais 
eut  néanmoins  la  présence  d'esprit  de  mettlre  la  courpnnc 
qu'on  lui  offrait  sur  la  tète  de  W^  Clairon,  qui,  «  à  tra- 
vers le  tumulte  d'une  représenlation  orageuse,  s'était  fait 
applaudir  toutes  les  fois  qu'elle  avait  parlé  ».  11  se  sauva 
ainsi  à  moitié  du  ridicule.  Un  an  plus  tard,  pour  complaire, 
dit-il,  à  M'"<5  de  Pompadour,  qui  le  croyait  poêle,  il  tenta 
une  nouvelle  épreuve. 

Le  suj^t  qu'il  choisit^,  «  tout  d'imagination  »,  lui  «  offrait 
une  exposition  d'une  majesté  imposante,  les  funérailles  de 
Sésostris  i>.  Cela  n'empêcha  pas  Egyptns  de  tomber  à  plat 
le  5  février  1753,  et  là  se  termina  la  carrière  tragique  de 
Marmontel.  Celte  dernière  pièce  ne  fut  pas  recueillie  par  lui 
dans  ses  Œuvres,  et  les  gazeliers  du  temps  en  font  à  peine 
mention  -. 

Marmonlel  l'avoue  sans  détour,  sa  Cléopâtre  «  était  l'on-, 
vrage  d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  approfondi  ni  le 
sujet  ni  les  caractères  ;  et,  du  côté  du  style,  elle  se  ressentait 
de  la  précipitation  avec  laquelle  on  écrit  dans  un  âge  où  l'on 
n'a  pas  encore  assez  senti  combien  il  est  difficile  de  bien 
écrire''  ».  A  plus  forte  raison  aurait-il  pu  dire  la  même, 

1.  ^fcmolr^'.'i,  1.  IV  ;  Œuvrca,  Préface  du  tluViliv,  ('d.  do  1787. 

2.  I/aldu»  Raynal  y  fait  allusion  dans  ses  NuuveJlrs  littéraires,  inipri- 
nuVs  st'ulcnionl  de  nos  jouis  en  lêle  de  la  Correspondance  littéraire, 
».  H,  p.  :^28. 

3.  Cléopiitre,  Préface  de  Téd.  de  178i. 
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chose  de  Denijs  et  d'Arislomènc,  malgré  leur  succès  étour- 
dissant, qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  aujourd'hui. 
N'oublions  pas  cependanl  que  le  public  de  IhéAlre  esl  le 
plus  capricieux  de  tous.  Ajoutons  aussi  qu'on  se  contente 
fort  bien  en  tout  temps  de  la  menue  monnaie  des  grands 
auteurs.  Racine  n'empêche  pas  Campislron,  ni  Voltaire 
Marmonlel  et  La  Harpe,  qui  valent  mieux,  il  est  vrai. 

Cependant,  si  l'auteur  de  Denys  se  rend  en  partie  justice, 
il  s'en  faisait  accroire  sur  son  génie  dramatique  et  garda 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vfe  des  illusions  sur  ce  point.  La  Harpe 
lui  a  reproché,  après  sa  mort  bien  entendu,  cet  amour- 
propre  aveugle  et  pei^sistant  qui  l'abuse  sur  son  incurable 
médiocrité.  Mais  il  l'a  fait  de  ce  ton  hargneux  et  cassant  qui 
rend  sa  critique  si  désagréable  et  donne  une  si  fâcheuse 
idée  de  son  caractère. 

C'est  lui  néanmoins  qui  a  le  mieux  jugé  du  mérite  relatif 
des  tragédies  de  Marmontel,  dont  il  a  fait  une  minutieuse 
analyse  ^  L'auteur  de  Witrwick  et  des  Barmécidcs,  aussi 
justement  oubliés  aujourd'hui  que  Denys 'al  Arislomènc, 
constate  que  Marmontel  «  avait  fort  peu  de  talent  naturel 
pour  la  poésie  »,  et  déclare  qu'il  avait  môme  quelque  chose 
de  béotien  dans  l'esprit.  La  Harpe,  représentant  attitré  du 
Roût  le  plus  classique,  est  évidemment  très  choqué  des 
<  paradoxes  »  de  Marmontel.  C'est  dans  ses  Réflexions  sur 
la  traffédie,  imprimées  à  la  suite  d'Arislomène,  que  Mar- 
montel exposa  pour  la  première  fois  ses  idées  sur  le  genre 
tragique.  Cette  «  poétique  toute  particulière  »  ne  fut  d'ail- 
leurs pas  inventée  après  coup  par  l'auteur  pour  se  juslifier  ; 
il  s'en  était  inspiré  au  contraire  pour  composer  Denys  et 

1.  Lycée,  xviiPsu'cIe,  cliapilre  VII,  section  IV. 
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Aristomène.  On  devine  aisément  pourquoi  La  Harpe  '  en  fut 
scandalisé. 

Marmontel  témoigne  fort  peu  de  respect  pour  les  règles, 
qui  refroidissent  l'imagination  el  resserrent  le  talent.  «  Elles 
varient,  dit-il,  à  certains  égards  avec  les  lieux  et  les  temps. 
11  est  avéré  que  ce  qui  enflamme  une  imagination  italienne 
émeut  à  peine  une  tôle  suédoise.  ^  L'horrible,  qui  plaît 
tant  aux  Anglais,  révolte  les  Français.  On  peut  s'étonner  de 
tant  de  hardiesse  pour  l'époque,  mais  cela  n'est  pas  fait, 
après  tout,  pour  nous  déplaire.  Marmontel,  allant  plus  loin 
que  Voltaire,  volait  de  ses  propres  ailes.  Il  a  tort  néanmoins 
de  vouloir  a  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des  mal- 
heurs de  leurs  semblables  ».  Il  faut  avant  toul,  selon  lui, 
prêcher  la  vertu  par  l'exemple  de  l'héroïsme.  C'est  ce  que 
les  modernes,  et  en  particulier  Vollaire,  ont  fait  beaucoup 
mieux  que  les  anciens.  Ils  leur  sont  encore  supérieurs  dans 
la  peinture  des  caractères,  dans  l'emploi  des  passions  et 
des  sentiments,  dans  la  conduite  de  l'intrigue.  Du  reste  les 
sujets  sont  épuisés  et  les  dénouements  prévus.  «  On  voit  les 
cordages  qui  font  mouvoir  les  machines,  et  l'enchantement 
est  détruit  ».  Il  ne  reste  donc  plus  «  qu'à  chercher  des 
situations  nouvelles,  des  coups  de  IhéAtre  frappants  ;  et  cette 
route  est  entrecoupée  d'écueils  et  de  précipices  ». 

Marmontel  sentait  le  danger  des  innovations  qu'il  préco- 
nisait, et  s'attendait  à  voir  «  les  critiques  se  récrier  sur 
l'audace  de  ses  remarques.  Mais  on  ne  saurait,  dit-il, 

I.  Il  (lira  plus  tani,  à  propos  (rune  nouvi»llc  (Hlilion  do  \'Kncyclo]H*(fie: 
«  Marinonlel  a  refondu  touU»  la  partie  litléraire.  On  in^avait  oilert  do 
nrassocii'r  à  son  travail  ;  mais  de  nombreuses  occupations  no  nie  l'ont 
pas  permis  ;  el  d'ailUMirs  les  principes  de  Marmontel  n'auraient  pas  lou- 
joui-s  été  d'accord  avec  les  miens.  «  Corr.  lill.  (Œuvres,  t.  X,  p.  173). 
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s'expliquer  avec  trop  de  franchise,  lorsqu'on  ne  veut  point 
tirer  vanité  de  ses  opinions  et  qu'on  n'écrit  que  pour 
s'éclairer...  Les  connaisseurs  désintéressés  lui  sauront  peut- 
être  bon  gré  d'avoir  voulu  approfondir  son  art,  et  l'indul- 
gence du  public  l'autorise  à  lui  communiquer  ses  idées, 
avec  la  confiance  et  l'ingénuité  d'un  disciple  qui  s'éclaircit 
avec  son  maître.  »  N'est-ce  pas  là  le  Ion  modeste  et  convaincu 
qui  convient  à  un  débutant  dans  une  carrière  difficile? 

Que  les  théories  de  Marmontel,  moins  chimériques  pour- 
tant que  ne  le  croit  La  Harpe,  n'aient  pas  suffi  à  lui  faire 
produire  de  belles  œuvres,  cela  est  vrai,  mais  elles  n'en  sont 
pas  moins  curieuses  et  dignes  d'attention  K  Marmontel  fut 
donc,  par  certains  côtés,  un  novateur  en  critique,  et,  s'il 
manqua  parfois  de  goût,  il  avait  des  conpaissances  étendues 
et  cette  indépendance  d'esprit  qui  fait  qu'on  s'entôtc  dans 
ses  jugements  bien  ou  mal  fondés.  Or  c'est  être  quelqu'un 
que  de  ne  pas  écouter  toujours  la  parole  des  maîtres. 

Il  serait  fastidieux  de  prétendre  exhumer  les  tragédies  de 
Marmontel  dûment  enterrées,  mais  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'indiquer  ce  qu'en  pensèrent  les  gazetiers 
d'aloi*s.  Une  pièce  nouvelle  était  un  événement  beaucoup 
plus  considérable  qu'aujourd'hui  ;  tous  les  gens  de  lettres 
s'en  préoccupaient,  et  les  journaux,  dont  la  politique  était 
exclue,  en  faisaient  des  extraits  copieux  h  l'usage  de  la  ville 
et  surtout  de  la  province.  L'extrait  était  une  sorte  de  compte 
rendu,  qui  fut  au  début  plutôt  analytique  que  critique-. 
Mais  les  journaux  étaient  rares  vers  1750.  En  dehors  du 

1.  Il  y  a  dans  les  hèflexions  sur  la  Iragrdie  d'aiitros  itl<Vs  reiiiar- 
quables,  on  parliculier  sur  runiU'  de  lieu,  qui!  coiulaiiine.  li  reprendra 
celle  quoslion  dans  les  Eléments  de  LUlèrature, 

2.  V.  rarticle  Exlra'U  dans  les  Eléments  de  Littérature, 
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Mercure  \  fort  pauvrement  rédigé,  très  complimenteur  cl 
d'une  timidité  excessive  dans  ses  appréciations,  on  ne  trouve 
à  cette  époque  que  les  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  iemjks, 
de  Fréron,  et  les  Observations  sur  la  littérature  moderne, 
de  l'abbé  de  La  Porte,  pour  se  renseigner  sur  l'opinion  du 
public.  On  peut  y  ajouter,  si  l'on  veut,  les  Nouvelles  litté- 
raires (1747-1755),  de  l'abbé  Raynal,  et  le  Journal  de  Collé 
(1748-1772).  Mais  le  premier  de  ces  deux  recueils  est 
un  journal  secret,  d'ailleurs  assez  impartial,  envoyé  en 
manuscrit  au  duc  de  Saxe-Gotha,  et  le  second,  composé  par 
l'aulcur  pour  lui-même,  est  surtout  l'écho  de  ses  préventions 
et  de  ses  haines.  Quant  aux  écrivailleurs  qui  ne  pouvaient 
déposer  dans  les  gazettes  leur  fiel  ou  leurs  fades  com- 
pliments, ils  se  répandaient  en  brochures  généralement 
médiocres,  où  se  reflète  cependant  l'esprit  du  temps. 

Les  tragédies  de  Marmontel,  a  dit  justement  La  Harpe, 
furent  la  première  pâture  dont  s'engraissèrent  les  feuilles 
de  Fréron'-.  Mal  disposé  d'avance  pour  le  protégé  de  Voltaire, 
Fréron  donna  de  Denys  une  analyse  détaillée,  où  l'éloge 
même  devient  suspect  par  son  exagération  ironique.  Mar- 
montel est  a  un  génie  supérieur,  mais  qui  devrait  choisir 
des  sujets  moins  triviaux  n).  Là-dessus  Fréron  prend  plaisir 
a  démontrer,  ce  qui  lui  est  facile,  que  Denys  ressemble, 
pour  les  caractères  et  les  situations,  à  mille  autres  tragédies. 
Marmontel  sentit  bien  la  griffe  sous  la  patte  de  velours. 
Il  usa  du  droit  de  réponse,  que  Fréron  ne  lui  contesta  point. 

J.  Le  Mrrcure  lil  i^nim]  v\o\:,o.  (I«^  Dnnjs  (fi'vricr  17W),  cl  iVArislonii ne 
(juin  I7i9).  Lo  lundi  14  avril,  pour  la  roulrco  i\o  la  Coinédic-Frant'aiso, 
TacUMir  Hi)st'lly,  dans  un  rouiplinicnl  dv  sa  nnupitsilion,  avail  annonce 
la  nouvclh'  pièco  do  Tauleur  dt»  Denys  (mai  1749). 

2.  Con-esjHjmkwœ  litlêraivc,  t.  I,  p.  290  (Œuvres,  t.  X;  Paris,  1820). 
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r/clail  une  faute  dont  il  dut  se  repentir,  car  il  s'attira  une 
réplique  aigre-douce,  et  se  (il  du  journaliste  un  irréconci- 
liable ennemi,  qui  le  poursuivit  tant  qu'il  eut  la  force  de 
tenir  une  plume,  le  raillant  à  tout  propos  et  même  sans 
aucun  prétexte.  Il  est  vrai  que  Fréron  hii  aurait  peut-cire 
fait,  sans  cette  rancune  personnelle,  la  môme  guerre 
impitoyable. 

Marmontel,  défendant  sa  pièce  à  grand  renforl  d'érudilion, 
eut  l'imprudence  de  dire  à  Fréron  *  :  «  J'aime  mieux  vous 
soupçonner  d'inattention  que  de  mauvaise  foi  »,  et  conclut 
en  ces  termes  mordanls  :  «  Des  critiques,  mêmes  hasardées, 
font  faire  à  ceux  qu'elles  intéressent  des  réflexions  uliles; 
mais  on  a  mieux  à  allendre  des  vôtres,  pourvu  que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  puiser  dans  les  sources  du  goût  et 
de  la  saine  érudition,  d'étudier  les  régies  de  l'art,  d'appro- 
fondir et  de  combiner  les  parties  du  tout  dont  vous  ferez 
l'analyse.  »  L'allaque  était  vive,  la  riposie  ne  se  fil  pas 
allendre.  <  Je  suis  bien  résolu,  répond  le  journaliste,  de 
profiler  de  vos  leçons  et  jelAcherai  de  les  melire  en  pratique 
lorsque  je  rendrai  comptede  voire  tragédie  d'Aristomrne'^.  » 
C'est  aloi's  qu'il  vengea  largement  son  amour-propre  assez 
rudement  froissé. 

1.  LcUres  sur  quelques  rrrils  fie  ce  lenqts,  du  IJ  mars  cl  du  "2r)juin  ITiO. 

2.  Lf»s  clioscs  seraient  riK^nie  alléi's  pins  loin  rjue  celle  «guerre  de  piiiine. 
D'apri's  un  rapport  de  rinspecteur  de  polie»»  dlléinery,  témoin  oculaire, 
le  5  novembre  de  la  même  année,  Marmontt^l  insulta  Fréron  au  foyer  de 
la  Coinédie-Franeaise,  <«  en  lui  disant  qu'il  voulail  avoir  raison  des  plai- 
«mteries  qu'il  faisail  conlinuellemenl  dr'  lui  dans  ses  feuilles  ».  Ils  surlirent 

'  et  miriMit  l'épée  à  la  main  à  la  porle  de  la  CouK'die.  Mais,  «  connue  ils 
n'avaient  pas  envi»*  «le  so,  faire  j^rand  mal,  ils  furent  hionlôl  s«''parés  ». 
Delort,  Hisliiire  de  la  (frtrulinu  des  pliUnfmythes  et  des  fjeus  de  lettres^ 
t.  II,  p.  109.  Cf.  Mémoires  de  d'Argenson  (éd.  Ralhery,  Paris,  1867),  l.  VI, 
p.  72. 
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Le  devoir  du  critique,  dil-il,  est  «  d'empêcher  que  l'on 
ne  confonde  le  galimatias  avec  le  sublime,  le  mauvais  avec 
le  bon,  le  médiocre  avec  Texcellent,  le  jargon  du  collège 
avec  le  langage  de  la  nature  ».  Parlant  de  ce  principe,  sans 
aucun  ménagement  celte  fois,  il  démonte  pièce  par  pièce, 
scène  par  scène,  la  nouvelle  tragédie  de  Marmontcl,  et 
prouve  la  fragilité  de  cette  machine  mal  construite  :  les 
trois  premiers  actes  sont  vides,  le  quatrième  décousu,  le 
cinquième  inutile.  Caractères  incohérents,  vei'sification 
«  dure,  guindée,  obscure,  embarrassée,  sans  douceur,  sans 
grâce  et  sans  noblesse  >,  lout  est  relevé  avec  cette  ûprelé 
méprisante  et  souvent  justifiée.  L'abbé  de  La  Porte,  sous 
des  dehors  moins  rudes,  n'est  pas  plus  tendre  pour  Denys  ' 
ni  Aristomènc,  H  signale  aussi  l'invraisemblance  des  faits, 
le  peu  de  naturel  des  caractères,  les  vers  plus  ou  moins 
pillés  qui  fourmillent  dans  ces  pièces. 

Sur  un  autre  Ion,  un  auteur  anonyme*^  reconnaît  le  succès 
fou  de  Denys  auprès  du  parterre,  qui  n'y  comprend  rien, 
et  tourne  en  ridicule  ce  tyran  amoureux  d'une  a:  bégueule 
qui  lui  chante  pouille  et  le  traite  comme  un  nègre  »,  ce 
père  qui,  au  dénouement,  «  meuil  tout  juste  à  l'instant  où 
son  poignard  n'est  plus  qu'à  deux  doigts  du  nez  de  son 
fils  i>,  dont  il  voudrait  se  défaire^. 

A  propos  à'Aristomène  '\  on  engage  Marmontcl  à  rendre 

1.  Observations  sur  la  Littérature  inoderne,  t.  I,  17i9,  1. 111,1750.  Il  en 
lit  iiiéiiic  une  misérable  parodie  :  Detnjs  le  Pédant. 

2.  Tris  Inmibles  remontrances  à  la  rohtic  sur  la  tragédie  de  Denys  le 
Tijran,  brochait^  in-12,  attribuée  au  clievalier  de  T^a  Morlière. 

3.  La  lettre  à  MUf  CAêron  (sic)  sur  la  Tragédie  d'Aristoïnène,  s.  1.  n.d., 
la  Lettre  sur  la  tragédie  d*Aristoïnène  et  sur  le  style  des  auteurs  nm- 
dernes,  Li  Haye,  s.  d.,  sont  insij^niliantes. 

4.  Lettre  à  M.  de  Marnwntel  sur  sa  tragédie  d'Aristomiue,  Paris, 
Clousier,  1749.  Id.  iSupplé7)ient. 
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hommage  à  Clairon  dans  une  nouvelle  Epitre  *,  car  <i  un 
auteur  ne  doit  pas  rougir  d'altribuer  ses  succès  aux  talcnls 
d'une  actrice  9.  Le  critique  anonyme  frappait  juste,  et 
Marmontel  devait  plus  ses  premiers  triomphes  à  ses  inter- 
prètes qu'à  lui-même  ;  il  les  devait  aussi  à  la  pénurie 
complète  d'œuvres  de  valeur  au  théâtre,  en  dehors  de 
Voltaire.  Le  style  de  ses  tragédies,  si  peu  original  qu'il 
soit,  était  supportable,  et  le  parterre  n'avait  pas  l'oreille 
si  difficile. 

Cependant,  avant  de  risquer  sa  Cléopàlre,  sentant  peut- 
être  lui-même  qu'il  allait  heurter  les  idées  reçues  en  un  sujet 
qui,  cette  fois,  n'était  plus  d'invention,  mais  franchement 
historique,  Marmontel  publia  une  brochure  où  il  présentait 
sa  future  héroïne  souB  les  couleurs  dont  il  allait  la  peindre, 
on  pourrait  dire  la  farder,  sur  la  scène.  Sa  Cléopàlre  d'après 
Vhisloire'*-  n'est  pas  en  effet,  quoi  qu'il  en  dise,  cclle.de 
Suétone,  de  Tite-Live,  de  V.  Paterculus,  ni  môme  de  Plu- 
larque.  11  la  travestit  étrangement  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  et  ce  stratagème  ne  lui  réussit  pas.  En  vain  il  veut 
nous  faire  croire  à  son  désintéressement,  à  son  amour  sin- 
cère pour  Antoine,  aux  vertus  de  celui-ci.  Marmontel,  très 
indulgent  pour  les  amoureux  3,  ne  convainquit  personne. 
Il  a  beau  faire  :  Antoine  n'est  pas  un  héros  qu'on  puisse 
admirer,  et  les  spectateurs  s'y  refusèrent  obstinément.  Ce 

1.  Marmontel  composa  en  effet  une  nouvelle  Epitre  à  Clairon,  mais 
bien  plus  tard,  quand  elle  eut  joué  le  rôle  d'Idamé  dans  VOrphelin  de  la 
Chine.  Il  l'y  félicite  avec  raison  de  jouer  enlin  avec  naturel  :  ell»»  venait 
de  renoncer  à  Tancicn  système  de  déclamation  et  de  réformer  le  costume. 
[Mercure,  novembre  1755.) 

2.  Ciéoptitre  iVaprès  Vlmloire^  1750. 

3.  «  Quant  à  son  amour  pour  Cléopàlre,  il  est  dans  la  nature  des  homuKvs 
de  compatir  à  des  égarements  dont  ils  portent  le  germo  en  eux-mêmes.  » 
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n'esl  point,  en  loul  cas,  an  théâtre  qu'on  peut  imposer  les 
réhabilitations  historiques,  fussent-elles  des  plus  justifiées. 
Après  réchec  de  Cléopâlrc  *,  Marmontel  avait  puise  le 
sujet  des  Héradidcs  dans  Euripide,  mais  il  avait  mal  choisi  : 
c'est  en  effet  une  des  moins  bonnes  tragédies  du  poëtc  grec. 
De  plus,  comme  elle  offre  quelque  analogie  avec  Iphighiie 
en  Aulide,  on  proclama  d'avance  que  l'auteur  «  avait  la 
présomption  de  vouloir  jouter  contre  Racine  ».  Les  Héra- 
didcs à  peine  représentés,  parut  une  courte  brochure  ^,  où 
l'on  supposait  que  Racine  fils,  qui  vivait  encore,  priait 
Marmontel  de  rajeunir  Vlphigénie  de  son  pèr.e.  VA  Mar- 
montel répondait  en  opposant  ses  copies  aux  originaux. 
Clytemnestre,  par  exemple,  est  trop  naturelle,  Déjanire  au 
contraire,  a  bavarde,  criailleuse  impitoyable,  assemblajîe 
singulier  de  bassesse  et  d'impertinence  »,  est  bien  plus  près 
des. mœurs  da  temps.  Achille  est  tendre,  généreux,  vigilant; 
Sthénélus,  timide,  indécis,  brave  quand  il  ne  voit  personne, 
agit  «  avec  sa  maîtresse  comme  un  écolier  qui  entanfie  sa 
première  affaire  avec  une  griselle  ».  Iphigéniecsl  une  pleu- 
reuse, entichée  de  préjugés  grecs  ;  Olympie  une  «  fille  du 
grand  monde,  qui  a  reçu  une  éducation  maie,  qui  parle 
plus  haut  que  $a  mère,  qui,  loin  de  ressembler  à  une  pen- 
sionnaire de  couvent,  dit  à  son  amant  qu'elle  l'aime,  parce 
que  cela  est,  et  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à  dire  ». 
L'esprit  ne  manque  pas  dans  cette  espèce  de  parodie,  que 


1.  La  rrit'ujuc  de  Denys  le  Tijrati,  dWrhtotiirtie  cl  de  Clrojyàlre,  par 
M.  Ih'^ardoin  di»  Villo-Mairc  (Paris,  17.V2,  iii-i»),  osl  insipide  d'un  bout  à 
Paiilr»',  mais  tirs  poli»'.  l''ivron  ne  parla  do  Ch'tipdtre  ol  d<'s  Ih'trtclideH 
qu'iiu'idciniiii'iil. 

2.  Lettre  de  M.  Ilacine  /ils  à  M,  A/"'  et  nêjyonse  de  M.  M'*'  à  M.  liaeine 
(ila,  s.  1.  n.  d. 
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Taulcur  est  censé  faire  de  son  propre  ouvrage.  Il  vaut  mieux 
pourlanl  que  ses  Iragédics  précédeiiles,  cl  Marnionlel  ne  se 
Irompait  pas  lout  a  fait  quand  il  allribuait  récliec  des 
llémclides  à  plusieurs  causes  élrangères  à  leur  mérite 
même  K 

Non  seulement  les  défenseurs  de  Racine,  qu'il  avait  un 
peu  maltraité  dans  ses  Réflexions  sur  la  tragédie,  lui  en 
voulaient,  mais  il  eut  aussi  contre  lui,  à  la  Comédie,  le 
parti  de  «  la  douce  et  perfide  Gaussin»,  qui  depuis /)t'Hj/.<f 
ne  lui  avait  jamais  pardonné  comme  femme  ni  comme 
actrice,  les  ennemis  de  Clairon,  les  envieux  de  La  Pope- 
linicre,  enfin  et  surtout  le  café  Procope  -,  «  le  rendez-vous 
des  habitués  et  des  arbitres  du  parterre  »,  qu'il  avait  eu  le 
lort  de  déserter  après  ses  premiers  succès.  Un  incident  des 
plus  fâcheux  vint  en  oulre,  k  la  première  représentation, 
détruire  tout  l'effet  du  palliélique.  M"^  Dumesnil,  qui  aimait 
le  vin,  en  but  plus  que  d'habitude  dans  le  premier  entr'acle, 
et  joua  le  rcsie  de  son  rôle  d'une  façon  ridicule  ^. 

Marmontel  ne  se  consola  pas  facilement  du  peu  de  succès 
AeCléo})âlîr,dc  VèchecdcsHéraclides, de  la  chiiicd' Egf/ptus, 
et  trente  ans  plus  tard  il  voulut  affronter  de  nouveau  le 
jugement  du  public,  risquant  ainsi  de  compromellre  sa 
réputation  bien  établie  d'homn)e  de  goùl.  Il  remit  sur  la 
scène,  le  15  novembre  1784,  sa  Cléopàtrc  soigneusemenl 

1.  I«i  picco,  repirsonléo  U*  2i  mai  175^2,  reprise  le  27  iiovt>mhre,  oui 
(l'abord  six  rcprésenlalioiis,  puis  qualro. 

2.  V.  sur  le  café  Procope.  K.  Colonibey,  BuclU'n,  Salons  et  Cabarets,  t.  II, 
p.  ri8-7r>. 

3.  Voltaire  écrivait  Iiien  avant  cet  incident  :  »(  M""  Dumesnil  hoit-ellt» 
toiijùui-s  pinl(?V  en  perd-elle  sa  santé  cl  son  talent?  »  Lettre  du  27  octobre 
IajO.  Cf.  celles  du  3  juin  1752  et  du  10  juillet  17."36. 
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Ses  poëmes  lyriques,  opéras,  opéras  comiques,  comédies 
mêlées  de  cliani,  inférieures  pourlanl  à  ses  poëmes  tragi- 
ques, lui  procurùroni,  la  musique  aidani,  de  plus  amples 
salislaclions.  Il  pouvait  du  ix?sle,  quelque  vingt  ans  après 
ses  débuis,  dédaigner  davantage  les  succès  de  théalrc,  donl 
il  n'allendait  plus  ni  la  célébrité  ni  le  pain  quotidien.  Mais 
en  1753,  doublement  abattu  par  Téchec  des  Ilcraclidcs  et 
la  chute  à'Eguplus,  Marmonlel  se  croyant  alors  «  pour  la 
poésie  un  talent  médiocre  d,  et  reconnaissant  «  que  le  public 
avait  raison  »,  chercha  à  gagner  sa  vie  plus  sûrement  cl 
«  résolut  de  sortir  de  sa  triste  situation,  dut-il  renoncer 
aux  lettres  ».  Ne  voulant  pas  continuer  à  «  vivre  en  homme 
oisil'et  inutile  »,  pour  ne  pas  dire  en  parasite*, chez  M.  de 
la  Popclinière,  il  le  quitta,  malgré  les  efforts  l'ails  pour  le 
retenir,  il  se  rappela  fort  à  propos  Texcellent  conseil  de 
M"»c  de  Tencin  :  «  Malheur,  lui  disait-elle,  à  qui  attend  tout 
de  sa  plume;  rien  de  plus  casuel.  L'homme  qui  fait  des 

1.  Palissol  rrproclu»  à  Marmonlel,  «  iiininlL'nanl  qu'on  ne  iloit  plus  â^i 
niéniniro  quo  la  vérité,  cr.ivoii*  été  un  dos  pirmiors  qui  aient  conipronurt 
la  di};nité  de  riioinnie  de  lellres  en  se  niellant  aux  pieds  des  hommes  de 
linance,  chez  lesipiels  il  élail  admis,  el  en  leur  prodiguant  des  adulations 
(ju'on  ne  se  serait  pas  permises  dans  leur  anliehamhre.  Nous  l'avons  vu, 
dit-il,  disli'ihuer  lui-même  des  ralVaîohissemenls  dans  la  salle  de  spectacle 
du  faslueux  La  Popelinière  ».  (Œuvres,  Paris,  Collin,  1809,  t.  V,  p.  73.) 
Il  esl  impossihh»  de  conlrùler  le  témoi;;naj;»'  suspecl  de  Palissot,  ennemi 
acharné  de  Mai-monlel.  (Voir  la  Jhuiriade,  violente  diatrihe  contre  les 
écrivains  du  lemps,  où  Marmonlel  est  représenté  sous  les  Irails  de  la 
SUipidih',  personnage  pi'incipal  du  poëmi*.)  Kn  elUt,  il  n'a  inséré  celle 
appréciation  d;nis  ses  Méminves  sur  la  Litlcrature  r|u'après  la  morl  de 
Marnutnlel,  pouT  uo  pas  s'exposer  à  un  démenti.  Celui-ci  s(>  défend  vive- 
monl  d'avoir  élé  14*  complaisant  i\o  La  Popelinière,  mais  reconnaît  en 
revanche  que  les  llatlerit^s  de  son  protecteur  nuisirent  à  .son  talent.  Collé 
dil  la  mémo  chose.  {Journal,  Paris,  '18<)8,  l.  II,  p.  i^iG-SïZi),  décembre  ITtKJ.) 
Quant  au  séjour  prolongé  de  Marmonlel  chez,  le  financier,  il  n'avait  rien 
d'étonnant  p<»ur  l'époque  :  Ranu'au  y  élail  installé  à  demeure. 
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souliers  osl  sur  de  son  salaire;  riiommc  qui  fait  un  livre 
ou  une  Iragédie  n'est  jamais  sûr  de  rien.  »  Voulant  donc 
a  s'assurer  une  existence  indépcndanle  deâ  succès  litté- 
raires >,  Marmonlel  obtint  de  M"ie  de  Pompadour  une 
modeste  place  de  secrétaire  des  bAtiments  auprès  de  M.  de 
Marigny,  son  frère. 

Est-ce  h  dire  qu'il  renonçait  pour  cela  de  gaieté  de  cœur 
aux  lettres?  qu'il  ne  les  aimait  pas  et  ne  les  cultivait  que 
comme  pis  aller?*  Non  certes:  si  Marmontel  a'était  pas 
poêle,  il  allait  bientôt  prouver  qu'il  pouvait  devenir  un  bon 
écrivain  en  prose.  Il  désirait,  à  défaut  des  pensions  du  roi 
qui  n'existaient  plus  pour  les  gens  de  lettres,  obtenir  un 
,  emploi  dans  les  bureaux,  comme  de  nos  jours  on  recherche 
une  de  ces  sinécures  assez  nombreuses  qui  permettent  de 
taquiner  la  Muse  ou  d'écrire  des  romans,  voire  môme  d'être 
un  érudit,  un  critique,  un  historien,  en  un  mol  un  homme 
de  lettres.  Ne  voulant  plus  travailler  à  la  haie  pour  vivre, 
admirant  le  génie  de  Rousseau,  formé,  fécondé  par  «  vingt 
ans  d'étude  et  de  méditation  dans  le  silence  et  la  retraite  d, 
il  reconnut  en  lui-même  «  la  verdeur  et  la  faiblesse  d'un 
talent  que  l'étude  et  la  réflexion  n'avaient  pas  assez  long- 
temps mûri  ».  Il  trouva,  dans  l'emploi  qu'on  lui  accordait, 
l'occasion  de  se  recueillir,  lui  aussi,  et  d'étudier  à  loisir; 
il  fil  sagement  d'en  profiter,  et  ce  repos  lui  permit  de 
devenir  un  agréable  conteur  et  surtout  un  critique  judicieux. 
Avant  de  quitter  Paris  pour  Versailles,  où  rappelaient  ses 
fonctions,  «  avant  de  se  séparer  des  chefs  de  V  Encyclopédie  », 
avec  qui  il  était  déjà  en  relations,  il  s'engagea  «  à  y  contri- 
buer dans  la  partie  de  la  littérature  d.  Ce  n'était  pas  aban- 

1.  nrunctièiY»,  avL  cilr. 
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donner  les  Icllrcs  que  de  faire  une  pareille  promesse,  qui 
fui  immédialenienl  tenue,  car  celle  année-là  même  on 
imprima  ses  premiers  articles  (1753). 

lly  avail  (^'aulre  pari  quelque  mérile  à  s'arracher  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  qu'il  menait,  non  seulement  chez  La  Popeli- 
nière,  mais  dans  les  dilTérenles  sociétés  où  il  était  admis, 
grâce  à  ses  premiers  succès,  à  son  humeur  facile,  à  son 
excellent  naturel.  Mais  le  désir  de  se  créer  une  existence  libre 
et  sure,  peut-être  môme  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  par 
les  affaires  ou  la  politique,  l'amenèrent  à  faire  ce  dur  sacrifice. 

Dès  1749,  il  avait  été  conduit  par  La  Popelinière  chez 
Mnio  de  Tencin,  où  il  lut  Aristomènc  qu'on  venait  de  jouer. 
Il  y  vil  rassemblés  Montesquieu,  Fontenelle,  Mairan,  Mari- 
vaux, Ilelvélius,  Aslruc,  et  bien  d'autres  encore,  qu'il  juge 
un  peu  sommairement,  car  il  fréquenta  peu  ce  bureau 
d'esprit  qui  n'avait  pas  pour  lui  beaucoup  d'attrait.  A  la 
même  époque,  il  renconlrf(  chez  M^c  de  Tencin  M"»®  Geoffrin, 
«  qui  commençai  à  choisir  et  à  composer  sa  société  litté- 
raire »,  dont  il  ne  fil  pas  encore  partie,  La  Popelinière  pré- 
tendant le  garder  pour  lui  seul.  Dans  ses  voyages  de  Passy 
à  Paris,  il  connut,  chez  «  la  bonne  M"™c  Hai*enc  »i,  M"™®  du 
Deffand,  M"c  de  Lespinasse  et  d'Alembert,  qui  l'y  accompa- 
gnaient. Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  relations  passa- 
gères, dont  plùsicui^s  devaient  se  changer  en  liaisons  solides 
et  durables. 

Attiré  aussi  chez  le  baron  d'Holbach,  il  y  vit  fréquemment 
Diderot,  Ilelvélius,  Grimm  et  J.-J.  Rousseau,  «  avant  qu'il 
se  fût  lait  sauvage  ».  11  trace  même  du  Rousseau  de  1750, 
déjà  timide,  défiant,  orgueilleux  en  dessous,  un  assez  curieux 

I.V.  ch.  II. 
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porlrail.  Leur  commerce  fut  d'ailleurs  très  froid,  «  sans 
aireclion  ni  aversion  l'un  pour  l'aulre  ».  La  nature  franche 
et  ouverte  de  Marmonlel  ne  pouvait  en  effet  sympathiser 
avec  le  caractère  inquiet  et  soupçonneux  de  Jean-Jacques. 
Marmontel  avait  donc  déjà  pris  pied,  avant  son  départ  pour 
Versailles,  dans  quelques  sociétés  oiuil  s'installera  plus  com- 
modément, quand  il  aura  obtenu  le  privilège  du  Mercure, 
quand  il  sera  devenu  l'auteur  en  vogue  des  Contes  momux, 
de  Bélisaire,  l'académicien  pensionné  et  considéré. 

D'ailleurs,  sans  sortir  de  la  maison  de  La  Popelinière,  il 
avait  noué  d'agréables  et  utiles  relations  avec  bien  «  des 
pei'sonnages  différents  de  mœurs,  d'esprit  et  do  caraclère  ». 
Il  y  connut  le  comte  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Vienne, 
qui,  sous  des  apparences  frivoles  et  des  dehors  efféminés, 
cachait  une  âme  forte  et  une  habileté  politique  qui  le  ren- 
dirent le  plus  célèbre  homme  d'État  de  l'Europe.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  d'Albemarle,  était  par  excellence 
un  galant  homme,  c  noble,  sensible,  généreux,  plein  de 
loyauté,  de  franchise,  de  pohtesse  et  de  bonté.  Il  avait  pour 
maîtresse  une  fille  accomplie  »,  M"®  Gaucher,  dite  Lolotte,  à 
qui  c  son  amant  dit,  un  soir  qu'elle  regardait  fixement  une 
étoile:  Ne  la  regardez  pas  tant,  ma  chère  ;  je  ne  puis  vous 
la  donner.  »  Marmonlel  s'était  fait  de  cette  charmante  per- 
sonne une  amie,  pour  être  l'ami  de  l'ambassadeur,  et  nous 
apitoie  en  passant  —  car  il  laisse  toujours  trotter  sa  plume 
au  gré  de  ses  souvenirs  —  sur  le  sort  déplorable  que  lui 
fil,  après  la  mort  de  son  protecteur,  un  mariage  dispropor- 
tionné avec  le  comte  d'Hérouville  ^ 

i.  Les  Mémoires  secrets  (23  décembre  1782)  regardent  Lolotte  comme 
une  espionne  au  service  du  gouvernement  français. 
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A  côté  des  plus  grands  seigneurs  se  rencontraienl  chez 
La  Popelinicre  des  personnages  de  condilion  moins  élevée. 
xMarmonlcl  s\  lia  avec  la  famille  Chalut,  dont  il  eut  fort  à 
se  louer  par  la  suite,  avec  Cury  et  ses  camarades,  intendants 
des  Menus-Plaisirs,  liaison  qui  devait  lui  eoûler  cher,  avec 
le  musicien  Rameau  *,  pour  qui  il  écrivit  les  paroles,  abso- 
lument prosaïques  ou  même  insipides,  de  quelques  ballets 
ou  pastorales*.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  connaître  «  à  TOpéra 
parmi  les  amateurs,  à  la  tèle-desquels,  soit  pour  le  chant, 
soit  pour  la  danse,  soit  aussi  pour  la  volupté,  se  dis- 
tinguaient dans  les  coulisses  les  intendants  des  Menus- 
Plaisirs  ». 

Dans  ce  milieu  vivait  Jéiyotte,  le  chanteur  idolâtré  du 
public,  adoré  des  plus  jeunes  et  des  plus  jolies  femmes, 
dont  plus  d'une  voulait  bien  le  lui  témoigner,  chéri  de  ses 
camarades,  simple,  doux  et  modeste,  homme  du  monde 
accueilli  et  désiré  partout,  et  partout  à  sa  place.  Marmonlel 
s'est  complu  à  tracer  le  portrait  de  cet  homme,  le  plus 
heureux  qu'il  ait  vu,  dont  la  destinée  semble  lui  faire  envie, 
et  qui  lui  ressemble  par  plus  d'un  côté.  «  Homme  à  bonnes 
fortunes,  autant  et  plus  qu'il  n'aurait  voulu  l'être,  il  était 

1.  Il  lui  avait  adross;'  en  1750  une  EpUre  sur  sa  Dêmonstralion  du 
principe  de  l  Uantianie,  en  vei*s  didactiques  d'une  si'cheresse  et  d'une 
ohscuril'  rares.  V.  leA/t'/vtov  (août  1750)  et  Fréron,  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  tet)ij)s,  t.  III,  p.  208. 

2.  L(i  Guirlande  ou  les  Fleurs  enchantées,  acte  de  ballet,  représente 
à  roprra  à  la  suite  d«'s  Indes  (jalantes,  le  21  septembre  1751.  —  Acante 
et  Cêfthise  ou  la  Sjfmjnithie,  pastorale  héroïque,  en  trois  actes,  repr/'- 
sentée  b»  18  novendjre  1751.  —  IJsis  et  Délie,  pastorale  représentée  devant 
le  roi  à  Fontainebleau,  le  (i  novembre  175IÎ.  —  Les  Sybarites  ou  Sybaris, 
acte  de  ballet  représenté  devant  le  roi  à  Fontainebleau,  le  13  novembre 
17513,  et  à  rOpéra,  le  12  juillet  1757.  —  Marmonlel  était  déjà  à  Versailles 
quand  il  couiposa  ces  deux  dernières  pièces. 


SON  PORTRAIT.  115 

renommé  pour  sa  discrélion  ;  cl  de  ses  nombreuses  con- 
quèles,  on  n'a  connu  que  celles  qui  onl  voulu  s'afticher  ». 

S'il  peint  bien  les  aulres,  Marmonlel  ne  s'oublie  pas  lui- 
même,  et,  sans  oslenlalion  ni  réserve,  analyse  son  caractère 
avec  finesse.  Veut-on  le  voir  à  Irenleans?*  Des  joyeux 
dîners  faits  avec  les  intendants  des  Menus-Plaisirs,  il  passe 
sans  effort  à  Técolc  des  philosophes,  il  se  glisse  «  aux  spec- 
tacles des  Bouffons  nouvellement  arrivés  d'Italie,  dans  le 
fameux  coin  de  la  reine,  parmi  les  Diderot,  les  d'Alembert, 
les  Buffon,  les  Turgot,  les  d'Holbach,  les  Helvélius,  les 
Rousseau,  tous  brûlants  de  zèlfe  pour  la  musique  italienne, 
pleins  d'ardeur  pour  élever  cet  édifice  immense  de  VEncy^ 
dopédie,  dont  on  jetait  les  fondements  ». 

Les  traits  du  tableau  semblent  se  confondre,  mais  c'est 
par  là  môme  qu'il  est  exact  et  vivant.  Oui,  tous  ces  hommes 
de  lettres  entretenaient  ensemble  un  commerce  charmant, 
agitaient  les  questions  les  plus  graves  ou  les  plus  frivoles, 
aimaient  la  philosophie  et  la  bonne  chère,  savaient  allier  une 
vie  quelque  peu  épicurienne  aux  préoccupations  les  plus 

1.  Son  portrait  dessine^  par  Cochin  en  UHo  dos  Contes  Muraux  (1765), 
quand  il  avait  quarante  ans,  nous  le  inonlro  dans  sa  uiaturiti',  la  figure 
dt'jà  ôpaishic,  l'air  calme  et  sérieux.  Vn  second  portrait,  peint  par  Roslin, 
fii^ura  au  s^ilon  de  1709  :  «  11  est  ressemblant,  dit  Diderot,  mais  il  a  l'air 
ivn»,  ivre  de  vin  s'entend  ;  et  l'on  jurerait  (|u'il  lit  quelques  chants  de  sa 
Seuvaitte  à  des  filles.  Le  bleu  fort  de  ce  mouchoir  »le  soie  «pii  lui  ceint  la 
tête  est  un  peu  dur  et  nuit  à  l'harmonie.  »  Œui'rcs,  t.  XI,  p.  155.  Oî 
portrait  a  ôW-  reproduit  en  trie  des  (Kuvres  romjtti'trs,  Paris,  1818.  Le 
p^îintiv  I-.il  Tour  avait,  en  178IÎ,  fait  uneescpiissedu  portrait  de  Marmontel, 
comme  le  prouve  le  fra;,'ment  de  lettre  suivant,  du  19  décembre  17813,  tiré 
d'un  Calaloijue  iVautographcii :  Je  souhaite  bien  vivement,  lui  écrit  Mar- 
montel, que  l'état  de  vos  yeux  vous  permette  bientôt  de  finir  cette  belle 
esquisse  ;  mais  telle  cju'elle  est,  je  la  préfère  au  tableau  le  plus  achevé 
qui  ne  seniit  pas  de  votre  main...  »  M.  Klie  Fh'ury,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  Saint-fjuenthf,  (pii  connaît  fort  bien  l'u'uvrc  de  La  Tour,  a  de 
fortes  raisons  de  croire  que  celle  esquisse,  dont  on  ne  retrouve  aucune 
Irace,  est  restée  à  l'état  de  «  préparation  »>. 
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hautes  de  la  pensée  humaine.  On  était  à  la  veille,  aux  débuts, 
si  Ton  veul,  du  grand  mouvement  philosophique,  et  la  levée 
de  boucliers  qui  se  préparait  contre  les  préjugés  et  les  pri- 
vilèges, ou  ce  que  Ton  regardait  comme  tel,  n'empêchait 
pas  de  s'égayer  et  de  se  diverlir  ^  On  n'a  pas  vu  deux  fois 
des  esprits  si  élevés  mener  ainsi  de  front  le  plaisir  et  Tétude, 
la  sagesse  et  la  folie,  sans  qu'aucune  des  deux  empiétât  sur 
l'autre.  Marmonlel  était  bien  de  son  temps,  et,  en  adorant 
la  vertu,  s'abandonnait  sans  trop  de  scrupules  «  à  l'attrait 
du  vice  ».  Heureux  de  faire  un  dîner  frugal  avec d'Alembert 
chez  sa  vitricre  et  d'écouler  ensuite  le  célèbre  mathématicien 
parler  en  homme  de  lettres  ou  en  moralisfe,  il  était  «  heu- 
reux aussi,  mais  d'une  autre  façon  plus  légère  et  plus  fugitive, 
lorsqu'au  milieu  d'une  volée  de  jeux  et  de  plaisirs  échappés 
des  coulisses,  à  table  entre  les  amateurs  (de  l'Opéra),  parmi 
les  nymphes  et  les  grâces,  quelquefois  parmi  les  bacchantes, 
il  n'entendait  vanter  que  l'amour  et  le  vin  >. 

Telle  élail  la  vie  qu'il  allait  quitter  pour  s'enfermer  à 
Versailles  dans  une  sorte  de  retraite  qui  lui  fut  très  profi- 
table. Mais  comment  avait-il  capté  la  fiwcur  de  M'^c  de 
Pompadour  ?  Par  dcs^  vers  composés  plus  d'une  fois  en 
l'honneur  du  roi.  11  n'en  faut  souvent  pas  davantage  pour  se 
faire  valoir  à  la  cour.  Une  EpHre  au  roi  sur  VEdii  'pour  la 
Noblesse  militaire,  «  où  l'on  voit  éclater  le  zèle  du  citoyen  *  >, 
un  poëme  des  plus  médiocres,  tout  farci  d'allégories  banales 
et  fastidieuses,  sur  V Etablissement  de  VEcole  Royale  Mili- 
taire (1751),  l'avaient  mis  en  crédit  auprès  de  la  favorite, 

1.  V.  Diderot,  LeUrcs  à  Mn«  Vollaml. 

2.  FriTon,  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  21  décembre  1750. 
V.  dans  Clément  (LcaCinq  années  littéraires,  12  février  1751)  la  dédicace, 
en  vers,  à  M«n«  de  Pompadour,  qui  ne  fut  pas  imprimée. 
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qui  le  recevait  familièremenl  lous  les  dimanches  avec  Bernis 
el  Duclos.  En  1752,  lonjours  à  l'affùl  des  occasions  de  se 
faire  connaître,  il  composa  des  Vers  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  de  Mgr  le  Dauphin,  avec  un  Envoi  à  M.  Chalut 
de  Vérin,  trésorier  général  de  M^e  |a  dauphine,  qui  avait 
épousé  Mi*o  Varanchon,  femme  de  chambre  de  la  dauphine, 
et  devint  bientôt  fermier  général  K  Mais  ces  ilalleries  ne  lui 
l'apportèrent  rien  pour  lui-même  :  la  bienveillance  du 
dauphin  et  de  la  dauphine,  bien  que  soigneusement  entre- 
tenue  par  M"^e  de  Chalut,  demeurée  après  son  mariage  au 
service  de  la  princesse,  resla  sans  effet  pour  Marmonlel.  Il 
en  profila  cependant  pour  faire  reconnaître,  par  leur  entre- 
mise, et  élever  à  leurs  frais.  Aurore  de  Saxe,  fille  de  son 
ancienne  maîtresse,  W^  de  Verrières,  et  du  maréchal  de 
Saxe.  Il  se  défend  du  resie  assez  mal  d'avoir  eu  des  vues 
intéressées  en  composant  ces  poésies  de  circonstance  avant 
son  séjour  à  Versailles  ou  quand  il  y  fut  installé^. 

Comme  son  guide  et  modèle  Voltaire,  Marmonlel  ne 
dédaignait  pas  d'employer  ces  petits  moyens  pour  parvenir. 
Sa  seule  excuse  est  qu'il  en  avait  beaucoup  plus  besoin  que 
lui.  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  Voltaire  tenait  aux  lilres 
et  aux  distinctions,  c'était  plutôt  par  habileté  que  par  vanité 
el  pour  s'en  faire  une  défense  et  une  sauvegarde  ^.  Sans 
prétendre  jouer  un  rôle  aussi  important,  Marmonlel,  n'ayant 

1.  Mémoires  du  duc  de  Luyncs,  t.  XI,  p.  228,  Xll,  116,  XIII,  57. 

2.  Vers  sur  la  naissance  de  Mrjr  le  duc  d'Aquilnine,  1753.  Acantc  et 
Céphise  avait  cHô  composé  on  1751  à  l'occiision  do  la  naissance  de  Mf,'r  le 
duc  de  IJourjifOjpic.  Voltaire  avait  rcrit  la  Princesse  de  Navarre  pour  le 
niariaj.'e  du  dauphin,  el  le  Temple  de  la  Gloire  pour  faiiv  sa  cour  à 
Trajan  (Ix)uis  XV). 

3.  Lettres  inédites  de  Voltaire,  publiées  par  de  Giyrol  el  François  (Paris, 
Didier,  1856,  2  v.  in-8.),  Préface  de  Saint-Marc-Girardin. 
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aucune  ressource  pour  vivre,  essaya  de  s'élablir  dans  un 
pelit  coin,  à  Tabride  la  misère  et  des  expédients,  el  de  tirer 
parti  de  ses  minces  talents  poétiques,  pour  mériter  l'appui  ' 
des  grands.  Peut-on  le  blâmer  de  s'èlre  montié  courlisan  à 
loccasion,. quand  de  plus  huppés  que  lui  ne  s'en  faisaient 
pas  faule?  Ne  serait-il  pas  injusle  de  demander  à  l'homme 
de  lettres  au  xviiio  siècle  une  dignité  qu'il  rie  pouvait 
sauvegarder  comme  de  nos  jours?  Les  plus  indépendants 
ù  cette  époque,  ne  vivant  pas  ou  vivant  mal  du  produit  de 
leur  plume,  abaissaient  au  besoin  leur  fierté  :  d'Alembert 
acceptait  des  pensions,  s'il  ne  les  sollicitait  pas;  Diderot 
échappait  à  la  gène,  dans  ses  dernières  années,  grâce  à  la 
générosité  de  Catherine  de  Russie,  et  l'en  remerciait  en 
termes  hyperboliques;  Rousseau  lui-même,  si  défiant  et  si 
orgueilleux,  acceptait  à  Montmorency  et  même  à  Paris 
l'hospitalité  du  maréchal  de  Luxembourg. 

Marmonlel  d'ailleurs  n'eut  pas  à  se  louer  outre  mesure 
des  éloges  qu'il  prodigua  au  roi  el  a  la  famille  royale  :  si 
ses  vers  étaient  plats  et  médiocres,  la  récompense  fut  assez 
mince.  M^^e  de  Pompadour,  lui  sachant  gré  de  Je  voir 
célébrer  «.  ce  qui  était  digne  de  louange  dans  le  règne  de  son 
amant  »,  lui  procura  une  place  de  secrétaire  des  bAliments 
qui  lui  assurait  le  vivre  et  le  couvert,  mais  rien  de  plus. 
H  eut  la  discrétion  de  ne  la  remercier  sur-le-champ  ni  en 
vers  ni  en  prose,  et  ne  lui  témoigna  publiquement  sa 
reconnaissance  que  quelques  années  plus  tard,  dans  une 
sorte  d'épître  dédicaloire  qu'il  mit  en  tète  d'un  ouvrage 
composé  par  un  étranger  sur  l'agriculture  K  Le  ton  en  est 

1.    Ksaai   sur   VitmrlUn'at'wu    dos    Irrroti,    pai'  PaUulo,  ^('ntiUiorniiio 
écossais.  V.  K'  Mervnre,  août  1758. 
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des  plus  simples  el  les  compliments  de  bon  goût.  Appelant 
sa  prolcclion  sur  ragricullure,  «  le  plus  intéressant  et  le 
plus  négligé  de  tous  les  arts  »,  il  lui  dit  :  «  Le. ciel,  en  vous 
donnant  une  àme  élevée  el  bienfaisante,  proportionna  vos 
lumières  à  vos  sentiments  :  vous  aimez  le  bien  de  Thuma- 

nité Cette  gloire  incorruplible  est  la  seule  digne  de 

vous  :  elle  est  la  seule  qui  vous  touche;  et  vous  ne  donnez 
à  la  renommée  que  des  bienfaits  à  publier.  »  Que  Ton 
compare  cela  à  la  dédicace,  plus  spirituelle,  à  coup  sur, 
mais  singulièrement  humble,  de  Zadig, 

Marmontel  s'inslalla  fi  Versailles  au  mois  de  février  1753 
et  occupa  son  poste  pendant  cinq  ans.  Il  n'y  oublia  pas  le 
soin  de  sa  fortune,  et,  s'il  resta  si  longtemps  dans  une 
situation  médiocre,  il  eut  la  bonne  chance  de  faire  des 
connaissances  utiles  pour  les  siens,  dont  il  se  préoccupait 
toujours  plus  que  de  lui-même.  L'habileté  ne  lui  manquail 
pas  :  il  fallait,  dans  la  vie  nouvelle  où  il  entrait,  de  la 
souplesse  et  de  l'entregent,  surtout  avec  un  chef  comme 
M.  de  Marigny  \  d'un  caractère  ombrageux  et  susceptible, 
vu  l'origine  de  sa  fortune.  Afl'able  dans  le  tète-à-tùle, 
il  faisait  devant  (émoins  sentir  sa  supériorité.  Marmontel 
sut,  en  public,  composer  à  propos  son  langage  et  son  main- 
tien. Jamais,  même  dans  l'intimité,  bien  qu'il  eut  connu 
M.  de  Marigny  dans  la  sociélé  dos  intondants  des  Monus- 
Plaisiiis,  avant  d'être  son  subordonné,  il  n'oublia  €  que  le 
badinage  ne  pouvait  pas  être  égal  entre  eux  d,  el  ne  voulut 
répondre  à  ce  railleur  par  la  laillciio.  Il  le  quilla  donc  sans 

I.  L'ii  l7rKÎ  il  ne  s'ap|H'lail  cimne  quo  M.  de  Vaiidièirs.  Mais  MarinonlcI. 
pour  la  coinincxlitr'  du  ivcil,  l'appoile  déjà  du  non»  (|u*il  allait  prendre 
l'année  suivante.  Mt'tnoircs  de  f.uynes,  t.  XIII.  p.  374. 
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que  le  plus  léger  nuage  se  fûl  élevé  enlre  eux,  et  le  conserva 
pour  ami  K 

Ce  ne  fut  du  reste  point  par  son  entremise  qu'il  obtint 
ce  qu'il  désirait  pour  les  siens.  Mais  par  la  mère  de  M"»®  de 
Marigny,  M"io  Filleul,  «  qui  fut  bientôt  son  amie  »,  il  connut 
a  Versailles  Bourel,  fermier  général  des  plus  opulents  et 
des  plus  dépensiers^a  qui  tenait  le  portefeuille  des  emplois  » . 
Marmonlel  venait  de  marier  sa  sœur  aînée  avec  son  ancien 
condisciple  Odde,  et  Bouret  confia  immédiatement  à  celui-oi 
un  poste,  que  Tinlluence  de  M"™c  de  Pompadour  convertit 
bientôt  en  un  emploi  plus  lucratif.  Tranquille  de  ce  côté, 
Marmontel  ne  se  hâta  pas  de  solliciter  pour  lui-même. 

La  vie  qu'il  menait  à  Versailles  élait  d'ailleurs  des  plus 
heureuses.  Se  tenant  à  l'écart  des  intrigues  de  cour, 
«  n'ayant  guère  que  deux  jours  de  la  semaine  à  donner 
au  léger  travail  de  sa  place  »,  il  partageait  le  reste  de  son 
temps  entre  Tétude  et  le  repos,  e  Je  m'élais  fait,  dit-il,  une 
occupation  aussi  douce  qu'intéressante  :  c'élait  un  cours 
d'études  où,  méthodiquement  et  la  plume  à  la  main,  je 
parcourais  les  principales  branches  de  la  lillérature  ancienne 
et  moderne,  les  comparant  l'une  avec  l'autre,  sans  partialité, 
sans  égards,  en  homme  indépendant,  et  qui  n'aurait  élé 

d'aucun  pays  ni  d'aucun  siècle Nulle  gène  dans  ce 

travail,  nul  souci  de  l'opinion  et  des  jugements  du  vulgaire.  i> 
C'est  ainsi  qu'il  préparait  et  composait,  loin  de  toute 
influence  extérieure,  dans  le  calme  de  la  solitude,  et  jusque 
dans  les  bois  de  Marlv,  les  forèls  de  Fontainebleau  et  de 
Compiègne,  les  ailicles  qui  parurent  dans  V EncydoimUe 

I.  H  lui  rendit  irn»rne  service  un  pou  plus  tard  en  le  r«^conciUant  avec 
sa  feininc  et  en  parlant  de  lui  avantageusement  dans  le  iVierni»;e'(Aoiil  1758.). 
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de  1753  à  1756,  d'où  il  lira  ensuite  sa  Poétique  française, 
sans  parler  des  matériaux  qui  servirenl  plus  tard  à  com- 
pléler  les  Eléments  de  Littérature.  Ses  livres,  empruntés  la 
plupart  à  la  bibliothèque  royale,  le  suivaient  même  dans 
les  voyages  de  la  cour,  qui  lui  procuraient  parfois  d'agréa- 
bles distractions.  S'il  demeurait  sobre  et  solitaire  à  Marlv 
et  à  Compiègnc,  en  revanche,  à  Fontainebleau,  «  les  soupers 
des  Menus-Plaisirs,  les  courses  aux  chasses  du  roi,  les 
spectacles,  étaient  de  fréquentes  dissipations,  dont  il  n'avait 
pas  le  courage  de  se  défendre  ».  A  Versailles  même  il  faisait 
avec  les  premiei's  commis  «  la  meilleure  chère  du  monde  », 
mais  en  suivant  néanmoins  «  son  plan  d'étude  et  de 
travail  ». 

Marmontel  s'assagissait, et,  sans  être  encore  bien  fixé  sur 
ce  qu'il  voulait  faire  désormais,  demeurait  fidèle  au  culte 
des  lettres,  qu'il  n'eut  certainement  sacrifiées  qu'à  contre- 
cœur. Outre  la  société  de  M"»e  de  Chalut,  la  plus  intime 
qu'il  eût  à  Vei'sailles,  il  contracta  encore,  en  dehors  de  ses 
compagnons  de  plaisir  qu'il  voyait  surtout  le  soir,  deux 
liaisons  particulières,  Tune,  «  de  simple  convenance  », 
avec  Quesnai,  médecin  de  M"»e  de  Pompadour,  l'autre,  «  de 
sentiment  p,  avec  M»"c  de  Marchais  et  son  ami  intime,  le 
jeune  comte  d'Angiviller.  Pour  trouver  en  Quesnai  a  un 
médiateur  auprès  de  M"»c  de  Pompadour  »,  Marmontel 
l'écoutait  avec  une  patiente  docilité,  et  lui  laissait  l'espé- 
rance de  le  convertir  à  sa  doctrine,  sans  ariiver  cependant 
à  comprendre  les  beautés  de  l'économie  politique  '.  Il  avait 
d'ailleurs,  pour  se  dédommager  de  cet  ennui,  le  plaisir  de 

1.  Ce  fut  inèine  pour  plaire  à  Quesnai  que  Marinonlel  fil  une  épitre 
dédicatoirc  pour  louvragc  de  PaUulo,  cité  plus  haut. 
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dîner  parfois  gaiement  chez  lui  avec  Diderot,  d'AIemberl, 
Duclos,  Uelvélius,  Turgol  el  Dnffon,  que  M™®  de  Pompadour 
avait  la  condescendance  de  venir  voir  à  table,  ne  pouvant 
faire  descendre  cette  troupe  de  philosophes  dans  son  salon. 
Quant  à  M"io  de  Marchais,  ce  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
aimable  des  femmes  »,  elle  fut  pour  lui  «,1a  meilleure  et 
Ja  plus  essentielle  des  amies,  la  plus  active,  la  plus  constante, 
la  plus  vivement  occupée  de  tout  ce  qui  l'intéressait.  Il  a 
laissé  de  celte  femme,  avec  qui  il  était  lié  depuis  quarante 
ans,  au  moment  où  il  écrivait  ses  Mémoires,  un  portrait 
qu'on  pourrait  croire  llatté,  si  l'on  ne  savait  qu'elle  inspira 
au  sincère  et  vertueux  Thomas  *  une  passion  platonique 
qu'elle  méritait,  semble-t-il,  à  tous  égards.  Elle  n'eut  en 
effet  aucune  faiblesse  pour  son  adorateur,  le  comte  d'Angi- 
viller,  qu'elle  aimait  pourtant  et  qu'elle  épousa  après  la 
mort  de  son  mari.  Ces  exemples  furent  assez  rares  en  ce 
siècle  pour  qu'on  leur  accorde  un  souvenir  honorable. 

Marmonlel  entretenait  soigneusement  les  relations  qui 
pouvaient  lui  être  utiles,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  celles 
qu'il  noua  avec  les  femmes  de  cour  ou  de  finance,  comme 
M"'c  de  Marchais  et  M'""  de  Chalut.  11  fut  moins  heureux 
avec  l'abbé  de  Bernis,  sur  lequel  il  nous  a  donné  des 
renseignements  peu  llalleurs.  Ce  «  poë^e  galant,  bien  joufllu, 
bien  frais,  bien  poupin,  qui,  avec  le  gentil  Bernard,  amu- 
sait de  ses  jolis  vers  les  joyeux  soupers  de  Paris  »,  et  que 
Voltaire  «  appelait  la  bouquetière  du  Parnasse  »,  arriva, 
«  sans  autre  mérite  »,  suivant  Marmontel,  «  à  être  cardinal 
et  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Uome  ».  Bernis  a 
trouvé  de  nos  jours  un  chaleureux  défenseur  dans  l'éditeur 

I.  V.  Thomas,  Essai  sur  les  femmes  {(lùtvres,  18!22,  t.  IV,  p.  iîi9-iy)). 
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de  SCS  MêmoirefiK  II  est  difficile  d'aJmcllrc  que  le  négo- 
cialeiir  secret  du  Irailé  de  Versailles,  le  niinislre  passager 
(les  affaires  élrangères,  ail  élé  un  grand  politique.  D'auhe 
part  il  semble  que  Marmontel  lui  ait  gardé  rancune  de  ses 
succès  à  la  cour,  et  surtout  de  n'avoir  pas  été  récompensé, 
comme  il  croyait  le  mériter,  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  Il  n'est  pas  probable,  en  effel,  qu'il  lui  en  ail 
beîiucoup  voulu  de  s'être  fait  l'entremetteur  des  amours  du 
roi  et  de  la  belle  madame  d'Etiolés.  Depuis  les  débuis  du 
règne  de  Louis  XV,  pour  ne  pas  remonter  plus  hayl,  on 
élail  liabîlué,  à  Paris  comme  à  Versailles,  à  trouver  ce 
rôle  de  fournisseur  des  plaisirs  royaux  tout  naluj'el,  pour 
ne  pas  dire  honorable'-'.  Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  pul 
cboquer  Marmontel-*'.  Lui-même,  quelque  dix  ans  plus 
lard  (1767),  se  compromettra,  sans  avoir  l'air  d'en  éprou- 
ver aucun  scrupule,  dans  une  aventure  de  ce  genre.  Il 
raconte  tout  au  long  les  péripéties  «  de  ce  petit  roman  i>, 
qui  demeura,  s'il  faut  l'en  croire,  purement  plalonique.  Il 
s'agissait  de  faire  succéder  à  M"^^  Je  Pompadour  la  jeune 
comtesse  de  Séran,  que  Marmontel  avait  connue  par  M'"^ 
de  Marigny  et  sa  mère,  M»"^  Filleul.    Marmontel  ayanl 

i.  yfthnoireu  et  letlvea  du  cardinal  de  ncrnis.  publias  par  V.  Masson. 
(Paris,  Pion,  1878,  2  vol.  in  8.) 

2.  M"«  (le  la  Ferlé-lnibaull  déclarait  n(>ltenH>nt  à  Bornis,  au  sujet  de  la 
S(>paration  monjenlanée  de  M™*'  d'Ktioles  el  du  roi  en  1745,  que,  «  puis- 
qu'il passait  sa  vie  chez  des  femmes  galantes  el  (|u'il  <'tail  fort  galant  lui- 
int^nu»,  il  y  auniil  plus  à  gagner  pour  lui  à  être  \v  confident  du  roi  et  de 
sa  maîtresse  que  de  tous  l«*s  Ijeaux  messieurs  et  de  toutes  les  belles  dames 
à  la  moib'  ».  IMerre  de  Ségur,  Le.  Binjdnnie  de  la  me  Saitil-llonoré, 
p.  H». 

3.  Il  raconte,  (Mémoires,  livre  V)  avec  une  parfaite  indiilV'r<»nce,  l'in- 
trigue nou»'e  pour  supplanter  M'"f  de  l'nmpadour,  au  moyen  de  «  la  jeune 
el  belle  madame  de  Choiseul  )>,  dont  le  v  triomphe  »  fut  éphémèi-e. 
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accompagné  ces  trois  dames  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
fut  le  confident  des  relations  épislolaires  du  roi  et  de  la 
comtesse,  et  le  «  témoin  oculaire  de  Thonnêtelé  de  cette 
liaison  ».  Mais  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  n'en  fût  autre- 
ment; il  semble  môme  avoir  approuvé,  sinon  encouragé 
les  rendez-vous  du  roi  et  de  M"^®  de  Séran.  il  nous  peint  un 
Louis  XV  vieilli  et  intimidé  par  «  l'air  de  décence,  de 
réserve  et  de  modestie  »  de  la  jeune  comtesse,  qui,  plus 
d'une  fois,  a  passa  sans  péril  le  pas  glissant  du  tète-à-tête  ». 
L'intrigue  aurait  donc  duré  quelque  temps,  sans  aboutir. 
C'est  possible  après  tout,  et,  si  Marmontel  fut  trompé  par 
les  apparences,  bien  qu'il  soit  peu  naïf,  il  ne  veut  pas  nous 
tromper,  puisqu'il  avoue  cyniquement  qu'il  eût  désiré  un 
tout  autre  résultat.  «  J'eus  le  plaisir,  dit-il,  de  voir  les 
châteaux  en  Espagne  de  l'ambition  s'élever  ;  la  jeune  com- 
tesse toute  puissante,  le  roi  et  la  cour  à  ses  pieds,  tous  ses 
amis  comblés  de  grâces,  de  faveurs  ;  moi-même  honoré  de 
la  confiance  de  la  maîtresse,  et  par  elle  inspirant  et  faisant 
faire  au  roi  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  ;  il  n'y  avait  rien 
de  si  beau.  » 

iMarmonlel  venait  d'écrire  BéUsairey  quand  il  conçut  ces 
glorieuses  espérances,  et  l'accueil  fait  à  son  roman  poli- 
tique par  le  public  et  tous  les  souverains  de  l'Europe  pou- 
vait le  persuader  qu'il  était  destiné  à  devenir,  sinon  un 
homme  d'Etal,  —  Bernis  Tétait  devenu,  il  est  vrai,  mais  il 
avait  de  la  naissance  —  du  moins  un  conseiller  secret  du 
roi.  Il  colore  donc  à  ses  propres  yeux  du  prétexte  du  bien 
public  ce  qu'il  y  avait  de  vulgaire  ambition  dans  ses  rêves 
d'avenir,  de  crédit  et  de  faveur  pour  lui-même. 

Mais  en  1756,  encore  presque  inconnu  et  obscur,  il 
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visait  moins  haiil.  Voulant  faire  sa  cour  à  Tabbe  de  Bernis, 
après  la  signalure  du  trailé  de  Versailles,  il  composa,  sur 
sa  demande,  une  Epilre  *  où  il  «  célébrait  les  avanlages 
(le  cette  grande  et  heureuse  alliance  ».  La  pièce,  dont 
M™o  de  Porapadour  fut  ravie,  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Ces  vers  de  circonstance  valent  mieux  que  lout  ce 
qu'il  avait  fait  en  ce  genre  jusque  là,  et,  s'il  ne  les  a  pas 
compris  dans  ses  Œuvres,  c'est  assurément  par  rancune 
contre  l'ingrat  diplomate.  La  politique  perfide  des  Anglais 
el  leur  tenace  ambition  y  sont  asiiez  vigoureusement  dé- 
peintes. On  y  rencontre  quelques  vers  didactiques  qui 
annoncent  Delille,  et  même  André  Chénier,  en  ce  qu'il  a  de 
moins  original  ^. 

Peu  de  temps  après,  il  rendit  à  Bernis  un  service  plus 
discret,  mais  plus  important.  En  réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse  entrant  en  Saxe,  la  cour  de  Vienne  avait 
envoyé  à  la  cour  de  France  un  mémorandum,  traduit  en 
un  français  tudesque,  qu'il  fallait  publier  rapidemenl. 
Marmontel  supprima  les  germanismes,  retoucha  même  le 

1.  E pitre  à  Son  ExceUence  Af.  Vahhé  conile  de  Bernis. 

2.  S^adressant  au  peuple  français,  le  poôte  s'écrie  : 

Tes  fleuves  nourriciers,  la  Loire  vagabonde, 
La  rapide  Charente  el  la  vaste  Gironde, 
La  Seine  aux  flots  d'argent,  le  Rhône  impétueux 
Attendent  des  deux  mers  les  tributs  somptueux 

Cf.  A.  Chénier,  Hymne  <t  la  France, 

Plus  loin  c'est  du  pur  Delille.  Nous  voyons  les  vaisseaux  rapporter  en 
France 

1^8  baumes,  les  parfums  de  la  fertile  Asie, 

Kt  du  grain  de  Moka  l'odorante  ambroisie. 

Et  razur  d'une  plante  et  le  miel  d'un  roseau, 

Et  du  ver  indien  le  précieux  réseau. 

Et  ce  riche  duvet  qu'une  main  délicate 

File  soQS  les  palmiers  de  Golconde  et  Surate. 
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fond  de  oc  manifeste,  où  «  nombre  de  raisons  étaient  mal 
déduites  ou  obscurément  présentées  ï,  le. fit  transcrire  et 
imprimer  à  la  baie,  et,  pour  toute  récompense,  fut  payé  de 
ses  frais  de  voyage  à  Paris  et  de  ceux  de  l'impression  K 

Celte  besogne  obscure  ne  lui  ayant  rien  rapporté,  Mar- 
montel  crut  trouver,  quand  Bernis  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  des  Affaires  étrangères,  l'occasion  d'être  utile  à  la 
chose  publique  et  au  ministre,  sans  s'oublier  soi-même. 
11  conçut  le  dessein  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans  le  chaos 
du  dépôt  des  Affaires  étrangères,  «  que  les  plus  anciens 
conunis  avaient  bien  de  la  peine  à  débrouiller  ».  C'eût  été 
assurément  une  entreprise  aussi  profitable  au  bien  de  l'Etal 
que  difficile  à  réaliser.  Elle  le  fut  plus  tard,  au  moins  en 
partie,  du  vivant  même  de  Alarmontel.  Son  projet  fut  donc 
mis  à  exécution,  sans  qu'il  en  recueillît  le  fruit.  Bernis  reçut 
en  effet  avec  bienveillance  le  e  mémoire  clair  et  précis  » 
qu'il  lui  présenta  à  ce  sujet,  mais  n'y  donna  aucune  suite  ^. 
Marmontel  offrait  «  d'extraire  de  tous  les  portefeuilles  de 
dépêches  et  de  mémoires  ce  qu'il  y  aurait  d'intéressant, 

1.  «  Mal;; IV  les  plus  diligentes  recherclios,  il  n'a  pas  été  possible  de 
retrouver  le  litre  exact  de  ce  mémoranduni  qui  manque  aux  Archives  des 
Ail'aires  étrangères  et  dont  aucun  autre  contemporain  n'a  parlé.  Il  n'est 
pas  trace  non  plus  de  la  date  dimpression  dans  les  papiers  de  la  l)ii*ection 
de  la  librairie,  appartenant  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.  » 
MtniKiirt's  de  MarnKtntt'l,  I.Y,  note  de  M.Tourneux.  I^  raison  de  ce  dernier 
fait  ne  serait-elle  pas  que  la  brochure  fut  imprimée,  sans  passer  par  la 
censure,  avec  la  seule  autorisation  du  lieutenant  de  police?  —  Xi  Bernis 
{Mih}ioii'cs\  ni  M.  de  Bruglie  ^Lc  Secret  tiu  lioij,  ne  font  allusion  à  cette 
ivpunse  de  la  cour  de  Vii'nne. 

2.  "  Armand  Baschet,  en  citant  ce  passage ,  Uislitirc  du  dép<'tl  tîcs  A  rcftives 
des  A/J'aires  èlrangires,  p.  Ii08),  a  fait  observer  que,  durant  son  court 
passage  au  ministère,  Bernis  eut  à  se  débattre  au  milieu  des  bonjonctures 
les  plus  graves,  et  (|ui  sufliraient  à  excuser  l'indilléi'ence  dont  se  plaint 
Marmontel.  «  Mémoires,  1.  V,  note  de  M.  Tourneux. 
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(1  en  former  successivement  un  lableau  hislorique  assez 
développé  pour  y  suivre  le  cours  des  négocialions,  et  d'y 
observer  Tesprit  des  différentes  cours,  le  système  des 
cabinets,  la  politique  des  conseils,  le  caractère  des  ministres, 
celui  des  rois  et  de  leurs  règnes  »,  en  un  mot  de  faire,  à 
Taide  de  ces  documents  secrets,  un  véritable  cours  de 
diplomatie  à  l'usage  du  ministre  des  Affaires  étrangères  et 
peut-être  même  du  prince.  «  Pour  ce  travail  immense, 
—  et  sans  doute  au-dessus  de  ses  forces,  —  il  ne  demandait 
que  deux  commis,  un  logement  au  dépôt  même,  et  de  quoi 
vivre  frugalement  chez  lui  ». 

Avant  de  proposer  en  vain  à  Bernis  de  créer  pour  lui 
Cette  place  honorable,  Marmontel,  toujours  en  quête  d'un 
poste  assez  lucratif,  s'était  tourné  d'un  autre  côté.  Il  avait  la 
même  année  (1757),  après  l'attentat  de  Damiens  contre  le 
roi  et  le  grand  mouvement  qui  s'en  suivit  dans  le  ministère, 
sollicité  aussi  inutilement  de  M"™®  de  Pompadour  la  survi- 
vance du  secrétariat  de  la  poste  aux  lettres.  Ce  bénéfice 
simple  qui  rapportait  deux  mille  écus,  somme  considérable 
pour  l'époque,  était  alors  possédé  par  Moncrif,  déjà  bien 
vieux.  Il  est  vrai  que,  s'il  eût  obtenu  la  promesse  de  suc- 
céder au  célèbre  historiogriffc,  il  aurait  attendu  bien  long- 
temps, Moncrif  n'étant  mort  qu'en  1770. 

Toutes  ces  déceptions  contribuaient  à  étouffer  en  Mar- 
rnontel  son  goût  naissant  pour  les  affaires  cl  la  politique, 
par  lesquelles  il  s'était  flatté  un  moment  d'arriver,  et  l'amour 
des  lettres,  qui  n'était  pas  éteint  chez  lui,  se  ranimait  de 
plus  en  plus.  Demeuré  en  relations  suivies  avec  les  encyclo- 
pédistes, dont  il  était  le  collaborateur,  son  plus  grand  plaisir 
elaii  de  se  «  trouver  réuni  avec  eux  »  dans  ses  voyages  à 
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Paris.  Doué  d'un  flair  assez  sublil  pour  sentir  d'où  venait  le 
vent,  l'esprit  accessible  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  hardiesses  des  philosophes,  il  penchait  naturellement 
de  leur  côté.  11  vit  aussi  se  dessiner  le  mouvement  qui 
faisait,  pendant  son  séjour  à  Versailles  (1753-1758),  incliner 
l'opinion  publique  vers  les  novateurs.  Ce  fut  le  moment  cri- 
tique où  il  fallait  s'enrôler  dans  l'un  ou  dans  l'autre  camp. 

Marmonlel,  qui  juge  parfois  Voltaire  un  peu  superficiel- 
lement, a  pourtant  apprécié  avec  une  grande  clairvoyance 
son  rôle  à  celle  époque  :  e  Ses  attaques,  dit-il,  n'étaient 
pas  de  celles  qu'on  arrête  aux  frontières.  Versailles,  où  il 
aurait  été  moins  hardi  qu'en  Suisse  et  qu'à  Genève,  était 
l'exil  qu'il  fallait  lui  donner.  Les  prêtres  auraient  dû  lui 
faire  ouvrir  celle  magnifique  prison,  la  même  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  donnée  à  la  haute  noblesse.  »  Lord  Ches- 
terfield  pensait  de  même,  à  propos  du  départ  de  Voltaire 
pour  Berlin  :  «  S'il  est  vrai  qu'il  ail  tout  de  bon  dit  adieu  à 
la  France,  il  vous  donnera  bientôt  des  pièces  bien  hardies. 
La  Bastille  a  jusqu'ici  fort  gêné  cl  ses  vers  et  sa  prose.  *  > 

Regrettant  à  Versailles  «  les  moments  de  bonheur  que  lui 
faisait  goûter  la  société  des  gens  de  lettres  »,  séduit  par  la 
perspective  d'entrer  à  l'Académie,  Marmonlel  trouva  bientôt 
l'occasion  de' revenir  dans  ce  Paris  qu'il  avait  quitté,  plutôt 
par  nécessité  que  par  goût,  dans  une  crise  de  découra- 
gement. Il  obtint  en  effet,  par  M"™®  de  Pompadour,  le 
27  avril  1758,  le  brevet  du  Mercure  qu'il  avait  fait  donner 
i\  Boissy  trois  ans  plus  tôt  (12  octobre  1754'),  et  sur  lequel 
il  avait  depuis  lors  une  pension  de  douze  cents  livres.  Au 

1.  LcUrc  (le  Cheslerfield,  du  30  soplembre  1750,  citée  par  Dosnoiresterroa, 
Voltaire  et  son  temps,  t.  111,  p.  4oO. 
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m«>me  moment  s'offrait  à  lui  le  poste  séduisant  de  sccrélairc 
du  commandant  des  carabiniers,  avec  un  Irailement  de 
douze  mille  livres.  Il  eut  été  attaché  à  la  personne  du  comte 
de  Gisors,  fils  du  maj'échal  de  Belle-Isle.  II  préféra,  par  ins- 
tinct plutôt  que  par  raison,  le  privilège  du  Mercure  et  bien 
lui  en  prit.  M.  de  Gisors,  à  peine  arrivé  ii  l'armée,  fut  tué  à 
CreveU,  et  son  secrétaire,  se  trouva  sans  place. 

Le  Mercure,  grevé  de  pensions  à  payer  à  plusieurs  gens 
de  lettres,  pouvait  néanmoins,  s'il  était  bien  dirigé,  nourrir 
laidement  son  t  auteur  ^.  Marmontel  avait  économisé  jusque 
là  dix  mille  livres,  mais  les  avait  employées  à  cautionner 
son  beau-frère,  détenteur  du  grenier  à  sel  de  Saumur,  Il 
coui*ait  donc  le  hasard  de  sacrifier  un  poste  sûr  dans  les 
bureaux,  ou  l'espérance  d'un  emploi  meilleur,  à  un  avenir 
incertain.  11  quitta  cependant  M.  de  Marigny,  et  alla  se  loger, 
en  payant  son  loyer,  rue  Saint-IIonoré,  chez  M"ie  Geoffrin, 
qui  l'admettait  depuis  quelque  temps  «  à  son  dîner  des 
artistes  comme  à  celui  des  gens  de  lettres  ».  C'est  en  sortant 
de  ces  dîners  qu'il  se  rendait  souvent  dans  le  jardin  des 
Tuileries  avec  Morellet,  «  d'Alembert,  Raynal,  Ilelvétius, 
Galiani,  Thomas,  etc.,  pour  y  trouver  d'autres  amis, 
apprendre  des  nouvelles,  fronder  le  gouvernement  et  philo- 
sopher tout  à  leur  aise^  i>. 

Marmontel  était  ainsi  rentré  définitivement  dans  la  car- 
rière où  il  allait  se  faire  une  rapide  célébrité  et  conquérir 
une  véritable  aisance.  Il  avait  brûlé  ses  vaisseaux,  et  ne 
dut  pas  le  regretter.  Il  eut  lui-même  le  sentiment  qu'il 
commençait  une  vie  nouvelle.  En  effet,  étant  encore  à  Ver- 
sailleSy  avant  même  de  rédiger  le  Mercure^  ou  il  débuta 

1.  MoreHot.  Mi'nioirps,  t.  lî,  p.  85. 
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seulement  au  mois  d'août,  il  écrivait  u  Voltaire,  qu'il 
avait  quelque  peu  négligé,  mais  non  oublié,  en  ces  termes 
d'une  netteté  qui  ne  laisse  prise  à  aucune  équivoque  : 

Monsieur,  il  y  avait  autrefois  un  jeune  liorame  que  vous  aimiez 
comme  votre  enfant,  et  qui  vous  respectait  comme  son  père  en 
Apollon.  Cet  enfant  eut  la  faiblesse  et  le  malheur  de  s'éloigner  de 
son  père  ;  le  ciel  Ten  punit.  Il  lit  des  Egyptus  qui  tombèrent;  il 
fit  d'autres  sottises  ;  en  un  mot,  rien  ne  lui  prospéra.  Dans  l'amer- 
tume de  ses  regrets,  il  dit  :  «  J'irai  vers  mon  père  ;  »  et,  pour  se 
présenter  avec  la  robe  blanche,  il  alla  se  purifier  chez  les 
Cacouacs  *.  Parmi  ce  peuple  vertueux  et  persécuté  tout  retentis- 
sait de  votre  nom.  Ce  fils,  qui  vous  aimait  toujours,  mêla  sa  faible 
voix  à  ce  concert  de  louanges,  et  s'écria  comme  tout  le  monde  : 
*  Mon  père  est  la  lumière  de  son  siècle  ;  il  est  revêtu  de  force  et  de 
grâce  ;  il  porte  d'une  main  le  pinceau  de  la  Poésie,  de  l'autre  le 
compas  de  la  Raison  ;  il  grave  la  vérité  sur  des  tables  de  dia- 
mants, etc..  y> 

Marmontel,  moitié  par  calcul  peut-être,  moitié  par 
entraînement,  plutôt  que  par  adhésion  réfléchie  etcomplèle 
à  toutes  leurs  idées,  se  .jetait  dans  les  bras  des  philoso- 
phes *.  Voltaire  accueillit  ce  néophyte  avec  sa  bonne  grâce 
ordinaire  et  toute  Tardeur  de  son  prosélytisme.  Il  n'était 
plus  question  cette  fois  de  proléger  Fauteur  de  Dmys  et 

1.  Ce  nom  fij»ure  pour  la  première  fois  dans  la  Cori^csjwudance  de 
Vollaire,  le  5  janvier  1758.  Un  certain  Moreau  avait,  en  1757,  inventé  ce 
mot  pour  drsijjjner  les  philosophes,  dans  son  Nouveau  Mémoire  jwur 
servir  ù  VJIistoire  des  Cacouacs. 

2.  Morellet  déclare  qu'à  la  même  époque  ses  liaisons  avec  les  éditeurs 
et  les  collaborateurs  de  ÏKncyclopédie  et  la  part  qu'il  y  avait  prise  lui- 
même  ne  lui  «  permettaient  pas  de  rester  neutre  dans  le  combat  qui  ne 
larda  pas  à  s'tngafçer  entre  les  philosophes  et  leurs  ennemis  ».  Mémoi- 
res, t.  I,  p.  88.  Mais  il  fut  plus  actif  ({ue  Marmonttjl.  Cependant,  comme 
lui.  il  cossa  sa  collaboration  à  ïEucijchjH'iiie,  quand  on  en  supprima  le 
privilège,  pour  r.e  pas  se  comprcmelln'. 
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dWrtslomèney  mais  d'enrôler  dans  Parmée,  dont  il  était  le 
chef  inconlesté,  une  nouvelle  recrue,  qui  ne  tint  pas  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  en  espérait,  mais  qui  rendit  néanmoins 
quelques  services. 

Digne  cacouac,  fils  de.cacouac,  lui  répondit-il  aussitôt,  fili  mi 
dilecte,  in  quo  hene  complacui,  grâces  vous  soient  rendues  pour 
vous  être  souvenu  de  raoi  dans  votre  planète  de  Mercure...  11  y  a 
plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercwe;  mais  je  vais  lire 
tous  ceux  qui  paraîtront....  Quand  vous  n'aurez  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  vous  fournir  quelcjuc  sottise  qui  ne  paraîtra  pas  sous 
mon  nom  et  qui  servira  à  remplir  le  volume.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  me  réjouis  avec  le  public  de  ce  qu'un 
ouvrage  si  longtemps  décrié  est  enfin  tombé  entre  les  mains  d'un 
véritable  homme  d'esprit  et  d'un  philosophe  capable  de  le  relever 
et  d'en  faire  un  très  bon  journal  *. 

Voltaire  n'obéit  pas  seulement  ici  à  son  habitude  invé- 
térée de  faire  des  compliments  à  tout  prix  ;  il  voyait  déjà 
dans  le  Mercure  rajeuni  «  un  antidote  contre  les  poisons 
de  Fréron  p  ^,  et  se  préparait  à  profiler  de  l'occasion,  si 
faire  se  pouvait,  pour  glisser  dans  un  journal  fort  timoré 
jusque  là  et  dépendant  de  la  cour  quelques  hardiesses 
de  sa  façon.  Le  Mercure  était  en  effet  tombé  1res  bas,  et 
Marmontel  allait  tout  faire  pour  le  relever. 

i.  Correspondance  de  Voltaire,  leltro  do  Marmontol  du  15  Mai,  réponse 
de  Voltaire  du  19  Mai  1758. 
2.  Lettre  à  Tliieriot  du  8  mai  1758. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Mercure  avant  Marmontel.  —  Sa  direction,  son  programme.— 
Administrateur  habile  et  lionnôle.  —  Son  rùle  comme  critique, 
ses  articles  :  politique,  religion,  littérature.  —  Ricbardsôn  et 
son  traducteur,  Tabbé  Prévost.  —  Moralité  du  roman  et  du 
théâtre.  —  Réponse  à  la  Lettre  sur  les  spectacles. 

Le  Mercure,  à  celle  époque,  était  en  général  mal  dirigé, 
llautetir  de  ce  journal,  comme  on  l'appelait  alors,  étant 
choisi  d'ordinaire  par  la  faveur  plutôt  que  pour  son  mérite. 
11  y  avait  plus  de  dix  ans  qu'un  certain  de  La  Bruèrc,  en 
possession  du  privilège  *,  avait  quitté  Paris  pour  se  rendre 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  du  duc  de  Nivernais,  notre 
ambassadeur  auprès  du  pape,  mais  sans  renoncer  pour  cela 
à  celle  espèce  de  bénéfice.  11  avait  laissé  d  un  commis  qui 
continua  à  faire  le  Mercure''-  d.  On  comprend  qu'un  journal, 
remis  ainsi  en  n'importe  quelles  mains,  ait  été  peu  prospère. 
Il  est  vrai  que  le  suppléant,  Rémond  de  Sainle-Albine, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Comédien,  valait  bien  sans  doute 
le  titulaire,  connu  seulement  pour  avoir  fait  les  paroles  de 
quelques  opéras.  11  déclara  d'ailleurs,  au  bout  d'un  an,  qu'il 
ne  pouvait  continuer  à  se  charger  du  Mercure,  et  «  remit  le 

1.  11  lo  parlajjfoail  avoc  l'uzt'lior,  ancion  collaboralonr  de  Lesage  pour 
les  tlH'àlrcs  de  la  foiro,  qui  élail  infirme. 

2.  De  Luynes,  Mvnwire»,  13  iiiai*s  1749,  t.  IX,  p.  304. 
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soin  de  ce  recueil  »  à  Tabbé  Raynal,  plus  compétent  que 
lui.  Raynal  rédigeait  déjà,  en  effet,  des  Nouvelles  liUémires 
qu'il  adressait  en  manuscrit  au  duc  de  Saxe-Gotha.  Mais  il 
n'avait  pas  au  Mercure  la  même  liberté  d'appréciation  que 
dans  une  correspondance  secrète. 

Cependant  le  journal  s'améliora  sous  sa  direction.  Les 
avis  ou  annonces  se  multiplièrent,  la  partie  littéraire  surtout 
devint  plus  intéressante  ;  l'auteur  donna  des  comptes  rendus 
des  séances  de  nombreuses  sociétés  ou  académies  de  pro- 
vinces,  Rouen,  Arras,  Amiens,  Auxerre,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Marmontel.  Raynal  resta  quatre  ans  au  Mercure  et  le 
quitta  en  175i  *,  quand  le  brevet  en  fut  donné  à  un  auteur 
comique,  peu  fait,  semble-t-il,  pour  une  pareille  besogne. 
Le  journal  continua  tranquillement  sa  carrière  sous  la 
direction  de  Boissy.  Celui-ci  étant  mort  en  avril  1758,  on 
vit  paraître  en  juin  l'avis  suivant  :  «  Le  Mercure  passe 
actueîlement  par  brevet  entre  les  mains  de  M.  Marmontel, 
dont  les  talents  en  divers  genres  de  littérature  sont  assez 
connus  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nos  éloges.  11  nous  suffira 
de  dire  que  les  contes  ingénieux  dont  il  a  enrichi  ce  recueil 
étaient  autant  de  titres  pour  mériter  qu'on  lui  en  confiât  la« 
rédaction.  » 

C'était  assurément  la  première  fois,  depuis  de  longues 
années,  que  le  Mercure  était  confié  à  un  écrivain  capable  de 
le  bien  diriger.  Marmontel  avait  déjà  montré  par  ses  articles 
de  Y  Encyclopédie  qu'il  n'était  pas  seulement  un  conteur 
agréable,  mais  un  critique  de  valeur.  11  lui  restait  à  prouver 
qu'il  pouvait  être  un  habile  administrateur. 

i.  De  L-i  Brucre  venait  de  mourir  à  Rome.  —  Do  Liiynts,  Mémoires, 
7  et  14  octobre  1754,  t.  Xlll,  p.  366,  37J. 


131  MARMONTEL. 

Le  Mercure,  en  effet,  était  devenu  une  sorle  d'entreprise 
commerciale.  Grevé  de  nombreuses  pensions,  qui  s'élevaient 
à  plus  de  vingt  mille  livres  ^  il  fallait  que  son  auteur  attirât 
le  plus  d'abonnés  possible,  pour  faire  d'aboixl  ses  frais  et 
en  retirer  ensuite  quelque  profit.  Marmontel  se  rendit  un 
compte  exact  de  la  situation  -.  Il  formula  ses  idées  sur  la 
manière  dont  il  entendait  diriger  le  Mercure,  et  sur  la  façon 
dont  il  comprenait  ses  devoirs  de  critique,  dans  un  Avant- 
propos  ^  où  il  ne  promettait  que  ce  qu'il  était  bien  décidé  à 
tenir.  Ce  morceau  inaugurait  à  merveille  la  prise  de  pos- 
session du  journal  par  son  nouvel  auteur. 

Il  eût  voulu  faire  du  Mercure  «  la  plus  belle  portion  du 
patrimoine  des  Lettres  »,  ou,  pour  parler  plus  simplement, 
le  meilleur  et  le  plus  complet  des  journaux  d'alors,  t  Litté- 
raire, civil  et  politique,  il  recueille,  il  extrait,  il  annonce; 
il  embrasse  toutes  les  productions  du  génie  et  du  goûl  ; 
il  est  comme  le  rendez-vous  des  Sciences  et  des  Arts*  et  le 
canal  de  leur  commerce.  »  Si  l'on  ne  tient  aucun  compte 
de  la  partie  civile  et  politique  —  Nouvelles  étrangères,  de 
la  cour,  de  Paris,  Annonces  de  bénéfices,  de  maringes,  de 
•morts,  etc.,  qui  était  en  quelque  sorte  officielle  et  nous 
laisse  assez  froids  aujourd'hui,  tandis  qu'elle  intéressait 
beaucoup  les  lecteurs  de  cette  époque,  —  le  J/ercwrc  avait 
à  lutter  surtout  contre  V Année  littéraire,  plus  indépendante 

1.  V.  le  (Irlail  dans  les  noies  de  M.  ïoiirnenx  snr  les  hrevols  de  Boissy 
el  de  Marmontel  (lff'»joi;v'.<,  I.  î,  p.  (iO-()l). 

2.  Le  Mi'i'cni'i;  h'wn  après  lui  (17()S),  ne  pouvaiil  plus  vivre,  ser.i  ctKlé 
à  des  libraires,  Lacoiuhe,  puis  Paîickoucke,  qui  en  feront  une  vérilahle 
alVaire  ;  le  dernier  surtoul  en  sut  lirer  bon  parti  et  lui  fil  subir  toutes 
sortes  de  métamorphoses. 

3.  Cet  Avant-prujtos  ou\re  le  numéro  d'août  1*758,  le  premier  que  Mar- 
montel ail  rédigé. 
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par  situation,  malgré  la  surveillance  assez  rigoureuse  des 
censeurs  royaux,  el  aussi  contre  le  Journal  Encyclopédique, 
publié  à  l'étranger,  plus  libre  en  apparence,  mais  cependant 
obligé  de  prendre  des  précautions  pour  ménager  les  princes 
ou  les  villes  qui  lui  donnaient  Thospilalilé  *.  Sous  la  dér 
pendance  directe  du  pouvoir  royal,  qui  pouvait  lui  retirer 
son  privilège,  sans  avis  préalable  ni  raison  aucune,  Fauteur 
du  Mercure  était  moins  libre  encore  que  les  autres  gazeliers 
du  temps  ;  il  ne  pouvait  se  permettre  aucun  écart,  et  sa 
critique  en  souffrit  plus  d'une  fois.  11  fit  cependant  de  son 
mieux  pour  assurer  le  succès  du  journal,  tout  en  sauve- 
gardant sa  dignité  d'écrivain. 

Le  Mercure  devait,  selon  lui,  se  diviser  en  deux  paiiies 
bien  distinctes.  Tune  collective,  l'autre  personnelle,  qui  se 
mêlaient  d'ailleurs  dans  le  corps  de  l'ouvrage*.  «  11  peut 

1.  V.  SCS  (lêiiiêli'^s  avec  iV'V(V[iio  et  prince  ilc  Licj;c,  poiisst'  par  les  doc- 
teurs de  Louvain,  (1759,  l.  Vil,  p.  3-18,)  el  son  c'tablissrnicnt  à  Houiilon, 
«  ville  très  commode  pour  la  circuialion  de  cet  ouvrage  »  (Ih'ul.,  t.  VIII, 
p.  167).  Le  l*""  volume  de  1760  parut  en  effet  à  Bouillon,  sous  la  protection 
du  Duc. 

2.  Voici  le  plan  du  Mercure  sous  Marmontcl. 

Article  prkmier.  —  Pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  y  compris 

l'Enigme,  le  Logogriplie  et  la  Chanson  obligatoires. 
Art.  II.  —  Nouvelles  littéraires,  Extraits  et  Annonces. 

Art.  III.  —  Sciences  et  Belles-Lettres  :  Théologie,  Physique,  Grammaire, 

Mé<Iecine,  etc.  Séances  académiques. 
Art.  IV.  —  Beaux-Arts  :  I.  ArLs  agréables  :  Peinture,  Musique,  Gravure. 

II.  Arts  utiles  :  Architecture,  Teinture,  Pharmacie,  Chirurgie,  etc. 
Art.  V.   —   Spectacles  :   Opéra,  Comédie-Française,  Comédie-Italienne, 

Opéra-Comique,  Concert  spirituel. 

Art.  VI.  —  Nouvelles  étrangères,  Nouvelles  de  la  Cour,  de  Paris,  etc. 
Bénélices  donnés,  Morts,  Mariages,  Avis. 
y,-B.  Qiaque  numéro  comprenait  les  six  articles,  mais  sans  que  toutes 
leurs  parties  y  ligurassent  nécessairement  :  cela  dépendait  en  effcl  des 
drcoDstances. 


136  MARMONTEL. 

êlre  considéré,  dit-il,  ou  comme  extrait,  ou  comme  recueil. 
Comme  extrait,  c'est  moi  qu'il  regarde;  comme  recueil, 
son  succès  dépend  des  secours  que  je  recevrai.  > 

Marmontel  fait  donc  un  pressant  appel  pour  la  partie 
collective,  dont  il  se  contentera  de  «  remplir  les  vides  >, 
à  «  la  bienveillance  et  aux  secours  des  gens  de  lettres  », 
qui  pourraient  lui  fournir,  plus  encore  que  par  le  passé, 
des  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  fables,  odes, 
idylles,  épîlres,  contes,  réflexions  morales,  morceaux  de 
critique,  etc.  Les  écrivains  étaient  en  effet  intéressés  plus 
que  jamais  à  soutenir  un  journal  qui  n'élait  €  plus  un  fonds 
particulier,  à  l'avantage  d'un  seul  homme,  mais  un  domaine 
public  ».  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  des  pensions 
sur  le  Mercure,  d'autres  pouvaient  en  espérer  à  leur  tour. 

Cet  appel  fut  entendu,  surtout  des  poètes,  et  Marmontel 
se  donna  toute  la  peine  nécessaire  pour  y  réussir.  On  peut 
voir  dans  ses  Mémoires  l'actrivité  qu'il  déployait  à  ce  sujet, 
sollicitant  en  personne  les  écrivains  même  les  moins  connus. 
GrAce  à  ses  soins,  les  pièces  fugitives  devinrent  un  peu 
moinsjnsipides.  A  côté  des  pauvretés  envoyées  de  province, 
qu'il  retouchait  parfois,  mais  d'une  main  discrète,  pour 
ne  pas  exciter  l'irritabilité  de  leurs  auteurs,  il  eut  le  plaisir 
de  publier  des  Dialogues  en  vers,  de  Moncrif,  le  Ruisseau, 
de  Panard,  la  première  Ode  de  Malfilûtre,  des  fragments 
inédits  du  ¥  livre  des  Géorgiques,  de  Tabbé  Delille.  Sou- 
vent les  poésies  insérées  étaient  accompagnées  de  notes 
élogieuses,  destinées  surtout  à  encourager  les  débutants  : 
c'est  ainsi  que  Marmontel  récompensait  les  poêles  de  leur 
bon  vouloir,  et  leur  rendait  parfois  service,  quand  ils 
avaient,  comme  Mallîlatre  et  Delille,  un  véritable  mérite.  Il 
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lui  arriva  même  de  glisser  dans  le  Mercure  quelques  pièces 
de  sa  façon,  qu'il  eût  mieux  fait  de  garder  en  portefeuille  ^ 
En  prose  il  ne  trouva  qu'un  collaborateur  sérieux,  avec 
qui  il  s'était  lié  par  l'entremise  de  M.  de  Marigny.  Le  célè- 
bre graveur  Cochin  lui  donna  deux  travaux  remarquables  : 
La  Lumière  dans  les  ombres;  De  la  connaissance  des  A  ris 
fondés  sur  le  dessin^  et  parlioulièremenl  de  la  Peinture  ^. 
Ce  fut  aussi  sous  sa  dictée,  sauf  peut-être  quelques  réflexions 
préliminaires,  que  Marmontel  écrivit  le  Salon  de  1759. 
Mais  l'auteur  du  Mercure,  tout  en  lui  voulant  donner  «  de 
la  consistance  et  du  poids  »,  désirait  pourtant  qu'il  ne 
cessai  pas  pour  cela  «  d'être  amusant  et  frivole  dans  sa 
partie  légère  >,  ce  qui  était  une  condition  essentielle  de 
succès  pour  l'ancien  Mercure  galant.  Il  y  faisait  donc  paraî- 
tre quelques  Contes  de  sa  façon,  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindre  attrait.  Somme  toute,  Marmontel  essayait  de  marier, 
à  doses  à  peu  prés  égales,  l'utile  à  l'agréable,  dans  un 
journal  qui  devait  plaire  à  un  public  très  mêlé.  La  pio- 
vince,  qui  lisait  beaucoup  le  Mercure^,  attira  tout  spéciîi- 
lement  l'attention  de  Marmontel.  Il  fallait  lui  plaire,  non 
seulement  en  insérant  ep  bonne  place  les  produits  de  ses 
muses  ou  de  ses  conteurs,  mais  en  lui  offrant  le  compte 
rendu  flatteur  des  séances  de  ses  académies. 

1.  Vers  à  Modamr  L.  C.  D.  S.  (sans  doule  la  coinlosse  de  Séran)  sur 
une  toilette,  et  surtout  une  Ode  sur  la  Uietif aisance ^  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  parfaitement  illisible. 

2.  C'est  sans  doute  aussi  (Cochin  (C/**)  qui  lui  a  fourni  h's  lii'/fexions 
sur  la  Seul pture y  hics  à  l'Acadruiic  ro>ale  de  IVinluro  et  de  Sculpture 
le  3  février  1759,  et  la  Diversité  des  jugentcufs  sur  la  resse^tblauce  des 
portraits. 

3.  La  Gazette  de  France,  politique  et  oflicielle,  n'avait  pas  du  tout  le 
même  caractère. 
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L'abbc  Raynal  l'avait  compris,  Marmontel  alla  plus  loin 
-dans  celle  voie.  Il  se  mil  en  rapport  avec  loules  les  sociétés 
littéraires  et  scientifiques  du  royaume,  dontplusieui's,  celles 
de  Dijon,  Arras,  Amiens,  étaient  alors  florissantes.  Paris 
n'avait  pas  encore  absorbé,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  les 
forces  intellectuelles  de  la  France.  Aussi  Marmontel  ne 
dédaîgnait-il  pas  de  puiser  dans  le  tribut  des  provinces.  Il 
admirait  parfois  avec  étonnement  «  la  lumineuse  étendue 
des  questions  »  qu'elles  donnaient  à  résoudre  dans  les  pro- 
grammes de  leurs  prix  ;  il  y  découvrait  «  la  direction,  la 
tendance,  les  progrès  de  l'esprit  public  >.  11  avait  bien 
raison  de  penser  que  l'opinion,  «  en  morale,  en  économie 
politique,  dans  les  arts  utiles  »,  sinon  en  littérature,  où 
Paris  faisait  déjà  à  peu  près  la  loi,  ne  devait  pas  dépendre 
seulement  de  la  capitale.  S'il  ne  pouvait  le  dire  ouvertement 
dans  son  journal,  il  agissait  en  conséquence  et  sollicitait 
au  besoin  le  concours  de  ces  sociétés  qui  végètent  aujour- 
d'hui '.  Il  cite  ou  analyse  avec  éloge  les  travaux  de  leui's 
membres-  qui  «  prouvent  par  leur  exemple  que  la  vie  retirée 
a  son  utilité  )>. 

Cependant,  malgré  son  zèle  et  son  désir  de  plaire  à  tout  le 
monde,  la  prudence  et  la  probité  professionnelle  lui  inspirent 

1.  V.  (ians  l)ell('rrn«\  Notea  sur  Marmonlel  (Hrivc,  181)2),  une  IcUre  <Io 
Mannonk'l  à  M.  llardiiin,  sccn''t;ûro  de  la  Sociôti*  lillrraire  (PAiTas.  —  \\ 
écrivait  aussi  au  sccnHaiiv  do  l'Acadôinie  de  Lyon  :  c  Monsieur,  le  Mercure 
de  Franre  n'est  pas  si  essentielleinent  un  ouvraj'e  frivole  qu'il  ne  puisse 
devenir  solidt»  et  intéressant  dans  mes  mains,  si,  comme  j'ai  lieu  de 
l'espérer,  mon  zélé  et  mes  faillies  lalt»nts  sont  secondés  par  le  secours  des 
sciences  et  des  arts  utiles.  Obtenez,  Monsieur,  que  l'Académie  daigne 
concourir  au  succès  de  ce  journal....  »  Péricaud,  MarnimHel  à  Lyon 
en  1100,  i  p.  in -8. 

2.  Le  Citoyen,  poëme,  par  M.  Vallier,  coloni*!  d'infanterie,  de  rAcadéniie 
d'Amiens  (Mercure,  avril  1759,  1"  v.). 
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quelques  réserves  dans  le  choix  des  insertions  à  faire  ou  des 
ouvrages  etdécouverles  à  recommander.  Le  Mercure  renfer- 
mait des  avis,  annonces,  réclames,  sans  prétendre  pour  cela 
faire  concurrence  aux  Petites  Affiches.  Mais  son  aulenr  lient 
à  dégager  sa  responsabilité  sur  ce  point.  A  propos  d'une 
réclame  d'un  teinturier  (section  des  arls  utiles),  il  dit  : 
c  J'insère  ces  sortes  d'avis  à  peu  près  tels  qu'on  me  les 
envoie  :  c'est  au  public  à  mesurer  sa  confiance,  et  aux 
curieux  à  vérifier  les  faits.  ^  Ailleurs,  ne  pouvant  publier  un  * 
conte  que  lui  a  envoyé  le  Montagnard  des  Pyrénées,  four- 
nisseur habituel  de  pièces  fugitives  pour  le  Mercure,  il 
l'invite  à  lui  «  en  donner  que  tout  le  monde  puisse  lire  ». 
11  refuse  aussi  de  faire  «  aucun  usage  des  lettres  anonymes, 
quand  l'objet  en  sera  de  quelque  conséquence  ».  On  peut 
regretter  que  la  presse  périodique  ait  perdu  peu  à  peu,  sauf 
de  trop  rares  exceptions,  ces  scrupules  honorables,  que  ne 
connaissaient  déjà  plus,  il  faut  l'avouer,  certains  follicu- 
laires du  XYiii<î  siècle. 

Son  impartialité,  à  la  fois  spontanée  et  réfléchie,  amenait 
Marmonlel  à  laisser  engager  des  polémiques  dans  le  Mercure, 
maïs  à  condition  qu'elles  fussent  courtoises  et  que  l'objet  en 
valût  la  peine.  «  La  voie  est  ouverte,  dit-il,  à  la  contra- 
diction, pourvu  qu'elle  porte  l'empreinte  de  la  bonne  foi  : 
ma  plume  n'est  vendue  a  personne.  Je  ne  demande  à  l'agres- 
seur que  de  se  nommer  et  de  nommer  ses  garants*,  etc.  » 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  devraient  toujoui^  se  passer 
entre  honnêtes  gens  ? 

1.  Cf.  la  U'ttit»  (Itî  M.  Mariiioiitel  à  M.  de  La  Harpe  [Mercure,  5  août 
1778)  :  «  L'anonyme  est  un  avanla;^e  dont  un  honnête  lioninie  n'aura 
jamais  iiesoin.  C'est  un  moyen  trop  commode  cl  trop  peu  délicat  de  nuire 
impunément.  » 
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Qiianl  au  public  qui  cherchait  dans  le  Mermre  la  satis- 
faction de  goiils  assez  différents,  et  aux  auteurs  qui  préten- 
daient rinonder  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  Marnionlel 
ne  réussit  pas  toujours  à  les  satisfaire  également.  Il  a  beau 
vouloir  €  rendre  cet  ouvrage  de  plus  en  plus  inléressanl. 
Comme  tout  est  relatif,  les  mêmes  choses  qui  conviennent  à 
telle  classe  de  lecteurs  sont  ennuyeuses  pour  telle  autre.  De 
ce  nombre  est  le  détail  des  maladies,  des  opérations,  des 
cures,  etc.  ».  Mais  les  malades  y  tiennent  beaucoup,  les 
médecins  et  les  chiiangiens  «  ont  besoin  de  se  consulter,  de 
s'instruire,  de  se  corriger  mutuellement,  le  Mercttre  est  leur 
messager  ;  en  un  mot,  un  madrigal,  un  joli  conte  ne  guérit 
de  rien,  et  l'invention  du  lilhotomc  ou  d'une  bougie  antivé- 
nérienne »  peut  rendre  les  plus  grands  services  à  l'humanité, 
c  II  n'aura  donc  pas  la  délicatesse  inhumaine  de  retrancher 
de  son  recueil  une  partie  aussi  essentielle  »,  mais  il  aura 
soin  d'omettre  tout  détail  qui  pourrait  «  alarmer  la  pudeur  » . 

Certains  souscripteurs  réclament  au  contraire  l'insertion 
textuelle  des  nouveaux  édits,  ordonnances,  déclarations  :  il 
en  donnera  désormais  un  précis  aussi  exact  que  possible. 
11  exprime  donc  aux  auteurs  de  pièces  fugitives  le  regret 
de  ne  pouvoir  toujoui's  faire  paraître  leurs  envois,  et  engage 
poliment  «  les  écrivains  en  prose  à  se  défier  de  leur 
facilité  *  >. 

Un  an  plus  tard,  au  moment  ou  il  allait  quitter  le  Mercure 
malgré  lui,  et  l'ignorait  encore,  il  exposait  le  même  pro- 
gramme et  parlait  de  plus  de  son  rôle  comme  critique.  Il 
a  eu,  dit-il,  deux  objets  dans  les  extraits  des  livres  nouveaux  : 

i.  I\i*}iftnsc  de  Vautour  du  Mcrcurr  ù  quelques  observations  qui  lui  ont 
été  l'aiteK.  —  Artx  utiles  ulm'iiibro  1758). 
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Rappeler  la  philosophie  et  la  liltératuro  à  leurs  vrais  principes 
par  ranalyse  et  la  discussion  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
raison  et  du  goût....,  et  donner  aux  lecteurs  une  idée  substan- 
tielle des  livres  historiques  ou  scientifiques  qu'ils  ne  sont  pas  en 
état  d'acquérir,  ou  qu'ils  n'ont  pas  le  loisir  de  lire,  et  dont  Texamen 
critique  est  d'ailleurs  trop  au-dessus  de  ses  lumières  '. 

Ses  articles  en  effet  se  divisent  en  deux  catégories  bien 
distinctes  :  les  extraits,  purement  analytiques,  des  ouvrages 
à  propos  desquels  il  avoue  modestement  son  incompétence, 
et  les  extraits  vraiment  critiques,  dont  quelques-uns  sont 
fort  importants,  soit  par  leur  objet,  soit  par  les  opinions 
personnelles  de  leur  auteur. 

Marmontel  s'était  du  reste  fait  des  devoirs  du  critique 
une  idée  toute  particulière,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  pratique  courante  des  Fréron  et  autres  folliculaires. 
Le  Journal  Encyclopédique  seul  semble  avoir  adopté,  à  cetle 
époque,  cette  modération  de  ton  qu'inspirent  la  sincérité 
des  convictions  et  le  respect  de  soi-même  -.  iMarmonlel 
avait  cependant,  dans  ses  articles  Exlrail  et  Critique  de 
Y  Encyclopédie,  indiqué  aux  journalistes  les  bornes  qu'ils  ne 
devaient  pas  franchir,  sans  prévoir  «  que  ses  règles  lui 
seraient  un  jour  appliquées  ».  Selon  lui,  le  journaliste  est 

i.  Avant-prapos  (janvier  1760,  hr  v.).  A  la  fin  do  ce  morcea\i  il  annonçait 
habilement  la  prochaine  apparition  du  recueil  de  ses  Contes,  «  retouché» 
avec  soin  »,  et  qu'il  s'est  décidé  à  publier,  «  par  la  crainte  de  les  voir 
paraître  ailleurs  avec  des  fautes  d'impression,  qu'on  ne  manquerait  pas 
d'ajouter  aux  négligences  qui  lui  sont  échappées  dans  une  composition 
très  rapide  ». 

2.  Dans  un  avis  des  autiuirs  (Journal  EnnjclopéiUque,  1757,  t.  VI H, 
p.  3-17),  il  est  dit  qu'ils  ne  doivent  pas  compromettre  le  journal  par  la 
satire.  V.  surtout  une  réponse  à  Fréron,  qui  avait  violemment  attaqué 
Pierre  Rousseau,  éditeur  du  journal,  dans  VAnnvc  littéraire  (17.58,  t.  VIII, 
p.35i).  Le  ton  en  est  1res  digne,  à  la  fois  ferme  et  modéré  [Journal  Etwij' 
clùpédique,  17.59,  t.  III,  p.  138-147). 
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le  vérilablc  médi.ileur  enlre  les  auleurs  et  le  public,  et  doit 
«  éclairer  poliment  raveugle  vanité  des  uns  et  reclifier  les 
jugements  précipités  de  Taulrc  *  d. 

Fidèle  aux  saj^es  principes  qu'il  a  ainsi  posés,  il  sera 
volontiers  accueillant  pour  les  talents  nouvaux.  «  Je  me 
propose,  dit-il,  de  parler  aux  gens  de  lettres  le  langage  de 
la  vérité,  de  la  décence  et  de  Teslime,  et  mon  attention  à 
relever  les  beautés  de  leurs  ouvraj^es  justifiera  la  liberté 
avec  laquelle  j'en  observerai  les  défauts  ^.  »  II  ne  pardonne 
pas  à  Boileau,  «  ce  satirique  jaloux  et  méchant^  »,  ses 
jugements  incisifs,  a  Une  ironie,  une  parodie,  une  raillerie, 
ne  prouvent  rien,  dit-il,  et  n'éclairent  personne.  Ces  traits 
amusent  quelquefois  :  ils  sont  même  plus  intéressants  pour 
le  bas  peuple  des  lecteurs  qu'une  critique  bonnète  et  sensée. 
Le  ton  modéré  de  la  raison  n'a  rien  de  consolant  pour 
Tenvie,  rien  de  flatteur  pour  la  malignité,  mais  mon  dessein 
n'est  pas  de  prostituer  ma  plume  aux  envieux  et  aux 
mécbants.  »  Il  s'interdit  ainsi  l'emploi  d'armes  faciles  à 
manier,  mais  qu'il  méprise;  il  invite  aussi  les  auteurs  qui 
voudraient  engager  «  dos  combats  d'opinions  »  dans  le 
Mercure  a  l'imiter,  et  à  «  s'abstenir,  soit  dans  l'attaque, 
soit  dans  la  défense,  de  tout  ce  qui  ressemble  à  l'in- 
vective ^  >. 

C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'ils  mirent  si  peu  d'em- 

1.  Art.  E.rtrait  {^JncuclopôiHCf  t.  VI,  175G). 

2.  n  fail  mnarqiu'r  ailloui*s  à  propos  des  Itr/IexioHS  sur  les  éloges  aca- 
(1ênii(fi(es,  de  (rAlonibert,  (pio  inôiiu;  i»n  pailant  do  ceux  qui  ne  sont  plus 
«  le  plaisir  d'obsorver  le  coiilrasle  ou  Taccord  do  lours  écrits  et  de  leui's 
iiKPUis  in»  doit  pas  remporter  sur  lo  dangor  d'introduire  dans  les  Sociétés 
lill-'raires  la  satire  personnolle  ».  ytorcnro,  juilb't  I7r)9,  U""  v. 

'3.  Mercure,  novembre  ITÔO. 

4.  Mercure,  août  ïl'iS,  Arant'propos. 
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prcsscmcnl  à  lui  prêter  leur  concours  pour  la  partie  critique 
(Jn  journal.  On  pcul  même  supposer  qu'il  Ta  rédigée  com- 
plclcmenl  scuP.  Quelque  vingt  ans  plus  lard,  le  Mercure 
devenait,  avec  La  Harpe,  une  sorte  de  champ  clos  où  se 
livraient  de  véritables  batailles  :  les  armes,  loin  d'être  en 
quelque  sorte  émoussées,  y  étaient  des  plus  acérées  et 
parfois  même  empoisonnées.  Aussi  La  Harpe  -,  qui  prit 
soin  d'ailleurs  de  recueillir  ses  principaux  articles  du  Mercure 
et  autres  gazettes,  est-il  plus  connu  comme  journaliste  que 
Marmontel,  qili  les  a  tous  laissés  dans  l'ombre,  sauf  sa 
Réponse  à  la  Lettre  sur  les  Spectacles.  Sa  ciilique  un  peu 
molle  ne  peut  soutenir  la  comparaison,  pour  l'intérêt  et  la 
vivacité,  avec  le  persillage  brutal  de  La  Harpe.  Il  se  garde 
bien  en  effet  d'user  de  «  celte  franchise  philosophique  dont 
personne  n'a  droit  de  s'oftenser  et  dont  si  peu  de  gens 
s'accommodent  ».  H  n'a  pas  ce  courage  qu'avait  montré 
d'AIemberl  dans  VEssai  sur  les  gens  de  lettres,  qui  lui 
inspire  cette  réflexion  •",  et  ne  veut  pas  blesser  les  auteurs, 
ses  confrères,  sans  nécessité. 

Du  reste,  et  c'est  un  motif  de  plus  pour  se  montrer  réservé, 
il  ne  prétend  pas  être  bon  juge  en  toutes  les  matières,  dont 
il  est  cependant  obligé  de  parler,  et  ses  extraits  purement 
analytiques  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  science  ne  sont 

1.  l\  ont  pour  auxiliaires  Coste  ot  Suani  (Mrwoires,  iivro  Vt),  qui  (l«''ba- 
laiciit  dans  les  lellros  ol  qu'il  employa  principalement  à  l'aider  dans  la 
publication  du  Choi.c  (1rs  ^f^'rc^^rcs. 

2.  Marmontel  reparut  un  moment  au  Mei'rurPy  diri;:»''  alors  par  Panc- 
koncke,  en  1778,  mais  y  collabora  forl  peu.  Il  lit  insérer,  sans  doute  comme 
faisant  partie  <le  la  Société  des  ^ens  de  lettres  qui  le  rédi;^<'aienl.  (|Ut'l(|ues 
articles  relatifs  à  la  Guerre  des  Deux  Musi(pu's  (V.  cl».  X)  et  deux  extiaits 
éIo«;ieux,  malgré  quelques  réserves,  de  IKssai  sur  la  vie  de  SéiiitjKe,  de 
Diderot  (15  et  25  décembre). 

3.  Mercure,  juillet  1759, 1"  v. 
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guère  que  des  résumés  consciencieux,  bu  la  personnalilé  de 
Fauteur  se  manifeste  cependant  parfois  par  quelques  idées 
générales  ou  quelques  vues  d'ensemble. 

Rend-il  compte  du  Voyage  d'Italie,  par  le  graveur  Cocliin, 
il  remarque  finement  qu'en  a  peinture,  en  sculpture,  il  y 
a  trop  de  prétendus  connaisseurs  et  fort  peu  de  véritables 
juges  ».  Il  faut  en  effet,  pour  écrire  riiisloirc  des  arls, 
savoir  fouler  aux  pieds  les  préjugés  locaux,  nés  de  Tîntérét 
ou  de  la  vanilé,  qui  faussent  le  jugement  de  Tamateur  ou 
môme  de  Tartisle.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cochin.  11  lui  sail 
gré  aussi  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'interdire  «  les  Ijermes 
détournés  et  vagues,  pour  n'employer  que  ceux  de  l'art  ^ 
préférant  avec  raison  la  jusiesse  à  l'élégance  dans  un  ouvrage 
qui  doit  présenter  à  l'esprit  des  idées  claires  et  précises  ». 

S'agit-il  des  Ruines  des  plus  beaux  monumenls  de  la  Grèce, 
par  rarchitecte  Le  Roi,  il  constate  que  le  beau  et  le  goût 
ne  sont  pas,  comme  certaines  gens  le  croient,  cboses  de 
convenlion.  «  Que  tout  un  peuple  soit  enchanté  de  la 
colonnade  du  Louvre,  cl  passe  froidement  devant  telle  autre 
façade  du  même  palais,  il  n'y  a  h\  ni  mode,  ni  prévention, 
ni  caprice,  et  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  tout  un 
peuple  se  fût  donné  le  mot  ^  d. 

1.  Morcuro,  aoùl  1758.  —  Mannontcl  so  ronconlrc  ici,  sans  K»  savoir, 
avec  DldiTol,  qui,  dans  la  Carri'Sfxmdanct'  liUéraire  (l''»"  juillet  1758), 
louo  Cochin  (remployer  «  la  langue  et  les  termes  de  l'art  ï»,  et  remarque 
que  les  simples  liili*'raleui*s  devraient  être  circonspects  en  peinture.  — 
n  y  aurait  lieu  d'ailleurs,  si  la  place  ne  nous  manquait,  d'établir  un 
parallèle  entre  les  opinions  de  (irimm  et  celles  de  Marmontel  sur  bien  des 
sujets.  Nous  nous  contenterons  de  l'indicpier  sur  quelques  points.  La  com- 
paraison avec  \'An7U'e  liltrrah'c  ou  le  Journal  f^ncijch^pétliquf  serait 
moins  curieuse  par  elle-même,  et  aussi  parce  que  les  trois  journaux  ont 
pu  s'inspir(»r  l'un  de  l'autre. 

2.  Mercure,  novembre  1758. 
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S'il  parle  des  travaux  d'un  amateur  d'art,  pour  qui  il 
éprouvait  d'ailleure  une  vive  anlipalhic,  il  lui  adresse  des 
complimcnls  aigres-doux.  Le  comte  de  Caylus,  qui  avait  déjà 
publié,  à  Tusage  des  peintres  et  des  sculpteurs,  ses  Tableaux 
tirés  de  l'Iliade  el  de  l'Enéide,  revenait  à  la  charge  avec  son 
Histoire  d'IIerade  le  Thébain,  où  l'on  trouvait  plus  de  cent 
sujets  à  traiter.  Marmontel  raille  malicieusement  celte  façon 
singulière  d'encourager  les  artistes,  qui  consiste  à  faire 
«  pour  eux  des  études  et  des  recherches  qui  leur  sont  essen- 
tielles »  ;  mais  ces  peintures  idéales  de  Caylus  manquent  de 
force  et  de  chaleur,  sans  doute  parce  que  leur  auteur  n'a 
pas  voulu  dérober  au  peintre  la  gloire  de  leur  donner  «  tout 
l'attrait  et  tout  l'honneur  du  coloris  et  de  l'expression  *  d. 
L'ironie,  pour  être  fine,  n'en  élait  pas  moins  porçanle.  C'est 
chose  1res  rare  chez  Marmontel,  qui  savait  néanmoins  piquer 
les  gens  au  vif,  quand  il  le  voulait. 

Il  se  montre  d'ordinaire  aussi  modéré  dans  le  ton  que 
dans  les  idées,  surtout  quand  il  louche  à  des  questions 
graves,  comme  celles  qui  intéressenl  le  commerce  et  les 
finances  du  pays.  Bien  qu'il  eût  peu  goùlé,  dil-il  dans  ses 
Mémoires,  les  leçons  de  Quesnay,  il  avait  néanmoins  en 
économie  politique  des  opinions  dictées  par  le  bon  sens. 
Egalement  éloigné  du  fanatisme  de  la  nouvelle  secle  et  de 
Kentelement  de  ses  adversaires,  il  examine  librement  les 
théories  soutenues  de  part  et  d'aulie,  cl  donne  son  avis  avec 
franchise.  L'abbé  Morellcl,  dont  il  élait  déjà  l'ami,  venait  de 
faire  paraître  ses  Ré/kxions  sur  les  avantages  de  la  libre 
fabrication  el  de  l'usage  des  toiles  peintes  en  France'^.  Avant 

1.  MercurPf  dôcombre  1758. 

2.  D'après  Morellet  {Mémoires,  I.   H,  p.  45),   l'avocat  Moreaii  serait 
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qu'aucun  écrivain  lui  cul  répliqué,  Mdrmonlel,  s'inspiranl 
des  mémoires  des  fabricanls  de  Paris,  Lyon,  Tours,  Rouen, 
elc,  sur  celle  malière,  éludic  sans  parli  pris  la  qucslioTi  cl 
aboutit  à  celle  sage  conclusion: 

• 

Los  fabricanls  ont  donné  dans  rextrème,  en  exposant  les  maux 
qui  résulteraient  de  ce  nouvel  établissement  ;  l'auteur  de  ces 
réllexions  tombe  dans  Textrème  opposé.  D'un  côté  tout  est  perdu  ; 
de  Tautre  le  mal  est  très  pou  de  cboso  pour  les  anciennes  manu- 
factures do  soie,  laine,  cotonnade...  L'autour  voudrait  bien  qu'on 
pût  concilier  la  fabrication  intérieure  et  la  prohibition  des  toiles 
du  dehors.  Mais  il  voit  qu'il  retombe  dans  tous  les  inconvénients 
do  la  contrebande.  Il  se  réduit  donc  à  demander  qu'on  impose  un 
droit  d'entrée  sur  les  toiles  étrangères  ;  mais  ce  droit,  s'il  est  assez 
modi(pie  pour  ne  pas  nous  rejeter  dans  le  danger  de  la  contre- 
bande, sera-t-il  assez  fort  pour  assurer  à  nos  toiles  l'avanlage  de 
la  concurrence  avec  celles  de  nos  voisins,  et  surtout  celles  dos 
Indes  ?  • 

En  résumé,  Marmonlel  penche  vers  la  protection,  tandis 
que  Grimm  esl,sur  cepoinl,  franchement  libre-échangisle*, 
au  nom  des  principes.  Sansélrc économiste,  Marmonlel  com- 
prenail  pourtant  qu'elle  était  l'imporlance  de  ces  graves 
problèmes  ;  oubliant  qu'il  élail  homme  de  Icllres,  ils'élcvait 
au-dessus  de  ses  préoccupations  ordinaires  et  disait,  à 
propos  d'un  ouvrage  du  mémo  genre  que  le  précédent:  -^ 

rauliMir  ilo  cet  oxirait,  qu'il  Irailo  à  loH  dt'  dialrilie.  Mais  il  es!  pou  vraf- 
Hoinblalilo  que  Manuonlcl,  après  avoir  diTlaiv  (pie  les  extraits  «  le  i-e;iar- 
(lent  }\  ait  l'ail  appel  à  la  cnllaboralion  de  l'auteur  des  ('.(tronacs.  D'ailleui-s 
Morellel  a  dû  êlre  trahi  pai*  sa  niênioii'e,  puisqu  il  parle  en  uiênie  temps 
d'une  iv[)t)nse  qu»*  son  aiui  Cliaslellux  aurait  faite  à  ee  preniiiT  extrait 
dans  le  Mevcm'c  de  mai  1759,  r:'ponse  qui  ne  s'y  trouve  pas. 

1.  Mi'n'i(rt%  octobre  IT.'iS,  l*^»"  v. 

2.  dnrrrspnndanrc  litlrtiiin',  l*^""  juin  IT.^S. 

3.  Ohy.i'n'alions  sur  la  libnlt'  du  coinntotrt*  (tes  gvaint  (par  M.  de 
Cbamousset). 
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On  ne  cesse  de  crier  contre  ia  frivolité  du  siècle  et  Ton  ne  s'est 
jamais  tant  occupé  des  choses  utiles.  11  n'y  a  point  d'observateur 
un  peu  attentif  qui  ne  soit  frappé  de  cette  fermentation  subite  qui 
semble  avoir  tourné  tous  les  esprits  vers  les  objets  Fes  plus  impor- 
tants au  bonlieur  des  hommes.  On  a  vu  en  France  plus  d'ouvraj^es 
sur  récononiie  politique  depuis  dix  ans  qu'on  n'en  avait  vu  jusque 
là  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

Il  suivait  d'un  œil  attentif  le  mouvement  qui  emportait 
les  esprits  vers  raclion  par  le  livre,  par  la  propagande 
philosophique,  qui  «  cdaire  par  degrés  le  peuple  sur  ses 
vrais  intérùls  ^.  Mais  il  ajoute  aussilôl  que  «  celte  lumière 
générale  ne  se  répandra  que  par  une  progression  lenlc  et 
peu  sensible,  et  que  Ton  verra  éclorc  bien  des  cliiméres 
avant  que  d'arriver  à  quelque  vérilé  utile  *  ». 

Marmonlel  est  déjà  là  tout  enlier,  aussi  bien  Thomme  qui 
va,  lui  aussi,  tenler  de  semer  des  idées  économiques  et 
politiques  dans  quelques  Coules  moraux  et  dans  liclisuire, 
que  le  Marmonlel  du  temps  de  la  Révolution,  qui  trouvera 
que  Ton  va  trop  vite  et  qu'on  ne  laisse  pas  mûrir  la  moisson 
avant  de  la  récolter,  il  défendra  bienlol,  mais  sans  la  foi  de 
Tapôlre,  ccrlaines  des  théories  chères  aux  philosophes  ; 
cependant  sa  prudence  native  lui  inspirera  toujours  de 
salulaires  défiances  et  lui  fera  tenir  en  tout  un  juste  milieu. 
Il  n'est  pas  dans  son  tempérament  de  casser  les  vitres,  ni 
de  crier  par  la  fenélrc  pour  ameuter  les  passants. 

A  plus  forle  raison  doit-il,  dans  le  Mcrctm%  se  montrer 
prudent,  quand  il  ab.orde  les  questions  purement  politiques. 
Il  ne  craint  pas  néanmoins  de  défendre  contre  l'auteur  de 
VÂmi  des  hommes  le  principe  de  l'égalité  naturelle,  car  le 
droit  de  prééminence  du  seigneur  sur  le  vassal  est  «  tout 

1.  Mtfrt'ure,  juin  1759. 
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(l'insliliUion  humaine  et  non  divine  j>.  Il  soulienl  contre  le 
premier  des  Miral)ean,  «  que  chacun  doit  être  imposé  en 
raison  des  biens  qu'il  possède*  ».  L'égalilé  devant  Timpôl 
lui  paraît  plus  désirable  que  Tégalilé  politique.  C'est  pour- 
tant le  contraire  qui  s'est  produit  jusqu'ici.  Ailleurs  ^,  sans 
vouloir  aborder  la  question  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement, ni  décider  entre  la  république  et  la  monarchie, 
il  s'en  tient  à  l'opinion  de  Montesquieu,  que  a  le  meilleur 
des  gouvernements  est  celui  qui  se  conduit  le  mieux  suivant 
ses  principes  » .  On  sait  du  reste  que  tout  le  monde  en  France 
à  cette  époque,  et  bien  plus  lard  encore,  môme  Rousseau, 
était  de  cet  avis  ^. 

Si  Marmonlel  n'a  pas  hésité,  malgré  la  réserve  qui  lui 
était  imposée,  h  formuler  nettement  certaines  idées  poli- 
tiques qui  pouvaient  paraître  hardies,  il  se  hasardera  moins 
sur  un  terrain  plus  brûlant.  La  monarchie  ne  se  défendait 
déjà  plus  que  mollement  contre  les  réformes  reconnues 
nécessaires,  pourvu  qu'on  respectât  son  principe.  Mais 
l'Eglise  luttait  pied  à  pied  contre  la  philosophie  naissante, 
menaçait,  censurait,  condamnait,  et  trouvait  même  parfois 
dans  le  Parlement  un  puissant  auxiliaire.  Les  plus  témé- 
raires louvoyaient  en  l'attaquant ,  s'ils  voulaient  faire  paraître 
leurs  livres  en  France  et  conserver  leur  repos.  Marmonlel, 
obligé  par  métier  de  rendre  compte  des  ouvrages  concer- 
nant la  religion,  manœuvrera  avec  l'habilelé  nécessaire 
pour  éviter  les  ccueils. 

4 

1.  }f(nrtirr,  soplonibro  \lï)S. 

2.  A  [)ropos  d'une  lUstuire  de  la  vie  de  Jules  Cènar^  suivie  d'une  Disscr- 
tatutn  sur  hi  liberté,  par  M.  de  Ihiry.  Ibicl.  novembre  1758. 

3.  V.  Aulard,  arl.  sur  la  Formation  du  parti  républicain  {Revue  de 
Paris,  1898). 
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En  un  langage  qui  peut  paraîlrc  singulier  par  le  niclango 
(le  termes  qui  ont  Tair  de  jurer  ensemble,  il  dira  par  exemple 
€  que  les  missionnaires  d'Iùirope,  et  les  Jésuites  en  parti- 
culier, en  se  dévouant  au  service  de  Dieu,  ne  renoncent  pas 
au  désir  de  se  rendre  utiles  a  leur  patrie,  et  que  ce  sont  les 
observations  philosophiques  de  ces  apôtres  citoyens  qu'il  va 
parcourir  rapidement  dans  l'extrait  des  Lelires  édifianles  ^  » . 
X'élait-ce  pas  une  illusion  de  vouloir  concilier  Tesprit  phi- 
losophique et  l'esprit  religieux,  qui  allaient  se  heurter  dans 
une  mêlée  sans  issue  ?  Ce  n'est  pas  sur  ce  ton  que  Voltaire, 
dans  Candide,  parlera  bientôt  du  zèle  chrétien  et  patrio- 
tique des  Jésuites  au  Paraguay.  Marmontel  ne  sera  jamais 
Vollairien,  au  sens  particulier  que  l'on  a  donné  à  ce  mot 
depuis  un  siècle. 

Ce  n'est  donc  point  par  nécessité  de  situation  qu'il  pro- 
digue l'éloge  aux  Principes  discutés  pour  fdcililer  r intelli- 
gence des  Livres  prophétiques,  etc.,  mais  par  une  sorte  de 
répulsion  instinctive  pour  Himpiété  érigée  en  principe  et 
piX)clamée  hautement.  L'ancien  étudiant  en  théologie  de 
Clermont  et  de  Toulouse  se  réveille  en  lui  pour  approuver 
et  même  admirer  les  ouvrages  de  controverse.  «  L'impiété, 
dit-il,  qui  s'est  tant  de  fois  prévalue  de  l'obscurité  des  livres 
saints,  n'a  plus  ici  aucun  prétexte,  et  les  preuves  de  la 
religion,  tirées  des  prophéties  ^,  achèvent  de  forcer  les 
incrédules  à  reconnaître  la  vérité  de  la  révélation.  » 
Est-ce  à  dire  cependant  que  Marmontel  croie  encore  fer- 

1.  Lettres  éflifinutes  et  ritriei/nex,  écrites  dos  missions  ('Iranj^ôros  par 
quelques  missionnaires  do  la  Compagnie  de  Jésui^.  —  Mercure,  octobre 
1758,  1"  V.  —  CandidCy  1759. 

2.  L'Incrédulité  conraiucue  par  les  prophèlieUf  par  J.-G.  Lefranc  df 
Pompignan,  cvèque  du  l*uy. 
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incmenl,  à  celle  époque  de  sa  vie  (1759)  ',  à  la  religion 
qu'il  ne  pratiquait  plus?  Ne  va-l-il  pas  au  delà  de  sa  pensée 
inlime  en  ibrmulanl  cel  aelc  de  foi  qui  semble  contredire 
la  lettre  qu'il  adressait,  il  y  a  un  an  à  peine,  au  chef  des 
mcouacs?  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  Voltaire  com- 
menrail  à  peine  à  attaquer  en  face  la  religion,  et  Marmontcl 
n'entend  pas,  en  embrassant  le  parti  des  philosophes,  se 
déclarer  par  là  même  un  incrédule.  Pas  un  mot  dans  sa 
lettre,  bien  qu'elle  dût  demeurer  secrète,  ne  fait  allusion 
à  ces  graves  questions  -.  On  pouvait  se  croire  et  se  dire 
philosophe  à  ce  moment,  sans  cire  pour  cela  hostile  à  la 
religion.  Attaquer  l'Eglise  par  exemple,  ce  que  d'ailleurs 
Marmonlel  ne  fera  pas,  ou  fort  peu,  ce  n'était  pas,  pour 
de  bons  et  sincères  esprits,  s'en  prendre  à  la  religion  même, 
mais  à  ses  abus,  à  ses  privilèges,  à  son  despotisme  écrasant 
pour  les  consciences.  Réclamer  la  tolérance  et  flétrir  le 
fanatisme,  comme  le  fera  plus  tard  Marmonlel,  ce  n'était 
pas,  à  ses  yeux,  faire  acte  d'impiété,  mais  affirmer  seule- 
ment les  droits  de  la  raison  humaine.  Voilà  comment  il  fut 
philosophe. 

D'Alembert,  quoi  qu'en  pense  ou  feigne  d'en  penser  Mar- 
monlel, était  assurément  de  moins  bonne  foi  que  lui  dans 
ses  ménagements  afl*ectés  pour  la  religion  ^.  «  C'est,  dit-il,  un 
philosophe  qui  respecte  les  vérités  du  christianisme,  et  qui 
sait  que  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  religion  doivent 
toujours  marcher  de  front  et  se  prêter  une  force  et  une 

1.  Meirun\  novoinbro  1758,  juin  1759. 

2.  V.  ch.  m.  Cf.  Lanfroy,  \  Eglise  et  les  Philosophes  au  .\viii«  sirrU% 
cil.  X. 

3.  De  l'abits  de  la  erilitme  en  tuadrre  de  Uelifjion  :  Mèlauf/cs  de  Litté- 
ral are,  d'Histoire  et  de  J'hilosojdiie. 
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lumière  muluelles.  Vouloir  les  opposer  Tune  à  raulre,  c'est 
nuire  à  loules  les  deux.  »  D'Alembert  sourit  sans  doule  de 
la  naïveté  du  critique  qui  voyait  en  lui,  sinon  un  appui 
direct,  du  moins  un  auxiliaire  naturel  du  christianisme,  et 
qui  conclut  ainsi  :  a:  On  ne  peut  trop  louer  le  zèle  de  ceux 
qui  s'empressent  de  venger  la  religion  contre  les  efforts  de 
rimpicté,  mais  on  ne  peut  en  môme  temps  s'élever  avec 
trop  de  chaleur  contre  le  zèle  prétendu  qui  sert  de  masque 
à  l'ignorance,  à  l'orgueil,  à  l'esprit  de  parti,  à  des  passions 
plus  odieuses  encore,  et  dont  les  méchanls  et  les  fanatiques 
se  servent  pour  alarmer  la  piété  et  détruire  la  philosophie  *». 
Marmontcl  essaie  vainement  de  tenir  la  balance  égale 
entre  «  le  véritable  christianisme  et  la  bonne  philosophie  », 
entre  J.-G.  Lefranc  de  Pompignan  et  d'Alcmbert.  Les  dia- 
tribes virulentes  de  Voltaire  contre  l'évéque  du  Puy  Téclai- 
rèrent  bientôt  sur  les  dispositions  des  deux  partis  en 
présence. 

Mais,  s'il  pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments  a  peine 
dévoilés  du  futur  lieutenant  de  Voltaire  dans  sa  lutte  contre 
YlufdmCj  il  lui  était  impossible  de  se  méprendre  sur  le 
sens  du  Sacrale  que  venait  de  publier  le  chef  des  philo- 
sophes. II  «  n'essaye  donc  pas  de  justifier  l'intention  de 
l'auteur  de  ce  drame  »,  et  n'osant  pas  en  donner  d'extrait, 
il  y  recueille  seulement  a  quelques  préceptes  de  morale, 
qui  n'ont  rien  que  d'édifiant,  et  qu'il  serait  bon  de  répandre, 
dans  quelque  source  qu'on  les  eût  puisés  ^  ».  Cette  espèce 
de  reniement  de  son  maître  dut  lui  coûter.  Il  se  montra 
plus  franc  et  nettement  hostile  vis-à-vis  d'un  ouvrage  de 

1.  Mi*rrtn'i\  juilkîl  1759,  I"  v. 
l\  Mc/'cuiv,  soplcinbre  17.7.). 
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Ilumc,  d'ailleurs  beaucoup  plus  hardi.  Ce  n'élait  plus  là 
seulement  des  allusions  impies  à  relever,  comme  dans  le 
Socmte  de  Voltaire,  mais  une  lutte  ouverte  à  soutenir  contre 
un  sophiste  ingénieux  dont  on  ne  pouvait  «  exposer  les 
paradoxes  dangereux  sans  les  réfuter  ».  Aussi  Marmonlelne 
rcndra-t-il  pas  compte  de  «  YHistoire  nalurelle  de  la  reli- 
gion, un  des  systèmes  les  plus  audacieux  que  rincrcdulilé 
moderne  ait  osé  produire  i>.  La  nalure  et  les  bornes  du 
Mercure  s'y  opposent  *. 

Le  journaliste  était  tenu  d'observer  la  plus  grande  circon- 
spection, quelles  que  fussent  ses  opinions  de  derrière  la  tète, 
puisqu'il  ne  pouvait,  comme  Voltaire,  désavouer  ses  articles, 
et  qu'il  fut  néanmoins  attaqué,  comme  lui,  par  un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  des  philosophes.  Il  lui  répondit 
avec  sang-froid  et  dignité  : 

m 

J'osais  croire  mes  faibles  écrits  irréprocbablcs  du  côté  de  la 
religion  ;  mais  j'ai  fait  quelciues  articles  de  littérature  et  de  morale 
pour  y  Encyclopédie  ;  c'en  était  assez  pour  être  suspect  à  l'auteur 
zélé  des  Prcjufjés  légitimes,  etc.  -.  Cet  bomme  estimable,  à  qui 
vraisemblablement  je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal,  a  pris  soin  de 
falsifier  —  c'est  exact  — •  un  passage  de  l'article  Gloire  de  ce 
Dictionnaire  ;  et  c'était,  je  crois,  le  seul  moyen  de  le  rendre  répré- 
liensible...  Mais,  s'il  pense  assez  mal  pour  calomnier  celui  qui  ne 
l'offensa  jamais,  je  pense  assez  bien  pour  pardonner  à  celui  qui 
me  calomnie  ^. 

Cette  mansuétude  dans  la  riposte  convenait  assez  au 
tempérament  de  Marmonlel  ;  même  quand  il  aura  enlevé  le 
succès  et  conquis  une  situation  en  vue,  nous  le  verrons 

1.  Mercure,  dvcomhvv.  1759. 

2.  Ahraliain  Chauineix. 

3.  Mercure,  avril  1759,  1«'  v. 
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rarement  s'en  départir.  A  peine  laissera-l-il,  dans  sa  que- 
relle avec  la  Sorbonne  au  sujet  de  Bélisairc,  dans  la  guerre 
sans  merci  engagée  entre  les  Gluckisles  et  les  Piccinnisles, 
échapper  de  son  carquois  quelques  flèches  plus  ou  moins 
acérées,  en  réponse  aux  épigrammes  dont  il  sera  criblé.  Pour 
lui  répigramme  demeurera  toujours  un  «  genre  d'écrire 
humiliant  lorsqu'on  y  échoue,  et  malheureux  même  lors- 
qu'on  y  excelle  *  » . 

Quand  Marmontel  échappe  aux  embarras  que  lui  suscite 
la  discussion  des  opinions  politiques  et  religieuses,  on  le 
retrouve  tout  entier  avec  sa  franchise  et  sa  clairvoyance 
(l'humaniste  distingué  et  de  critique  indépendant.  Dans  ces 
feuilles  volantes  du  journal  il  jette  comme  au  hasard,  à 
propos  d'œuvres  presque  toujours  éphémères,  ses  idées 
souvent  justes  et  fines,  parfois  même  profondes.  Il  pense  en 
effet  qu'il  est  de  son  devoir,  «  non  seulement  d'observer  ce 
qui  lui  paraît  défectueux,  mais  d'indiquer,  s'il  est  possible,  / 
les  moyens  de  rectifier  ce  qu'il  désapprouve  -  ».  Cependant 
c'est  l'indulgence  qui  domine.  Toujours  épris  de  la  tragédie'*, 
malgré  les  insuccès  qui  auraient  pu  l'aigrir,  il  n'essaie  pas 
de  s'en  venger  sur  ses  successeurs  au  théâtre.  Il  prodigue 
au  contraire  les  louanges  à  Lemierre,  Colardeau,  Guimond 
de  La  Touche,  Saurin,  et  même  Poinsinet  de  Sivry.  Il  n'est 
pas  «  de  ces  gens  qui  ne  croient  jamais  saisir  assez  tôt 
l'occasion  de  nuire  ». 

A  sa  bienveillance  naturelle  se  mêle  aussi  parfois  certain 

1.  Mercure f  oclolire  1758,  l^^  v. 

2.  Mercure,  août  1759. 

3.  Nous  réservons  IVxamen  do  sos  prcmiùres  opinions  sur  le  Ihéàlre  cl 
la  musique  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  du  crili(|ue,  à 
propos  des  Eléments  de  Littéral urc  et  de  la  Guerre  des  Deux  Muï?iqucs. 
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manque  de  goût  qui  raveuglc  sur  des  défauts  Irop  réels. 
Comme  presque  lout  son  siècle,  il  eslime  Théroïde,  ce  genre 
de  poésie  qui,  a  n'étant  que  le  tableau  abrégé  d'une  action 
palliélique  et  tbéatrale  exposée  par  un  seul  personnage  », 
peut  servir  à  former  le  poêle  tragique.  Il  veut  propager  ce 
genre  faux,  en  reculer  les  limites',  et  ne  s'aperçoit  pas 
que  rhéroïde,  déjà  froide  et  dénuée  de  véritable  passion 
cliez  Ovide,  va  tomber  ainsi  dans  la  déclamation  la  plus 
vague  et  la  plus  insipide.  C'était  bien  d'ailleurs  le  caractère 
général  de  la  tragédie  de  l'époque.  Aussi,  tout  en  montrant 
quelque  sévérité  pour  certains  détails  de  l'œuvre,  insôre-t-il 
en  grande  partie,  avec  force  compliments,  VArmide  à 
Renaud  de  Colardeau  *^. 

C'est  avec  le  même  excès  d'indulgence,  ou  plutôt  avec  la 
même  sincérité  aveugle, qu'il  loue  le  poëmc  AQjumonville\ 
de  Tliomas.  Grimm  est  du  même  avis'*,  tant  on  se  méprenait 
alors  sur  la  nature  même  de  la  poésie.  Mais,  s'il  juge  mal 
le  talent  de  Thomas,  poète  épique,  il  traite  en  revanche  de 
a  verbiage  i>  VKlogc  dxi  maréchal  de  Saxe,  que  Marmontel 
élève  aux  nues''.  C'est  qu'il  avait  plus  que  Marmontel  le 
sens,  sinon  du  beau,  du  moins  du  vrai,  et  la  prose  lourde, 
emphatique,  et  savamment  monotone  du  fabricant  d'Eloges 
à  la  mode,  lui  donnait  sur  les  nerfs. 

Du  reste  il  est  assez  rare  que  Marmontel  se  laisse  égarer 
ainsi  par  le  mauvais  goût  de  son  époque,  et  dans  bien  des 
questions  il  se  révèle  critique  perspicace  et  en  avance  sur 

1.  MercKir,  y.nwwr  H.")!),  I"  v. 

•2.  Mercure,  iiuvciubrc  \l')\h 

.'$.  /'/.,  mai  1751). 

S.  (Itnr.  lin.,  l""  mai  IT.VJ. 

5.  Corr.  litl.,  l"  scpUMiibro  1751).  —  Mcrcfirr,  srptciiiliiv  1750. 
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son  siècle.  Ses  devoirs  de  journaliste  sans  aides,  sans  colla- 
boralcurs,  Tobligeaient  à  donner  son  avis  sur  les  sujets  les 
plus  imprévus.  Les  nombreuses  connaissances  qu'il  avait 
depuis  longtemps  acquises  par  un  travail  continu  et  réfléchi, 
même  avant  son  arrivée  à  Paris,  avant  ses  premiers  essais 
dans  Y  Observateur ,  les  éludes  sérieuses  qu'il  avait  faites 
depuis  pour  travaillera  l'Encyclopédie,  lui  permettaient  de 
faire  face  à  toutes  les  difficultés. 

En  un  temps  où  des  esprits  inquiets  réclamaient  du  nou- 
veau, il  examine  avec  soin  leurs  propositions  et  ne  recule 
pcis  devant  les  solutions  hardies.  Le  latin  régnait  encore  en 
maître  dans  les  écoles.  Un  médecin  demande  qif'on  lui 
substitue  le  français  dans  les  livres  de  sciences  '.  Marmonlel 
s'élève  avec  lui  «  contre  cet  abus  invétéré  »  ;  il  s'étonne 
<  qu'une  langue  ancienne  que  nous  entendons  mal,  et  que 
nous  parlons  plus  mal  encore,  qu'une  langue  moins  riche 
que  la  nôtre,  et  à  laquelle  il  manque  au  moins  de  quoi 
exprimer  les  idées  acquises  depuis  plus  de  mille  ans  qu'elle 
est  langue  morte,  en  un  mot  que  le  latin  soit  encore  aujour- 
d'hui la  langue  scientifique  de  la  plupart  de  nos  écoles  ». 
11  considère  môme  les  choses  de  plus  haut. 

Avant  Rivarol'*,  il  indique  rapidement  les  raisons  de 
l'universalité  de  la  langue  française.  Si  la  langue  dii  wiip 
siècle  est  moins  nombreuse  que  celle  du  siècle  précédent, 
celle  sécheresse  est  compensée  par  «  la  précision  et   la 

i.  Traiir  (h*  rasage  ih*s  lanyuea  viranica  thms  les  scicnrea,  pnrlicK- 
Uèreuietil  lie  la  fratiraise  ru  niéih'cine,  par  M.  Malouin,  (locleui*  de  la 
raculltf  (lo  Cion  (Merrure,  janvier  1759,  2'  v.). 

2.  De  rUnirersalilê  tle  lu  hingue  fi'(inrai>ie  (Paiis  et  Rorlin,  1785).  — 
Rivarol  s'occupe  assez  peu,  ilan«  ccl  ouvrai^e  assez  lon;^:.  du  ^énie  nu>nie 
(le  notre  langue. 
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vigueur  des  pensées  et  du  style.  Le  siècle  florîssanl  d'une 
langue  esl  celui  où  Ton  s'amuse  a  parler  à  l'oreille  et  à 
l'imagination.  Elle  doit  naturellement  acquérir  du  nerf  et 
perdre  de  la  grâce,  lorsqu'en  tranchant  sur  toutes  les  choses 
d'opinion,  Ion  se  réduira  à  n'exprimer  et  à  n'embellir  que 
la  vérité  rigoureuse  ».  L'abondance,  la  clarlé,  la  précision 
de  notre  langue,  surtout  dans  sa  partie  scientifique,  en  ont 
donc  fait  la  langue  dominante  de  TEurope.  Marmontel  savait 
bien,  et  il  le  reconnaissait  hautement,  tout  ce  que  notre 
langue  devait  au  latin,  tout  ce  que  lui-même  avait  gagné  à 
l'étudier;  ^rnais,  ajuste  titre,  il  ne  voulait  pas  emprisonner 
l'espril-des  élèves  dans  les  formules  surannées  d'une  langue 
bien  morte.  Il  trouvait  étrange  de  les  forcer  à  lire  des 
ouvrages  modernes  écrits  en  latin,  à  écrire  eux-mêmes  en 
latin,  à  parler  latin  en  médecine  ou  en  physique. 

Malgré  son  éducation  essentiellement  classique,  il  n'a  pas, 
en  littérature,  le  goût  moins  large  que  les  idées.  Bien  qu'il 
ne  sût  ni  l'anglais,  ni  aucune  autre  langue  vivante,  sauf 
l'italien,  il  aimait  à  juger  des  ouvrages  venus  du  dehors 
d'après  les  traductions.  Le  Journal  étranger,  qui  paraissait 
depuis  1754,  contribuait  à  répandre  ce  goût  dans  le  public, 
et  aucun  écrivain  peut-être  à  cette  époque,  excepté  Voltaire, 
ne  fut  plus  curieux  d'accroître  ses  connaissances  que  Mar- 
montel. A  propos  des  F(iite  de  Gay',  dont  il  IvoxwcY  humour 
très  difficile  à  traduire,  il  déclare  qu'  «  il  est  loujoui*s 
agréable  pour  les  gens  de  lettres  et  utile  à  la  littérature  en 
général  de  connaître  tous  les  ouvrages  célèbres  dans  toutes 

1.  V.  cliap.  î. 

2.  Fdhlcs  (h»  M.  (îay,  suivios  du  Pin^nie  ilr  VEvcnlail,  \o  tout  traduit  de 
ranjdais  par  M"»"  de  Koralio  {Mercure,  -oclobro  1759, 1"  v.). 
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les  langues  ;  c'est  surtout  de  ces  diiTcrcnces  de  goût  et  de 
principes  sur  les  mômes  genres  que  Ton  peut  tirer  des 
lumières  plus  sûi'es  et  plus  générales  sur  le  goût  des  nations 
différentes,  sur  les  principes  communs  des  aris  et  sur  les 
moyens  d'agrandir  leur  sphère  ». 

Faut-il  pour  cela  voir  en  lui  un  hardi  précurseur,  un 
admirateur  quand  môme  de  l'étranger,  un  anglomane  en  un 
mot,  puisque  la  littérature  anglaise  surloxit  captivait  notre 
attention  à  celle  époque?  Son  bon  sens  le  préserve  de  cet 
excès.  Il  ne  demande  pas  qu'on  aille  chercher  des  modèles 
exclusivement  chez  nos  voisins  d'outre-Manchc,  il  désiie 
seulement,  et  il  a  bien  raison,  qu'on  les  étudie  avec  soin, 
sans  dédain  affecté  ni  zèle  aveugle,  pour  en  tirer  tout  le 
profil  possible.  S'il  avait  pu  prévoir  les  enthousiasmes 
ridicules  du  snohbisme  littéraire,  *il  eût  plutôt  rétréci  le 
cercle  de  ses  admirations  que  contribué  de  gaieté  de  cœur 
à  gAler  nos  qualités  foncières  pour  n'adopter  que  les  défauts 
des  autres.  Mais  le  danger  n'était  pas  si  grand  alors,  et 
Marmontel  n'était  pas  homme  à  se  laisser  entraîner  au  delà 
des  justes  limites. 

L'abbé  Prévost  avait  mis  Richardson  à  la  mode  en  France. 
Après  Pamèla  et  Clarisse,  il  venait  de  donner  au  public 
Grandisson.  Cependant  Diderot  n'avait  pas  encore  écrit  cet 
éloge  dithyrambique  de  l'auteur  divin,  qui  nous  fait  un  peu 
sourire  aujourd'hui.  Marmontel  reconnaît  d'abord  que  le 
principal  avantage  du  «  roman  en  lettres  »  est  de  nous  pro- 
curer le  €  charme  de  l'illusion  d,  en  nous  faisant  oublier 
l'ciuleur,  pour  ne  voir  et  n'entendre  que  les  personnages,  et  se 
prononce  ensuite  sur  la  question  qui  divisait  les  esprits.  Les 
uns  reprochaient  à  Richardson  ses  longueurs  et  ses  redites. 
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les  aiilrcs  blAmaienl  l'abbé  Prévost  de  les  avoir  supprimées, 
au  moins  en  parlie.  Marmontel  croit  que  ces  défauts  viennent 
de  fauteur,  et  non  du  genre,  et  qu'on  pouvait  facilement 
les  éviter.  Il  approuve  le  traducteur  d'avoir  fait  des  relran- 
cbements  utiles',  —  n'oublions  pas  qu'il  n'a  lu  qu'une 
traduction  abrégée  —  et  en  donne  d'excellentes  raisons: 

Quant  à  la  manière  de  Tauteur  ori{îinal,  je  ne  crois  pas,  dit-il, 
que  notre  siècle  ait  un  pinceau  plus  vrai,  plus  délicat,  plus  animé. 
On  no  lit  pas,  on  voit  ce  qu'il  raconte  :  mais  ce  qu'il  raconte  nVst 
l>as  toujours  digne  d'être  peint.  Son  talent  prodigieux  à  rendre 
sensibles  tous  les  détails  d'une  action  l'engage  dans  des  longueurs 
dont  l'ennui  va  queI(|uefois  juscju'à  l'impatience  :  on  jette  le  livre, 
mais  on  le  reprend,  et  il  attache,  quoiqu'il  impatiente,  ou  plutôt 
il  n'impatiente  que  par  la  raison  qu'il  attache;  car  rien  n'est  plus 
inquiétant  (lu'une  action  intéressante  qui  ne  court  point  au 
dénouement.  Ce  n'est  pas.  que  des  repos  bien  ménagés  ne  contri- 
buent beaucoup  eux-mêmes  à  l'illusion  et  à  l'intérêt.  Il  est  certain 
que  la  vie  privée  a  peu  de  ce  que  Ton  appelle  coups  de  théâtre, 
et  beaucoup  de  ces  situations  plus  familières  qui  font  tableau.  On 
ne  reconnaîtrait  pas  la  société  dans  une  succession  rapide  d'évé- 
nements inattendus.  Ces  événements,  pour  être  amenés  naturel- 
lement, exigent  que  les  inler\ ailes  en  soient  remplis  par  les 
circonstances  d'une  >ie  tran(|uille.  Mais  celles-ci  doivent  tenir 
aux  incidents  ([ui  les  suivent  ou  qui  les  précédent.  Elles  servent 
à  manpier  les  caractères,  à  développer  les  sentiments,  à  fonder 
les  situations,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  effets  doit  paraître 
froid,  languissant  et  superflu. 

On  a  fort  bien  démontré  de  nos  jours '"  que  Prévost  avait 

1 .  Il  ajoult'  :  «  Quel  qtie  soit  h'  stylo  do  l'oriyinal  anglais,  j'ose  croiro  qu'il 
n'a  riiMi  pordu  on  passant  dans  noiro  lanj;uo.  par  uno  pluino  si  abondante, 
si  naturoliii  l'I  si  faoilo.  »  Cot  avt'U  prouve  à  lui  seul  que  Marmontel  ignorait 
lani^lais  {Mfmirc,  août  1758). 

2.  V.  .1.  Toxlo,  ./.-./.  Rimsseau  rt  Iffi  ontj'niea  du  C40S)U0}H>ti(isnie  lit' 
trntire. 
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supprime  des  bcaulés,  allénuc  les  couleurs,  donné  deTori- 
ginal  une  idée  incomplèle  et  imparfaite.  Marmontel  avouait 
lui-même  que  les  longueurs  pouvaient  plaire  à  ceux  qui 
voulaient  connaître  à  fond  les  mœurs  anglaises  et  le  génie 
de  Uichardson.  Diderot,  qui  admire  toul,  qui  prend  feu 
contre  les  critiques,  qui  semble  môme  répondre  en  parti- 
culier aux  reproches  de  MarmonteP,  ne  trouve  pas  assez 
d'éloges  pour  c  l'homme  de  génie  qui  franchit  les  barrières 
que  l'usage  et  le  temps  ont  prescrites  aux  productions  des 
arts,  et  qui  foule  aux  pieds  le  protocole  et  ses  formules  ». 
Et  pourtant  il  est  amené  malgré  lui  à  déclarer  que  «  toutes 
ces  vérités  de  détail,  qui  préparent  l'ûme  aux  impressions 
fortes  des  grands  événements  j>,  nous  causent  quelque 
<  impatience  ».  S'il  élait  capable  de  sang-froid,  si  on  le 
pressait  un  peu,  il  finirait  sans  doute  par  conclure  avec 
Marmontel  qu'ilnc  faut  «  pas  moins  que  rinllucnce 
continue  d'une  aetion  vive  et  louchante  par  elle-même 
pour  ranimer  à  chaque  instant  l'attention  du  lecteur, 
refroidie  par  la  lenteur  de  la  narration  ».' 

Louer  les  beautés,  tout  en  blâmant  les  défauts,  n'est-ce 
pas  de  la  bonne  et  saine  critique  ?  Mais  le  journaliste  ne 
se  bornait  pas  à  envisager  les  œuvres  qu'il  jugeait  au  point 
de  vue  de  l'art,  il  s'occupait  aussi  de  leur  portée  morale. 
Il  admirait  les  mœurs  nobles  et  pures  du  roman  de  Gran- 
disson;  il  croyait  qu'il  n'était  pas  possible  «  de  rendre 
l'honnêteté,  l'innocence  et  la  vertu  plus  intéressantes^  plus 

1.  Journal  tHranger,  1761  ;  Œuvres,  t.  V,  p.  210,  218. 

2.  Marmontel,  dans  son  Kssni  sur  les  romans,  roushlrrês  du  côté 
moral,  roprit  en  partie  ces  idées  qui  n'avaient  guère  changé  à  «  vingt- 
neuf  ans  d'intervalle  ». 

11 
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aimables  que  dans  ces  personnages  de  Miss  Biron,  de  Miss 
Jervins  eldu  Clievalien).  Moins  d'un  an  après,  il  précisait  sa 
pensée  sur  le  rôle  des  romans  dans  son  extrait  des  Leilrcs 
de  Milady  Juliette  Caiesby  *  ;  «  Les  romans,  disait-il, 
seraient  aussi  utiles  qu'inléressants,  si  Ton  y  respectait 
toujours  les  mœurs  :  mais  lorsqu'on  y  peindra  le  vice 
d'une  manière  propre  à  l'inspirer,  lorsqu'on  y  revêtira  la 
corruption  des  charmes  de  la  volupté,  lorsque  la  morale  y 
sera  réduite  en  épigrammes  et  en  paradoxes,  l'esprit  en 
jargon,  et  le  sentiment  en  métaphysique,  les  romans  seront 
aussi  dangereux  pour  le  goût  que  pour  la  verlu.  ^  » 

Celait  d'un  seul  coup  alleindre  les  Crébillon,  les  Voi- 
senon,  et  autres  corrupteurs  du  bon  goût  et  de  la  morale, 
dont  la  vogue  d'ailleurs  commençait  à  diminuer.  Trente 
ans  plus  tard  •'^,  il  s'attaquera  à  Rousseau  lui-même,  et  dira 
que  le  «  plus  éloquemmcnt  écrit  de  tous  nos  romans  ^  est 
(c  d'autant  plus  immoral  que  tout  a  l'air  d'y  être  honnête  ». 
La  Nouvelle  Hélohe  lui  paraît  un  livre  plus  dangereux  que 
Manon  Lescaut  :  c'est  l'avis  de  toute  personne  qui  va  au 
fond  des  choses. 

Si  Marmonlel,  admettant  le  genre  en  lui-même,  ne 
demande  au  roman  que  de  «  respecter  les  mœurs  »,  il  ne 
peut  évidemment  condamner  le  ihéAtre  que  les  philosophes 
considéraient  volontiers  comme  une  école  de  morale.  Rous- 
seau lui  fournit  à  propos  l'occasion  de  le  défendre.  Dans 
son  trop  court  passage  au  Mercure^  Marmontel  n'avait 
pas  encore  eu  pareil  adversaire  à  combattre,  ni  sujet  plus 

1.  Ouvra^^o  dt'  M'"^'  Hiccoboni. 

2.  Mernirr,  juin  1759. 

3.  Kssai  sur  Itis  mina»!*,  ronshU'i'rs  du  voir  moral. 
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à  sa  convenance  à  traiter.  Il  s'y  donna  tout  entier  et  consa- 
cra à  la  réfutation  de  la  Lellrc  sur  les  spcclaclcs  quatre 
extraits  *,  qu'il  réimprima  presque  aussitôt  à  la  suite  de  la 
deuxième  édition  de  ses  Coules  moraux^  sous  le  titre 
ii  Apologie  du  Ihéàlre,  11  supprima  alors  ce  qui  lui  parut  faire 
longueur,  se  permit  moins  de  personnalités,  en  un  mot, 
remania  un  travail  écrit  un  peu  à  la  hâte,  sans  en  altérer 
cependant  le  caractère  essentiel  •. 

On  est  fixé  depuis  longtemps  sur  ce  qu'il  faut  penser  des 
paradoxes -de  Rousseau  ;  Marmontel,  mieux  que  personne, 
avait  sur  le  moment  démoli  cet  échafaudage  de  sophismes., 
Plirsieurs  des  arguments  qu'il  a  employés,  et  particulière-  i 
ment  sa  défense  du  Misanthrope^  sont  en  quelque  sorte 
classiques.  Mais  il  eut  le  tort  d'être  prolixe,  comme  Rous- 
seau lui-môme'^.  Ce  qui  néanmoins  peut  intéresser  encore  ( 
aujourd'hui,  c'est  de  voir  un  journaliste,  bien  inférieur 
par  le  talent,  mais  soutenant  une  juste  cause,  se  mesurer 
avec  un  redoutable  jouteur,  qui  d'ailleurs  ne  daigna  pas 

1.  Mercure,  novembre  et  décembre  1759,  janvier  1760  ( l**'  et  2-  v.). 

2.  Marmontel  n'avait  eu  garde  de  s'occiipL*r  de  Topinion  de  d'Alembert 
sur  la  religion  des  pasteurs  de  Genève,  «  la  théologie  n'éliint  pas  de  sa 
sphère  ».  Il  ne  put  éviter  cependant  h's  reproches  du  Journal  de  Tré- 
vaux  (avril  1759,  p.  859  et  sq.)  pour  avoir  négligé  h's  ce  preuves  tirées  de 
la  religion  dans  la  controverse  des  spectach's  ».  II  répondit  avec  niesuiv 
{Mercure,  juillet  1759,  1'"''  v.),  suivant  son  hahiluih»,  mais  ne  fil  pas  h* 
m«^me  honneur  à  la  Lettre  (Vun  curé  ilu  (tiori-sc  de  "*  à  M  '"  sur  son 
extrait  critique  de  la  Lettre  de  M.  Housseou  à  M.  d'AIntihert,  (par 
Secousse,  curé  de  Saint-Kuslache  à  Paris,  d'après  Harbicrj.  Celle  lettre 
très  polie  nest  qu'une  médiocre  iinilalion  des  Maximes  sur  ta  Cimirdir 
de  Tk>8suct. 

3.  «  Je  serai  diffus,  je  le  prévois  ;  mais  le  sujet  lui-même  est  assez  amu- 
sant ;  la  manière  dont  M.  Uousst'au  le  traite  est  ass<>/  curituise  pour 
rendre  intéressants  l«»s détails  inévitables  où  j'entrerai  pour  lui  répoudre.  » 
Mercure.  —  Passage  supprimé  dans  VApotofjie  du  théâtre. 


16:2  MARMONTKL. 

lui  répondre  ;  c'est  aussi  de  saisir  au  passage  quelques 
traits  du  caractère  de  Rousseau,  que  Marmonlel,  dès  celle 
époque,  a  fort  bien  jugé  ;  c'est  surtout  de  constater  les 
sentiments  inlimes  de  Tauleur  du  Mercure  sur  l'amour,  les  • 
femmes,  les  comédiens,  tous  sujets  qui  lui  élaient  familiers'. 

11  loue  d'abord  en  Rousseau  «  Tabondance,  la  simplicité, 
la  vigueur,  la  précision  et  l'harmonie  du  style ^  ».  Il  admire, 
en  la  définissant  avec  une  rare  exactitude,  son  t  éloquence 
noble  et  simple,  qui  n'a  rien  d'inculte  et  rien  d'étudié,  où 
la  douceur  et  la  véhémence,  les  images  et  les  sentiments,  le 
ton  philosophique  et  le  langage  populaire,  sont  môles  avec 
d'autant  plus  d'art  que  l'art  ne  s'y  fait  point  sentir  ». 

Ces  éminentes  qualilés  ne  l'empêchent  pas  de  déclarer 
nctlemcnt  que  «  tout  ce  qui  porte  à  faux  n'est  que  de  la 
déclamation  ».  il  n'a  pa&  grand'peine  ensuite  à  railler  les 
haWludes  grossières  des  cercles  de  Genève,  où  l'on  fume,  . 
s'enivre  et  médit,  sans  que  cela  choque  le  moins  du  monde 
l'ennemi  du  théàlre.  «  Tout  cela,  dit-il,  peut  paraître  ridicule 
à  Paris,  quoique  très  sensé  pour  Genève.  »  Mais  Rousseau 
connaît  mal  Paris  :  il  devrait  «  savoir  que  les  honnôles  gens 
y  ont  le  cœur  assez  bon  pour  tolérer,  plaindre  et  soulager 
ceux  mêmes  qui  les  calonmicnl  ».  Ce  trait  atteignait  direc- 
tement Jean-Jacques,  déjà  brouillé  avec  ses  meilleurs  amis. 
D'autre  part,  Marmontel  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
«  regrcllé  le  lemps  où  l'homme  marchait  à  quatre  pattes  ». 

Et  cependant,  malgré  ces  reproches  adressés  à  l'homme 

1.  Ses  idi'os  sur  Tarnour  cl  los  Amiiikios  so  n'vôlcnt  à  la  môme  c''poquo 
dans  SOS  Coules  inoran.r,  mais  avec  moins  <Io  sponlanéilé  pcut-èlro  que 
dans  SCS  arliclos  du  Afcrcure,  où  il  parle  en  son  propre  nom. 

2.  La  plupart  des  passages  cités  sont  empruntés  au  Mercure  cl  n'ont 
pas  été  reproduits  dans  V Apologie. 
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OU  au  philosophe;  il  n'a  eu  d'aulre  but,  on  hii  riposlant, 
que  «  de  le  réconcilier  avec  les  hommes,  de  lui  faire  entendre 
qu'on  peut  elre  injuste  par  excès  de  zèle,  qu'un  violent 
amour  de  la  vertu  peut,  comme  toutes  les  passions,  nous 
emporter  au  delà  des  limites  "».  Il  voudrait  «  arracher  ce  phi- 
losophe éloquent  aux  réflexions  douloureuses  qui  con- 
sument sa  jeunesse,  le  rendre  à  la  société  où  il  l'a  vu 
tendrement  chéri,  l'engager  à  consacrer  au  bonheur  de 
rhumanité  le  génie  et  les  veilles  qu'il  emploie  à  la  décou- 
rager et  à  la  rendre,  s'il  était  possible,  odieuse  à  elle- 
même  ». 

Rousseau  fut  sans  doute  choqué  de  la  leçon  qui  lui  était 
failc  ainsi  publiquement.  Comme  il  «  avait  la  fierté  de  ne 
point  envoyer  ses  ouvrages  aux  auteurs  périodiques  »,  il 
s'imagina  avoir  blessé  Marmonlel  en  écrivant  sur  l'exem- 
plaire de  IviLeltre  àiTAlembcrt  qu'il  lui  adressa,  a  que  ce 
n'était  pas  pour  l'auteur  du  MeirurCy  mais  pour  M.  Mar- 
montel.  Je  crus,  dit-il,  lui  faire  un  très  beau  compliment  : 
il  crut  y  voir  une  cruelle  oflcnse,  et  devint  mon  irréconci- 
liable ennemi.  Il  écrivit  contre  celle  môme  letlre  avec  poli- 
tesse, mais  avec  un  fiel  qui  se  sent  aisément  ;  et  depuis  lors 
il  n'a  manqué  aucune  occasion  de  me  nuire  dans  la  société 
et  de  me  mciltrailcr  indirectement  dans  ses  ouvrages...  '  » 
Rousseau,  cette  fois  comme  tant  d'autres,  prend  les  rêves 
de  son  esprit  malade  pour  des  réalités.  Marmontel  avait, 
peut-être  maladroitement,  mais  de  bonne  foi.  voulu  lui 
rendre  service  en  lui  donnant  de  sages  conseils  qu'il  était 
malheureusement  incapable  de  comprendre  et  de  suivre. 

Sa  passion  récente  et  malheureuse  pour  M'"<5  d'Iloudelot 

1.  Cotifessioîis,  parUc  II,  livre  X. 
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rcndail,  à  celle  époque,  Rousseau  plus  misanlhrope  encore 
qued'habilude,  cl  plus  Injuslc  pour  l'amour  et  les  femmes  ^ 
Il  voulait,  dans  son  rcsscnlimenl,  chasser  l'amour,  même 
honnôle,  du  ihéâlre.  Marmonlel,  qui  n'avall  à  se  plaindre 
ni  des  femmes,  ni  de  l'amour,  prit  naturellement  leur 
défense. 

Condanmanl  «  ce  qui  respire  la  licence,  ce  qui  blesse 
riionnôlelé  »,  il  ne  peut  consentir  à  proscrire  de  la  scène 
l'amour  déccnl  et  vertueux,  seule  passion  que  l'on  en 
veuille  bannir  el  qui  doit  y  trouver  place,  si  on  le  peint 
avec  la  réserve  nécessaire. 

Les  femmes,  dit  Rousseau,  sont  ignorantes,  incapables 
d'acquérir  les  talents  des  hommes,  «  en  général  n'aiment 
aucun  art,  ne  se  connaissent  à  aucun  id.  Ou  donc  a-t-il 
pris  cette  opinion?  lui  demande  Marmontel. 

Les  femmes  ont-elles  les  organes  moins  délicats  que  nous,  le 
coup  ù\vi\  ou  Toreille  moins  juste,  le  sentiment  en  général  plus 
lent  ou  plus  confus  ?  Quelle  est  la  faculté  que  nous  avons  et 
(lu'elles  n'ont  pas,  pour  gojfiter  la  i)einture  ou  la  sculpture,  la 
musique  ou  la  poésie  ?  Est-ce  rexercico  et  l'étude  qui  leur 
manquent?  Il  s'ensuit  que  nous  avons  sur  elles,  à  cet  égarij, 
l'avantage  de  l'éducation  :  mais  si  M.  Rousseau  avait  été  moins 
éloigné  par  ses  principes  du  commerce  du  monde  et  des  fenmies, 
il  en  aurait  vu  beaucoup  qui  ont  acquis  par  elles-mêmes  les 
lumières  (pi'on  leur  enviait.  Je  vais  plus  loin,  et  j'établis  en  fait 
que,  si  Ton  compare  l'éducation  des  femmes 'avec  la  nôtre,  les 
soins  que  Ton  pnnid  de  prolonger  leur  enfance,  et  de  hâter  en 
nous  l'usiigc  de  la  raison,  l'obscurité  où  Ton  lAche  de  retenir  leur 
àme  captive,  et  les  lumières  (lu'on  ne  cesse  de  répandre  dans  nos 

1.  I)'Al<'!nl)orl,  dans  sa  Hrfunisn  à  Ihnissetni,  roinarqiio  qiio  celui-ci 
laisse  u  j)t'rr(»r  à  traNcrs  ses  roprochos  le  f^oùl  très  panloniiahlc  qu'il  a 
conservé  pour  les  femmes,  peut-être  même  quelque  chose  do  plus  vif...  » 
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esprits;  d'un  autre  côté,  si  Ton  fait  attention  que,  dès  que  leur 
intelligence  et  leur  goût  ont  la  liberté  de  prendre  Tessor,  plusieurs 
nous  atteignent,  quelques-unes  même  nous  passent,  sans  y  pré- 
tendre et  en  se  jouant,  on  conclura  que  les  femmes  en  général 
naissent  avec  des  dispositions  assez  heureuses  au  savoir  et  aux 
talents  dont  M.  Rousseau  fait  notre  partage.  Tout  ce  qui  n'exige 
qu'une  raison  saine,  un  esprit  droit  et  une  sensibilité  modérée, 
leur  est  donc  au  moins  commun  avec  les  hommes  K 

Mais  Rousseau  avait  poussé  plus  loin  le  dénigrement  à 

leur  égard  ;  se  laissant  guider,  comme  il  le  fait  trop  souvent, 

par  sa  sensibilité  plus  que  par  sa  raison,  il  ne  croit  plus 

à  la  vertu  des  femmes.  Marmonlel,  qui  sail  d'où  vient  cette 

humeur  chagrine^  qui  voit  saigner  la  plaie  noiî  cicatrisée, 

lui  riposte  par  un  argument  personnel  : 

Vous  avouez  qu'il  peut  y  avoir  quelque  femme  aimable  et  ver- 
tueuse, mais  vous  demandez  où  elle  se  cache.  C'est  vous,  Mon- 
sieur, qui  vous  cachez  à  elle  ;  et  cette  question,  qui  serait 
accablante  de  la  part  d'un  homme  répandu  dans  le  monde,  ne 
prouve  rien,  ne  vous  déplaise,  de  la  part  d'un  philosophe  soli- 
taire. Vous  l'avez  vu  de  si  loin,  Monsieur,  ce  monde  (lue  vous 
méprisez. 

Rousseau  eut  en  eflet  le  malheur  de  no  jamais  voir  le 
monde  comme  il  est,  et  d'être  conslamment  la  dupe  de  son 
imagination.  iMais  il  avait  fréquenté  les  théâtres  plus  que  les 
salons,  et  jugeait  peut-être  un  peu  mieux  les  comédiens  que 
les  gens  de  cour  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Aussi  s'en 
prend-il  à  leurs  mœurs  avec  une  rare  véliémcnce.  Selon 
lui,  un  comédien  est  un  homme  qui  «  se  donne  en  repré- 

1.  D'Alembert,  op.  i\,  se  ronconlro  ici,  cornino  sur  d'aiitros  points,  avi-c 
Mariiiontel,qiiirapr«'cr(I('',  olqiii  rcn(nicoiiipti'au3//'/(7//V'dc  sa  lir/HUiscà 
liousseau.  Il  plaide  aussi,  mais  un  peu  lourdonient,  en  fa\<"ur  de  l'édu- 
cation des  femmes,  qui  devrait  être  la  niênie  que  celle  des  hommes.  Mar- 
monlel ne  va  pas  aussi  loin,  et  peut-être  u'a-t-il  pas  tort. 
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scnlalion  pour  de  Targenl,  se  soumet  à  rignominîe  et  aux 
alTroiils  qu'on  aclièle  le  droit  de  lui  faire,  et  met  publique- 
ment sa  personne  en  vente  ».  Quant  à  raclrice,  <l  il  est 
difficile  que  la  femme  qui  se  met  à  prix  en  représenlation 
ne  s'y  mette  bientôt  en  personne,  et  ne  se  laisse  jamais 
tenter  de  satisfaire  des  désirs  qu'elle  prend  tant  de  soin 
d'exciter  ».  Si  Marmontel  peut  répondre,  non  sans  quelqiie 
raison,  que  les  comédiens  des  deux  sexes,  qui  jouent  Emilie 
ou  Burrlius,  ne  sont  pas  plus  «  vendus  à  Tor  des  specta- 
teurs i>  que  Corneille  ou  Racine,  qui  se  sont,  avant  eux  et 
plus  qu'eux,  incarnés  dans  leurs  pei*sonnages,  et  qui  ven- 
daient «  leur  imagination,  leur  âme,  leurs  veilles  cl  le  don 
de  feindre  »,  il  ne  peut  nier  cependant  que  leur  profes- 
sion^ d'ailleurs  honnête  en  elle-même,  influe  d'une  façon 
fi\clieuse  sur  leurs  mœurs.  Les  comédiens,  si  bien  parés, 
«  si  bien  exercés  au  ton  de  la  galanterie  et  aux  accents  de 
la  passion  >,  connaissent  trop  bien  l'art  de^éduire^  Il  ne 
croit  pas  non  plus,  comme  d'Alemberl  le  suppose  un  peu 
naïvement,  qu'en  accordant  des  distinctions  aux  comé- 
diennes sages,  on  en  fera  a  l'ordre  de  l'Etal  le  plus  sévère 
dans  les  mœurs  ».  -  Son  expérience  lui  a  suffisamment 
appris  ((ue  le  salaire  des  comédiennes  ne  peut  «  suffire 
.aux  dépenses  attachées  à  leur  profession.  La  pompe  du 
spectacle  en  exige  de  ruineuses  ;  et  il  est  honteux  qu'une 
actrice  soit  obligée,  pour  y  subvenir,  ou  de  s'endetter,  ou 
de  se  perdre  ».  Clairon  n'avail-elle  pas,  pour,  réformer  le 
costume  au  théAtrc,  sur  le  conseil  de  .Marmontel  lui-même, 

t.  Il  protosle,  sans  insislor,  au  sujet  de  l'accusalion  de  friponnerie 
porlt'c  conliv  les  coiin''diens  par  Rousseau,  qui  la  débuvoua  plus  laitl 
«  eonniie  une  grande  injustice  ». 

2.  D'Alenibert,  op.  r. 
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dû  sacrifier  une  garde-robe  de  trente  mille  livres?  Le  mal 
était  plus  facile  à  signaler  qu'il  n'était  aisé  de  trouver  le 
remède,  et,  si  les  comédiens  de  talent  sont  devenus  de 
plus  honnêtes  gens  qu'au  xviiic  siècle,  les  comédiennes 
sont  encore  les  esclaves  du  luxe  que  leur  profession,  sinon 
leurs  goûts  personnels,  leur  impose  fatalement. 

Marmonlel  avoue  donc  «  qu'un  comédien  vertueux,  une 
comédienne  sage  ethonnele,  sont  une  espèce  de  prodige  d, 
et  pourquoi  ?  parce  qu'on  les  «  réduit  l'un  et  l'autre  à 
l'amour  pur  de  la  vertu  et  à  la  privation  désintéressée  de  tous 
les  plaisirs  qui  les  sollicitent  i>.  C'est  une  allusion  timide, 
mais  directe,  à  l'état  d'avilissement  où  les  tenaient  la 
société  civile  et  la  loi  religieuse  :  l'une  les  considérait 
comme  infûmes,  les  mettait  hors  la  loi  et  leur  déniait  les 
droits  du  citoyen,  l'^autre  les  excommuniait,  leur  refusait  la 
sépulture  et  parfois  môme  le  mariage.  11  voudrait  les  voir 
sortir  de  cet  abaissement,  il  déclare  en  leur  nom  que, 
s'ils  n'ont  encore  rien  obtenu,  ils  n'ont  «  pas  perdu  le  cou- 
rage d'être  chrétiens  et  honnêtes  gens  ».  11  vécut  assez 
pour  voir  l'Assemblée  Nationale  leur  accorder  les  droits 
civils  et  politiques.  L'Eglise  ne  se  relûcha  que  plus  tard,  et 
peu  à  peu,  de  sa  rigueur  à  leur  endroit  ^ 

1.  V.  G.  Maugras,  Les  Cumèil'wna  hors  la  loi.  Au  moment  où  Marmonlel 
écrivait  ces  lignes,  Clairon  se  pivpaniit  à  pi'endre  on  main,  mais  inulilo- 
ment,  la  cause  des  comédiens,  d'abord  auprès  de  l'autorité  religieuse, 
ensuite  auprès  du  pouvoir  civil. 


CHAPITRE  V. 

Venceslas  retouché  :  querelle  avec  Lekain  et  Fréron.  —  La  parodie 
(le  Cinna  :  Marmontel  à  la  Bastille  ;  le  Mercure  lui  est  enlevé.  — 
Canilidature  à  l'Académie  :  la  Poétique  ;  manœuvres  contre  lui. 
—  Son  élection  et  sa  réception.  —  Son  épicurisme,  sa  vie  mon- 
daine :  salons  qu'il  fréquente.  —  Sa  vie  à  la  campagne.  —  Voyage 
dans  le  Midi  et  à  Ferney. 

C'est  en  janvier  1759  que  Marmontel  défendait  avec  celle 
vigueur  les  intérêts  les  plus  sacres  des  comédiens.  Quelques 
mois  plus  tard  \  il  était  néanmoins  obligé  de  se  défendre  à 
son  tour  conlre  la  perfidie  de  Tun  d'entre  eux  et  les  sourdes 
inimitiés  de  quelques  membres  du  tripot  comique,  comme 
l'appelait  irrespectueusement  Vollaire.  S'il  avait  pour  lui,  à 
la  Comédie,  Clairon,  d'ailleurs  assez  peu  aimée  de  ses  cama- 
lades,  il  avait  pour  adversaires  plus  ou  moins  déclarés 
(jaussin  et  son  parli,  dont  la  rancune  n'avait  pas  désarmé, 
et  suitout  Lekain,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  provoqué  en 
lui  reprochant,  sans  le  nommer  toutefois  *,  sa  laideur, 
(k  l'expression  convulsive  »  de  son  visage,  a  sa  voix  sourde 
ou  faible,  sa  gesticulation  oulréc  ».  L'occasion  s'offrit  à 
Taclenr  offensé  de  prendre  sa  revanche  :  on  comprend  qu'il 

1.  Marcun'f  juin  1759. 

2.  Enc[H'Utih''il'n\  I.  IV,  arl.  iJrrhunation  (IToi).  Cf.  (^ulh*  {Journal, 
l.  I,  p.  232,  scpliMiibro  Mïi)),  qui  ivproclio  à  Lekain  son  visage  hideux  et 
yon  air  iynoble. 
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ne  Tait  pas  laissée  échapper.  Du  même  coup  Marmonlel 
retrouva  en  face  de  lui  son  vieil  ennemi  Fréron,  qui  ne  lui 
avait  jamais  pardonné  de  Tavoir  rappelé  vertement  à  ses 
(levoire  de  critique,  quand  il  avait  si  fort  malmené  Denys  le 
Tyran,  Et  ce  fut  encore  son  goût  malheureux  pour  le  théâtre 
qui  jeta  Marmonlel  dans  cette  fâcheuse  aventure. 

Il  avait  consenti,  sur  les  instances  de  M™®  de  Pompadour, 
à  rajeunir  le  Vmceslas  de  Rolrou.  Celle  entreprise  témé- 
raire paraîtrait  aujourd'hui  presque  un  sacrilège.  On  ne 
pensait  pas  ainsi  au  xviii^  siècle.  Le  respect  des  textes  des- 
tinés à  l'impression  n'était  pas  une  loi,  tant  s'en  faut.  Qu'on  . 
veuille  bien  se  rappeler  seulement  comment  furent  traitées 
les  Lettres  de  M™e  de  Sévigné  et  de  M"*^  de  Mainlenon  par 
le  chevalier  de  Perrin  et  La  Beaumelle.  A  plus  forte  raison 
ne  se  faisait-on  pas  scrupule  de  reloucher  les  pièces  de 
lliéâlrc  pour  les  mettre  à  la  portée  du  public  et  les  adaplcr 
au  goût  du  jour.  Il  y  a  là  évidemment  une  question  de 
mesure  et  de  tact.  On  peut  admettre  qu'il  soit  utile  et  même 
nécessaire  de  retrancher  les  tenues  vieillis,  les  locutions 
démodées,  que  ne  comprendraient  plus  les  speclaleurs,  ou 
même  certaines  crudités  ou  grossièretés  de  langage  qui 
choqueraient  trop  leur  délicatesse. 

Corneille,  donnant  une  édition  de  ses  œuvres  en  16G0, 
avait  procédé  lui-même  à  cette  revision  du  style,  et  avait 
fait  les  relouches  qu'il  jugeait  indispensables.  J.-B.  Rousseau 
élait  allé  plus  loin,  en  supprimant  le  rôle  de  l'Infante  dans 
le  Cid,  et  c'est  ainsi  que  la  pièce  fut  jouée  pendant  plus 

s 

d'un  siècle,  sans  que  personne  songeai  à  s'en  plaindre. 

La  tentative  de  Marmonlel  ne  fut  donc  pas  jugée  mauvaise 
en  principe,  sauf  par  Fréron  qui  dit  assez  justement:  «  Même 
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vieillies,  on  ne  corrige  pas  les  belles  œuvres.  On  ne  corrigea 
pas  sous  Auguste  Piaule  et  Lucrèce,  on  ne  relouche  pas 
Hapliaël'.  »  Mais  Tapplicalion  en  parut  maladroite  et  le  fut 
réellenienl.  En  vain  Voltaire  dira,  dix  ans  plus  lard,  que 
«  la  même  plume  qui  a  corrigé  Venccslas  pourrait  faire 
revivre  aussi  la  Sophonishe  de  Corneille  »,  et  semblera 
encourager  les  jeunes  gens  à  reloucher  a  Agêsilas,  Allila, 
et  lant  d'autres  pièces  »  du  vieux  Iragique  ^.  En  vain  il 
écrira,  vers  la  même  époque,  à  Marmonlel  :  «  J'ai  lu  hier  le 
Venceslas  que  vous  avez  rajeuni  ;  il  me  semble  que  vous 
avez  rendu  un  très  grand  service  au  IhéAlre^.  »  Il  ne  dit 
pas  ici  le  fond  de  sa  pensée.  En  effet,  s'il  n'esl  pas  hostile  à 
ridée  de  «  rapelasser  »  les  pièces  des  vieux  auteurs  qui  en 
valent  la  peine,  il  ne  comprend  pas  celle  besogne  comme 
Tavait  enlendue  Marmonlel '.  11  a  bien,  il  est  vrai,  «  resse- 
mêlé  la  Soplwnisbc  »  de  Mairet,  mais  c'est  sui'tout  pour  faire 
pièce  à  Corneille,  en  montrant  «  qu'il  y  avait  du  tragique 
avant  le  raisonneur  ».  Il  a  de  plus  évité  le  défaut  inexcusable 
où  était  tombé  Marmonlel.  S'il  a  suivi  la  marche  de  son 

1.  Année  HUn-airc,  1759,  t.  III,  p.  97-128.  -  Cf.  Covr.  Utt.,  1«r  juin 
1759:  «(  Dans  h's  hoininos  do  {iriiic  tout  ost  pircitMix,  jusqu'aux  défauts,  t*l 
c'est  11  110  soltiso  qiio  do  vouloir  ios  corrijjer.  « 

2.  Kpllro  dôdicaloiro  do  la  Sophofti.^be  de  Voltairo  (1770).  Coll(^,  qui 
parlo  longuomcnt  du  Voircshis  do  Marinontol,  appfouvo  ploinomont  son 
Iravail  ;  il  ne  faut  pris  oi.blior  quo  Collé  a  rajeuni  le  Menteur,  la  Mh'e 
cfHluettc  de  Quinaull,  lAntfrientw  de  Baron,  etc.  [Journalj  t.  II.  p.  172- 
mi  avril  1759). 

3.  Lollro  du  13  janvier  1768. 

i.  On  a  mal  compris  sa  loltro  à  La  llarix»,  du  27  juillet  1770.  Il  y  dit  bien 
on  ollol  ««  qu'il  a  voulu  rire  quand  il  a  oxliorlé  à  rapelasser  les  détestables 
pièces  du  raisonneur  ampoulé  ».  Mais  c'est  parce  qu'elles  sont  a  détes- 
tables n  et  ne  peuvent  être  remises  sur  pied,  et  non  parce  qu'il  serait 
mauvais  en  soi  de  le  faire.  Pour  saisir  sa  pensée  en  apparence  ondoyante, 
il  faut  parcourir  s<i  Correajyomhtnce  à  cotte  date. 
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modèle  autant  qu'il  Ta  pu,  il  s'est  bien  gardé  de  rien  con- 
server de  ses  expressions  surannées,  de  ses  familiarités  et 
de  ses  indécences,  el,  pour  ne  pas  s'exposer  à  amalgamer 
tant  bien  que  mal  des  éléments  trop  disparalcs,  il  n'a  pas 
laissé  un  seul  vers  de  Mairel  dans  la  Sophonisbc  c  réparée  à 
neuf». 

Si  Marmonlel,  devançant  Voltaire,  avait  procédé  de 
même,  il  aurait  échappé  au  danger  de  faire  une  œuvre 
sans  «  unité  de  Ion  ».  11  avait  voulu,  dit-il,  c  conserver 
tous  les  beaux  vers  de  Rolrou,  imiler  sa  manière  dans  les 
vers  qu'il  mêlait  aux  siens,  en  sorte  que  ce  qui  resterait 
de  lui  ne  parut  pas  suranné,  el  que  les  traits  retouchés 
n'eussent  pas  le  coloris  moderne  ».  Mais  ses  eiïorls  pour 
marier  la  langue  de  Rolrou,  presque  aussi  archaïque  que 
celle  de  Mairet,  et  cependant  pleine  de  saveur  el  de  force 
dans  ses  négligences  mêmes,  avec  la  langue  incolore  et 
abstraite  du  théâtre  au  xviiic  siècle,  ne  pouvaient  pas 
aboutir.  L'impression  qui  résulte  de  ce  mélange  heurté,  où 
rien  ne  se  fond,  est  pénible,  et  Rolrou,  à  nos  yeux. 

Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grAces  nouvelles. 

Marmonlel  croit  surtout  bien  faire  en  supprimant  ce 
langage  précieux  de  l'amour,  ce  pathos  qui  est  la  marque 
du  temps.  Il  y  substitue  son  style  dur,  froid  et  sec.  11 
remplace,  suivant  Theureuse  expression  de  Fréron,  qui  ne 
manquait  pas  de  goût  dans  le  classique,  «  l'embonpoint  de 
Rolrou  par  des  vers  maigres  el  décharnés  ».  Faut-il  l'ap- 
prouver au  moins  d'avoir  reUanché  les  détails  un  p<Mi 
vifs,  les  mots  crus  qui  auraient  pu  déplaire  aux  specta- 
teurs ?  Les  aurait-on  laissés  passer  sans  protestation  ?  Si 
les  mœurs  n'étaient  pas  meilleures  sous  Louis  XV  que  sous 
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la  minorité  de  Louis  XIV,  on  élail  devenu  plus  réservé  sur 
ce  point,  et  Marmonlei,  qui  connaissait  son  public,  se  cnil 
obligé  a  de  faire  disparaître  ces  grossièretés  ^  ». 

Une  fois  entré  dans  celte  voie,  il  osa  encore  davanlagc. 
Trouvant  Ladislas  trop  violent,  trop  fougueux,  trop  peu 
maître  de  ses  passions  pour  un  prince  «  qui  sera  cou- 
ronné à  la  fm  de  la  tragédie  >,  il  voulut  lui  donner  «  un 
fond  de  bonté,  de  droiture  et  de  grandeur  d'âme  qui  pro- 
mît un  roi  vertueux  »,  et  adoucit  ou  plutôt  altéra  profon- 
dément son  caractère  ^  Le  môme  souci  de  la  vraisemblance, 
et  surtout  de  la  morale,  Tamena  à  modiiier  aussi  le 
dénouement.  11  ne  voulut  pas  que  Ladislas  épousât  ou  put 
du  moins,  comme  le  Cid,  se  ilatler  d'épouser  un  jour  la 
femme  qu'il  adorait,  mais  dont  il  venait  d'assassiner  l'amant. 
Elle  se  tuait  donc  pour  désespérer  le  meurtrier  devenu  roi. 
Le  public,  moins  soucieux  de  la  morale  que  d'un  dénoue- 
ment beureux  pour  tout  le  monde,  ne  voulut  pas  suivre 
Marmontel  jusque  là,  et  le  força  à  rétablir,  dès  la  deuxième 
représentation,  le  dénouement  primitif,  ou  du  moins  à  ne  pas 
y  faire  paraître  l'amante  désolée,  dont  on  ignore  le  sort  ^. 

1.  Chofii-cVœuvre  dramatiques  ou  Hrciwil  des  meilleures  pi/ ces  du 
Théâtre  Français...  par  M.  Marmonlei,  Paris  1773.  Un  seul  volume  inaj^ni- 
liquemenl  ('ditô,  cl  orné  do  j-ravures  d'Kisen,  conU^nant  la  Sophatiislte 
de  Mairol,  le  Scêvole  de  Du  Ryer,  le  Veureslas  de  Rotrou,  avec  des 
remarciues  sur  la  lanj^ue  el  le  j;oùt.  —  Kxamen  du  Venceslas. 

2.  Il  en  a  aussi  modifié  qut'hpie  peu  d'autres. 

3.  Dans  son  édition  elle  se  lue  {VeiireslaSf  1759,  Paris,  in-8).  Un  avis  au 
lecteur  nous  apprend  (pie  l'auleur  a  rétabli  à  la  fm  de*  la  pièce,  en  cer- 
tains endroits,  les  anciens  vei's  de  Rolrou.  Si  le  puhlic  est  satisfait,  il  se 
consolera  «  sans  peine  de  la  mauvais»*  humeur  de  ceux  (|ui  passent  leur 
vie  à  tout  censurer  et  à  ne  rien  produire  »».  L'épi  Ire-dédicace  à  M""  de 
Pompadoiir  est  écrite  sur  un  Ion  très  modeste.  Cf.  Chefs-iVœuvre  drU' 
matiques^  Kxamen  du  Venceslas, 
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La  conceplion  nouvelle  du  caraclùre  do  Ladislas  avail 
encore  entraîne  d'aulres  rnodificalions.  Plusieurs  scènes 
furent  refondues,  d'autres  supprimées,  d'autres  enfin  ajou- 
tées, sans  que  la  pièce  en  devînt  meilleure.  Marmonlel  eut 
néanmoins  assez  de  goût  pour  respecter,  ou  peu  s'en  faut, 
les  plus  belles' scènes  du-  Venceslas  ;  il  comprit  que  e  l'ex- 
pression naturelle  du  sentiment  ne  vieillit  guère,  et  que  le 
sublime  est  de  tous  les  temps  i>. 

Somme  toute,  la  pièce  ainsi  rajeunie  eut  un  succès  d'es- 
time, d'abord  à  la  cbur,  puis  à  Paris  môme,  quoi  qu'en  ail 
dit  Fréron  K  II  est  heureux  cependant  que  la  sévérité, 
môme  injuste,  du  critique,  et  l'animqsité  de  Lekain  aient 
découragé  Marmontel  et  lui  aient  fait  passer  l'envie  de 
retoucher  de  la  môme  façon  «  celles  de  nos  anciennes 
pièces  qui,  selon  lui,  le  méritaient  et  en  avaient  besoin  ». 
Collé  cite  en  exemple  Don  Saviche,  Scrtorius,  Nkomcde, 
etc.  - 

Les  changements  introduits  dans  le  Venceslas  par  le  zèle 
ineonsidéré  de  Marmontel  n'auraient  d'ailleurs,  quelle  que 
fût  là-dessus  l'opinion  des  critiques,  causé  aucun  émoi 
dans  le  public,  ni  aucun  ennui  grave  à  l'auteur,  si  la  pièce 
avait  été  représentée  par  les  comédiens  d'apjôs  le  texie 
qu'il  leur  avait  remis.  Mais  «  le  tour  assez  gai  »,  suivant 
l'indulgente  expression  de  Grimm,  que  lui  joua  Lekain, 
compliqua  l'afiiiire,  sema  la  discorde  entre   les  acteurs, 

1.  Voir  sur  toute  cetlo  affaire  le  Journal  de  r4oné  (mai-s  et  avril  1759), 
YAntwe  littéraire  (mai  et  juin  1759),  le  Mrrruro,  art.  de  Marmonlel 
(juin  1759),  les  Chofs-iVœuvre  dramatifjues,  lor.  rit.,  enfin  la  Corres- 
pondance littéraire  {]\\\i\  1759  et  mars  1774),  les  Mémoires  de  Lekain  et 
de  Mol<^. 

2.  Le  Journal  Eunjclopéditjue  (juin  1759)  est  du  même  avis. 
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suscila  enfin  à  Marnionlcl  des  embarras  très  sérieux,  qui 
eurent  même  pour  lui  les  plus  fAcheuses  conséquences.  S'il 
fui  en  effet  compromis  au  sujet  de  la  parodie  de  Cimm,  si 
le  privilège  du  Mercure  lui  lut  enlevé,  si  sa  candidature  à 
l'Académie  fut  comballue  par  des  adversaires  puissants  cl 
sans  scrupule,  il  le  dut  à  sa  querelle  avec  J^ekain  ',  sou- 
tenu par  Fréron. 

Il  est  assez  facile,  pour  qui  examine  sans  parti  pris  les 
pièces  du  procès,  de  distinguer  la  vérité,  malgré  quelques 
divergences  de  détail  dans  le  récit  des  faits.  Le  témoignage 
de  Collé,  qui  n'aimait  pas  Lekain,  mais  qui  n'avait  pas  non 
plus  grande  sympathie  pour  Marmonlel,  celui  de  Fréron, 
d'accord  sur  presque  tous  les  points  avec  le  précédent,  les 
aveux  mêmes  de  Lekain  dans  ses  Mémoires  composés  d^ 
documents  et  lettres  authentiques,  confirment  pleinement 
ce  qu'a  dit  Marmonlel  lui-même  dans  le  Mercure-. 

Tout  d'abord,  la  pièce,  retouchée  déjà  depuis  deux  ans 
pour  le  spectacle  de  la  cour,  ne  paraît  pas  avoir  subi 
répreuve  d'une  lecture  piiblique'\  mais  avoir  été  simple- 
ment remise  aux  comédiens  qui  l'acceptèrent  sans  se  plaindre 
des  corrections.  Elle  n'aurait  pas  élé  répétée  non  plus  en 
commun,  «  sous  le  prétexte  que  c'était  une  ancienne  pièce». 
Lekain,  qui  s'était  seul  déclaré  hors  d'état  de  retenir  et  de 

^1.  rt  Ca'Uo  qnorcllo  out  des  siiilos  singiilirivs,  dont  on  peut  voir  los 
(iriails  dans  les  jouiiiaiix  du  leinps,  et  d'auln;s  suites  plus  singulièn»s 
(Micon*,  donl  il  no  convenait  pas  (pic  les  journaux  fissent  mention.  »  — 
Ancnlotcs  drauiatitjnes,  (Paris,  1775,  3  in-1"2),  t.  II,  p.  203,  C'est  une 
allusion  à  lallaire  de  la  parodie. 

2.  Dans  ses  Mrfuoirrs  il  raconte  très  briùvemenl  la  chose. 

3.  Marinontel  parle  bien  de  «  lecture  »>  dans  ses  ^fnnoires,  mais  rien 
d«'  plus,  tandis  que  Lekain,  (iaussin  et  Danyevilie  afiîrment  qu'il  n'y  eut 
pas  de  lecture  faite  devant  les  comédiens  réunis. 
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jouer  le  rôle  modifié  de  Ladislas,  le  déhila  néanmoins  iKiifai- 
lomenlà  la  rcprésenlalion,  a  sans  i)aj)ior  el  sans  y  manquer 
un  !nol  ».  (le  n'élait  pas,  il  esl  vrai,  le  rôle  «jne  lui  avait 
ronflé  Marmontel,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  celui  de 
Rolrou  dans  son  inléjjriié,  quoique  Lekain  veuille  le  faire 
croire.  Parlant  du  rôle  de  Ladislas  et  de  Tacteur  qui  le  joua, 
il  dit  en  clfet  : 

.  (le  dernier  —  c'était  nioi-inême  —  n'a  pas  jugé'  à  propos  d*» 
rapprendre  tel  qu'il  lui  avait  été  distribué  :  rt  (pioicpie  celle  pièce 
eût  été  demandée  et  remise  pour  la  cour,  il  a  imaginé  pouvoir 
répéter  le  rôle  moderne  devant  son  auteur,  —  c'est  ce  (pi'affii'uie 
aussi  Marmontel,—  pour  se  réserver  lé  ))laisir  de  leprésenler  à  la 
cour  celui  du  poëte  original-.  La  ruse  lui  a  si  Itieii  réussi  cpieje 
jour  même  de  la  reiiréseutation,  personne;  n'a  pu  s'ai)erce\oir  de 
la  supercherie  de  noire  jeune  acteur,  excepté  M.  de  Marmontel, 
qui  savait  mieux  ses  vers  }>ar  C(eur  que  ceux  de  Uotidu,  dont  il 
ne  pouvait  sentir  ni  le  sens  profond  ni  la  précieuse  naïveté'. 

On  devine  la  colère  de  Marmonlel,  qui  se  plaignit  vive- 
ment à  Tacleur  «  de  cette  iniidélité  i)réméditée  »  el  au  due 
(le  Duras,  Tun  des  gentilshommes  de  la  chamhie,  de  ce  que 
Lekain  appelle  a  ce  léger  persiflage  ».  Mais  ce  que  Lekain 

].  Hrlail  liiïjloriqiio  sur  (It»s  chanj^i'iiionls  lails  à  l:i  Ira^rdi»*  de  Vftircsla.'i, 
ilo  Rolrou  (Mihiioircs.  p.  \1-'1\).  V.  l:i  ('(illcction  dos  Mrnntircs  sur  Cart 
di'atnatiifnt\  P;iris.  ISi^-tT),  INnilliiL'u,  \\  \.  \nS. 

i.  Il  ivc'oiin.iU  «'yaloini'nt,  dans  sa  Ifllrr  à  Kn'ron  du  '.i  juin  17,'/.),  (pi'il 
a  cunsi'i'vé  phisiiMirs  rouplds  iplranclirs  pai*  Maiinoiilcl.  S'il  lilâiiiait  l«'s 
nrlouolH's  faUos  au  Vi'uvt'fittis,  par  inu*  cou  had  ici  ion  bizarn*.  il  ropii-nail 
dans  h"  Cift  cl  Nirornrde  les  faulcs  ^q'auiniaticalcs  ducs  à  Triai  d("  la 
langue.  t>t  <■  dont  le  cachcl  ori^nnal  ctail  pcul-clrc  aussi  saciv  (pic  ('«'lui  de 
Rolrou  ».  {Mi''}}}oiri's  d«'  Mole'*,  <o//.  rit.)  C'est  une  pi'fuve  <lc  plus  quil 
voulait  avant  loul  èlr»-  «N'-sa^n'-ahlc  à  Maruioulel.  Il  est  possible  d'auln' 
pni't  que  le  rôle  adouci  de  Ltdislas  lui  ait  déplu,  car  il  joua  rancicu.  dit 
M.'iriiioiit(d,  «  connue  on  jouerait  celui  d«'  ('«nlourlie  •'.  (lolli''.  de  son  cril»'-, 
dit  qu'il  joua  connue  ini  <*  [»ossédé  ». 

3.  Mrnntircs  de  Lekain. 
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iravoiic  pas,  ce  que  Maimonlel  soupçonne  à  peine,  c'est 
rinlervenlion  d'un  tiers  dans  celle  alTaire.  Il  constate  seule- 
ment que  Lekain  a  prit  sur  lui,  à  Tinsu  même  de  ses  cama- 
rades, de  jouer  l'ancien  nMo  prcs(pie  en  enlier,  avec  quel- 
ques liaisons  i'ailes  sans  doute  à  la  lulte  pour  raccorder  le 
dialn}j:ue  ».  Les  comédiens  avaient  déjà  repris  la  pièce  en 
1755,  «  avec  des  coupures  et  des  diangemcnls  qu'ils  avaient 
fails  eux-mêmes  '  )».  Il  crut  probablement  d'abord  que 
Lekain  avait  opéré  de  la  même  manière.  Il  se  trompait,  ou 
plutôt  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  dire  la  vérité  dans  le 
Mnrure,  car  il  dut  être  bientôt  renseigné". 

(hélait  ('olardeau,  «  (pu.U'on  veut,  dit  méchamment  Collé, 
excuser  sur  ses  liaisons  avec  M'»c  Lekain  »,  Colardeau,  dont 
Marmontel  venail  d'encourager  les  débuts  au  théâtre  et  dans 
riiéi'oïde,  qui  avait  consenti  à  refaire  en  partie  les  vei's  de 
Itotrou  et  de  Marmontel  i)Our  le  rôle  de  Ladislas",  en  con- 
servant les  répliques  des  autres  personnages,  pour  ((ue 
Lekain  ne  lut  pas  «  obligé  de  communi((uer  son  secret  a 
SOS  camarades  k  L'ingralilud(.'  de  Colardeau  éclate  aussi 
dans  ces  (piehpies  mots  d'une  letlreoii,  peu  de  temps  après, 
il  recoHunande  à  Lekain  son  <f  inl'orlunée  Cttliste  »,  qui 
ne  lut  représentée  «puî  Tannée  suivante''  :  «  Je  trouverai, 

!.  Li'  JniiriéitJ  A'//ii/i/ii/i/'///7/ff' il' jiiilli'l  IT."»!))  ilit  iiicnii*  qiii>  la  «It'iiii- 
l't'iis-ili'  (If  rrllr  ri-|»rivc  jni  iliic  ;'i  (•i'««  roi  riTlioïis. 

'1.  h*;i|»rV<  ('olli'-.  une  r\]ili(Mliiin  «'iihi-  Likain,  1«»  duc  de  l)ni-:is  ri 
Maniii'iitij.  .'iiMiHl  ru  lii'U  IduI  ilr  suili'.  d  l'on  .lui'ail  appris  qut' li'S  \(>t-s. 
(pli  iri-l.iii'iit  ni  (II*  hotiiiii  ni  <ii*  Mariiionli'l.  i-  l'-lainit  de  ('.nlardoau  ». 

'.\.  (Ml  l'u  li'DUVi'  1.1  pri'UVi'  dar>-^  li'diliiiu  du  Vi'firi'shts  aUriluii'i»  Hiusm»- 
iin-nl  ;i  M-uiumhIi'I  (h'in  r.'s  di*  liulr-MU.  Paii>^,  IS"J(>.  7^\.  in-S)  i-l  (pii  rsl 
i-i'nI  "r  au  lii''/ilri'.  (!c-.l  iii  rllil  un  ni'lani  r  di-  HoU\iU,  d<'  Mariiioiitrl.  di' 
C.cd.iidiMU.  ri  .>ans  dnul.'  au-."!  daulii'S  i'«"h>Ufln's  aiiti'i'jriirrs  ou  po'^t»'- 
ri<Mir«'s.  Lrlvairi  ,M(''iiHiiirs'  vHr  lui-uir-rm' \ini;l  M'I's  dr  (lolardrau  ins^'ivs 
à  larlr  11.  sc»-ni'  '1.  On  ni  irlrouM'  d'.iuliv^  ciioori',  a.  iV,  ïi.  2. 

\.    l*i  iKiM'udur  17(m. 


QL'EnKLLE  AVRr.  I.KKAÏN  Kï  FRKKOX.  177 

dil-il,  (les  obstacles  :  les  iMarmoiilcl  et  la  méchanceté  lia{î:i(iuc 
m'attendent  au  fatal  passage,  v  Marmontel,  qui  n'était  plus 
au  Mercure,  n'eut  pas  à  se  venger  de  la  conduite  mallionnùte 
de  Colardeau.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  lui  en  avoir  gardé 
rancune,  puisqu'il  fil  plus  tard  un  éloge  touchant  du  pocle 
enlevé  prématurément  aux  lettres  et  à  l'Acadéniie,  quand  il 
y  reçut  La  Harpe. 

YcncesIaSy  joué  à  Versailles  le  29  mars  dans  ces  fî\cheuses 
conditions,  fut  représenté  à  Paris  le  rîi)  avril  suivant  '. 
Lckain  paraît  avoir  joué  de  nouveau  le  rôle  à  sa  fantaisie. 
Marmontel  en  prit  sagement  son  parti  et  Taflaire  semblait 
terminée,  quand  Fréron,  piqué  au  vif  par  la  réponse  éner- 
gique que  Marmontel  avait  faite  à  son  premier  extrait  du 
Yenceslas  retouché*,  redoubla  d'aigreur  et  de  violence  en 
lui  ripostant.  Il  ne  voulait  pas  laisser  éteindre  la  querelle 
et  prétendait  bien  avoir  le  dernier  mol.  Il  avait  précédem- 
ment €  ouï  dire  »  que  les  comédiens,  «  pour  déférer  aux 
conseils  et  aux  désirs  de  plusieurs  gens  de  goût,  joueraient 
à  l'avenir  la  pièce  ancienne  ^\  avec  «  quelques  légers 
changements  ». 

Marmontel,  pour  prouver  la  fausseté  de  celte  allégation, 
cita  une  leltre  du  25  mai  où  Dalainville,  premier  semainier 
de  la  Comédie,  démentait  le  bruit  en  question,  et  affirmait 
qu'au  premier  moment  on  rejouerait  la  pièce  retouchée. 
Mais  Fréron,  armé  de  toutes  pièces,  lépondit  que  Dalain- 
ville  avait  été  mis  en  prison  pour  avoir  écrit  celte  lettre 
au  nom  des  comédiens,  afin  de  plaire  à  M'*o  Clairon,  a  fer- 

1.  O  fui  la  pi'i^inirro  noiivranli''  tlonni'c  .'iii  'r!ir'Mtr«'-Kr;nu;iis.  ([nniid  (ni 
y  supprima  les  hnncs  drs  spi-clalriirs  qui  «'ncDiiibraii'iil  la  scriu*.  — 
Aneciintas  tlratnatiqui's,  \.  II,  p.  SCnJ. 

S.  Il  Vy  accusait  ruriiK>li(>ini.*iit  «  di'  inonsonuc!  vi  dt*  mauvaise  fui  ». 
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voulu  amio  »  de  Marnionlcl.  Dans  une  Icllrc  du  .^  juin  qu'il 
public,  )Pï«*8  r,aussin  cl  Danj^^cvillo  nicnl  cm  oAWii  qutî  la 
li'llro  de  Dalainville  leur  ailélé  personnelleuKîul  eounnuni- 
quée,  mais  reconnaissent  ce|)endanl  (|u'elle  a  du  Tèlre  à 
quelcjucs  acteurs  et  actrices.  Clairon  ayant  demandé  que 
Ton  désavouai  le  bruit  i'éj)andu  par  Kréron,  on  le  lui  relusa 
d'une  voix  unanime,  car  «  on  ne  pouvait  certifier  à  toute 
la  leire  (|ue  Ton  ne  jouerait  plus  ([ue  le  Vou'esUus  de  M. 
Marmonlel  )>  K 

Là-dessus  Kréron  triomphe.  L(îs  dissensions  inloslines 
de  la  Comédie,  dont  on  voit  ici  un  exeuq)le  enlre  mille,  lui 
donnaient  l'aison  :  il  pouvait  donc  i)iéliner  à  plaisir  sur 
ramour-|)roj)re  Froissé  de  Marmonlel.  (^lelui-ci  ne  réjdiipia 
pas  ;  avant  ce  nouvel  incident,  ifavait-il  pas  déclaré  qu'il 
ne  (i  donnerail  pas  dans  le  piéjie  où  cel  écrivain  avait  tant 
de  lois  essayé  vainement  d'attirer  les  gens  de  lettres  ;  Irop 
heureux  si,  à  force  d'injures,  il  pouvait  en  enjj^ager  quel- 
qu'un dans  une  dis[)ule  réglée  ;  car  ce  n'est  que  pour 
assemblei'  le  peuple  qu'il  insulle  les  passants  »?  Sur  du 
silimce  de  son  adversaire,  le  critique  en  j)ro(ila  pourVin- 
sulteràcMMir  joie,  poui'  ToutragïM*  comme  liomme  et  couime 
éei'ivain.  Au  lieu  de  raccommoder  les  pièces  des  autres, 
s'écîie-l-il,  il  devi'ait  faire  corriger  les  siennes,  ^<  ces  avor- 
tons ".  (Ju'il  renonce  au  théâtre,  «<  ([u'il  se  borne  à  rliabiller 
des  hisl()rietl(îs,  de  petits  coules,  des  nouvelles,  à  l)alilblcr, 
à  [)aj)illunner,  à  iVélilInnner  ".  Ce  dernier  Irait  était  une 
allusion  saugianle  aux  anciennes   relations  de  Marmonlel 

I.  Lr>  Mi-unnii's  si'm'ts  i'^  luai  ITT'i'  iliscjiil  qih'  W'mcshis  csl  n'iilis 
à  la  <c('iii'  <aii>  li-s  iiiiTi-cliuiis  «l»- .Mariiiuiili'l  ol  iii'ii  a  qui*  plus  (lesuocrs  : 
il  rsl  \i;ii  (|iii.  Lckaili  joue  supriiilllrlmlil. 
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avec  la  célèbre  actrice,  surnommée  Frélillou  dans  un 
libelle  iiiràme  dirigé  contre  ses  monirs  '. 
.  Marmonlel  ne  répondit  pas  à  ces  injures.  Il  se  senlait 
d'ailleurs  enjrajjfé  sur  un  mauvais  terrain.  Il  avait  eu  pour 
lui,  il  est  vrai,  dans  sa  querelle  avec  Lekain,  le  duc  de 
Duras,  mais  C(;lui-ci  brouillé  avec  le  duc  dWumonl,  a  des- 
]>ole  de  la  Comédie  et  des  comédiens  o  ',  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  faire  punir  Tacleur.  Le  duc  d'AumonI,  (pii  K; 
prolé'reail,  lit  imposer  silence  à  Marmonlel,  qui  ne  pul 
dévoiler  dans  le  Mrrciwc  les  inlrij^^ues  de  la  cabale  dirigée 
contre  lui. 

Mai'monlel  avait  donc  eu  à  se  plaindre  <(  du  plus  sol,  du 
plus  vain,  du  plus  colériipie  des  jrenlilsliommes  de  la 
cliand)re  »  '.  Il  lui  en  voulait  aussi  d'avoir  coniribué  plus 
que  personne  à  la  disj^Mace  de  son  ami  Cury,  ancien  inten- 
dant des  M(Mius-[*laisirs,  qui  avail,  au  lliéAlre  de  Konlaine- 
bleau,  <(  tourné  en  ridicule,  dans  un  prolo;rue  <li.*  sa  Tacon, 
les  {rr'nlilsbomnies  de  la  elmmbiii  )).  Cury  avail  |)erdu  sa 
|>lacc  pour  la  «  petite  {iaîlé  »  tpTil  s'élait  rédlemenl  per- 
mise. Marmonlel  allait  p(;rdre  \r  juivilèjre  du  Mercure  poui' 
mie  parodie  à  laquelle  il  élail  |)eut-élre  étranger,  mais 
qu'il  eut  loul  au  moins  Télourdc-i'ie  de  divulguer. 

1.  f^ll"',  poiirljinl  liirn  ni:»u\.ii'^"*  l.»i)L:ni'.  «'si  ri-volt'.'-  par  ci's  «  p«'i-si»ii- 
nalit'*—  <..ilicusi's  cpii  ni»  i'i';.;ii-il«-ril  pnint  l'niivra;^»'.  «'1  «[11*1111  iiialInnnH'li' 
liiiiiiiiii>  siMil  [iciit  si>  pi-nii>'llr'i'  ». 

'1.  I-i'ï  i'.tirt'rs^jniiiinnri'  liltt'r<t}if  il.")  I"'\iii'r  I7(i('i  pr(»|i'sli'  aii>-.i  rnritri- 
II*  (I  (jopolisiiii*  <i  tin  iliii!  (rAniniiiil.  o  i|iii  ^'i'r>t  «Mii{)ar'''  d**  la  (lii'iTti'.iii 
{\f  la  f '^iiiiiMJjf,  à  r(>\rlii>^iiiii  ^]^^^  \yi>\<  aiilrc^  pr'i-iiiiiT'^  L:i'iitiUli«iiimii-  ili- 
ht  rliaiiiliri'.  ()ui  oui  liii'ii  mmiIii  omi^i'iilii*  à  (■••tio  ii^nrp;itiiiii  ».  I.i'  dut'  «K- 
lUiiMs  l'Iait  Tim  «l»'s  lr<jis. 

!{.  Si'luii  La  Fi'il"'.  iiilt'iiditiil  il«->  Mi-mis.  le  iliu-  ilAiiimml  »'lall  vain  «1 
«Mitrl>'-.  tandis  «|iii-  le  dui-  d<>  lhii-aN  ,''\.:'\\  lin  ih^inim' (!■■  i'umi- a<-*-(iiiipli  il 
alVahli'.  I«t  K«'i't''"  asail  ivnqil.ic'  iAivy  «-n  IT.')*).  —Jcnrhnl  <li'  l'apiiloii  df 
la  l'Vil-'  (l'aris,  1S87)  ;  Inlindiiclitin,  [i.  Il-C>.  I.')  17. 
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Lîi  parodie  était  un  genre  forl  à  la  mode  à  colle  époque, 
soil  au  lljrîltie,  soil  dans  les  cercles  lilléraircs.  Celait,  dans 
ce  dernier  cas  ',  un  moyen  commode  de  railler  sans  danger 
ses  ennemis,  tout  en  se  donnant  le  plaisir  de  répandre  sous 
le  manteau  de  petites  méchancelés.  Celle  qui  fut  composée 
par  Cury,  ou  plutôt  commencée  et  inspirée  par  lui,  ne 
valait  ni  plus  ni  moins  que  bien  d'autres.  On  y  mellail  en 
scène  le  ducd'AumonI,  dWrgental  et  Lekain,  à  qui  le  duc 
demandait,  comme  Auguste  à  Cinna  et  Maxime,  s'il  devait 
abdiquer  ou  conserver  son  empire  sur  la  Comédie. 

Marmontel  s'est  loujoursdéfendu,  dans  le  J/tTcï/r<?d'al)ord, 
puis  dans  une  lettre  écrite  trente  ans  après  les  événements, 
dans  ses  Mètnoires  enfin,  d'y  avoir  eu  la  moindre  part,  et 
ses  dénégations  persistantes,  même  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  lui  aucun  inconvénient  à  avouer  sa  collaboration  à  la 
parodie,  semblent  à  première  vue  prouver  qu'il  a  dit  toute 
la  vérité.  Il  aurait  été  la  victime  d'une  erreur  qui  lui  coina 
cher.  Mais  les  contemporains,  ou  le  crurent  coupable,  ou 
gardèrent  quelques  doutes  sur  son  innocence'-*.  Les  gazettes 
imjïrimées  ne  pouvaient  parler  de  l'affaire.  On  en  est  donc 
réduit  à  comparer  le  témoignage  de  Marmonlel  avec  celui 
de  Collé  qui  le  contredit  sur  plusieurs  points.  Il  est  par 
conséquent  assez  dilticile  d'arriver  à  une  conclusion  ferme 
sur  ce  sujet  délicat.  Voici  néanmoins  comment  les  choses  se 
sont  passées,  s«'lon  toute  vraisemblance. 

Ce  fut  à  (îargos,  dans  la  maison  de  campagne  de  Gagny, 

1.  V.  Il"  ('.lnnist,im\r,'  li,st,,riniir  thi  \viM"  ^»V■^•^MÏ^'^^'is.  Oiiiiiilin,  VOv-V 

2.  I.;i  Cun-t'spnniiiiiuf  littrroiiv  .  I.'>  lV\iicr  \~Wi  m»  sr  |)rono!iC<^«ya>  ^'^ 
ïi'Tilri'  p;is  d.iiis  l«.'s  «Iil.iiK;  li's  Mrmuirrs  srrrrts,  qui  n'rxisUt  i.\.'\\^  V"*^^ 
iMhiin-.  u\'ri  |t.irlriil  qn.»  fiui-^  .ni-»  plu-»  taiil  iM  coniliniinml  ivlm>^^^«cV^'^^*" 
iin'iil  .ManiiuMl'l,  iii:ii:?  <aiis  .mon  ru-  pn'uvo  i\  V;ip\mi  \'I^  nowiiil^^^x^^*    ^' 
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inlendanldes  Menus  cl  ami  de  Ciiry,  que  la  parodie  dul  elre 
composée.  Celui-ci  Taurait  faite  seul.  Marmonlel  place  la 
chose  aux  fuies  de  Noël  *.  C'est  une  erreur  manifeste,  puisque 
sa  Ictlre  au  duc  d'Aumont,  dalée  du  Si)  novembre,  prouve 
le  conlraire,  mais  involontaire,  puisque  cela  n'atténuerait 
en  rien  sa  responsabilité,  s'il  a  collaboré  à  cette  facétie. 
Collé,  de  son  coté,  prétend  que  la  parodie  fut  imaginée  et 
crayonnée  au  commencement  d'ortobiv,  dans  un  souper, 
sans  indicpier  le  lieu  de  la  scène:  «  (Chacun  fournit  son  con- 
tingent ;  Marmonlel,  qui,  conimo  on  juge  bien,  ne  s'y 
était  pas  épargné,  se  chargea  de  la  rédiger  et  d'y  mettre  la 
dernière  main.  »  II  la  récita  ensuite  à  un  dîner  cho/  le 
financier  Pelletier,  et,  en  «  auteur  très  auteur,  et,  qui  plus 
est,  auteur  olVensé  »,  alla  ensuite,  «  comme  un  enfant,  la 
promener  dans  toutes  les  maisons  d(*  Paris'  ». 

Il  est  peu  probable  que  l'amour-piopre  blessé  de  Mar- 
monlel lui  ait  fait  ainsi  oublier  toute  prudence'';  il  n'était 
pas  homme  en  elVet  à  s'exposer  bénévolement  à  la  vengeancii 
(l'un  grand  seigneur,  [)our  une  aussi  mince  satisfaction.  Qu'il 
ait  récité  la  parodie  chez  Pcllelitîr,  leur  ami  commun, 
comme  l'allirme  Collé,  cela  est  possible;  mais,  d'ajirès  sa 
déclaration,  ce  serait  seulement  chez  M'"^  (îeolfi'in  qu'il 

1.  Il  est  proh.»l)K'  qiir  M;irmoiili'l  rnnluntl  ii-i  l.»  ili'-hnl  d»»  lalViiiri'  avrr 
son  ili''noiiriiiiMit.  «pii  imM  Ii'imi  jii<l«Mn«Mit  ;i|>n"'»i  li's  fi''l«'s  di-  Nt»»').  l)';iil](Mii'>, 
il  i"il  \isilili'  (|uil  pivcipilf  mi  pi-ii  h'<  ('\i'rii'iiii'iils,  tiindis  que  (iollr  1rs 
ralcntil  un  pni  trop. 

i.  Jonrntilf  iWxomïn'i'  I7."ii).  —  (llioiniMil,  ihiiis  nn  onlrrlitMi  nvor  M.ir- 
inoiili'l,  pri-t(>ii(l  ipic  rr  fut  rlii-/  ('l.'iii'i>ii.  rn.iis  <h'  ii'i'sl  qu'une  suppn<ili<iri 
(li*s  l'niK-iiiJs  i\t*  r;iut«'nr. 

îl  M'UM'IIi'l,  raiiut'i'  sui\;inli\  rn:iLri''  <"«'l  ;iv«'ilis<»'imMil  iiuIiriTl,  li-.iit 
dans  (|ii('Ir|ucs  maisons  s.i  Pri'fnfi'  '/*'n-  l^hilinnifi/n-M  nu  Vis'nin  «|f  Dku'N's 
l'alissol.  qui  fut  ensuite  inqu-ini<'M>  i>t  le  lit  eiiferuier  à  l:i  lîastille.  dû  il 
n»sl;i  <leu\  mois  et  lut  liien  tr;iil'''  [Mt''iitiiircfi,  t.  I.  p.  i)l-lHh.  ('.«'Ile  peliti.' 
poi'st''CuUon  lit  sa  fortune. 
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Taurail  débil(5c,  compltinl  a  sur  la  discrétion  de  ce  polit 
ccMcle  d'amis  j». 

Tons  deux  sont  d'aillours  d'accord  po\u*  dcclaior  que  la 
parodie,  (pfelle  ail  éliî  l'aile  par  Ciiry  seul  ou  avec  d'autres 
personnes,  lui,  dans  les  copies  qui  en  coururent  aussilôl, 
«  délijjturée  et  noircie  des  injures  les  plus  atroces,  qu'on  y 
ajoula  des  traits  durs,  pi(juanls  et  {^^rossiers  '  ». 

On  peut  néanmoins  se  demander  si  Mai'monlel  n'a  pas, 
dans  Si^s  MèiHifircs' ,  déyuisé  quel(|ue  i)eu  la  vérité,  pour 
se  rendre  blanc  comme  nei}»e  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  voit  i)as 
ce  ([u'il  pouvait  y  *î:n|j:ner  auprès  de  la  posiérilé.  Ou'il  îiit 
ou  non  mis  du  sien  dans  la  parodie,  cela  ne  saurait  le 
chai'jîer  à  nos  yeux.  Sa  conduile  en  celle  aflairc  fui  des 
plus  honorahles,  puisque,  s'il  élait  en  parlie  coupable,  il 
eul  le  (*ourage  d'accepler  seul  loule  la  responsabililé,  pour 
ne  pas  perdre  son  ami  Cury.  Mais  il  dépasse  inulilenienl  la 
mesure,  quand,  aj)rés  avoir  avoué  au  duc  d'Aumont  dans 
une  lellre  et  au  duc  de  Clioiseid  dans  une  entrevue,  qu'il 
a  l'écilé  la  parodie,  il  a  déclare  liaulement-'  que  les  vers 
|)unissables  qu'on  a  répandus  dans  le  public  et  qui  lui  ont 
élé  allribués,  \u\  sont  point  de  lui,  ne  vienneni  pas  de  lui, 
(pi'il  ne  les  a  jamais  écrits,  jamais  dictés  ï>,  —  ce  qui  est 
sans  doule  vrai,  —  mais  ajoule,  —  ce  qui  est  laux  en  grande 
partie,  —  «  qu'il  ne  bîs  'Ajanmis  fvritcSf  jtntuiis  ,siis,  cl  qve 
linwoiute  (Ui  iiunidc  ne  peut  dire  les  tenir  de  sa  inaiu,  ni  /c.v 
avdir  entendus  de  su  hourlir  ». 

L  Jinirnitl  tir  ('.nlli"-.  (".1".  MiihkiiV^  ili'  M.iniiulll*'!. 

'1.  r.r.  I;i  Icllii-  infihli'  iV.  r.l/i/if'i//*i  »'i  «l«-  .M;iniiiiiiU'l.  ('rrilc  plii>iiiir'« 
;irm«'f<  .i\;miI  les  Mrnit'i,;'s,  r|  i|iii  li-s  ('i>r)liinn*  di*  l^^n"^  poiiils.  en  >  ;«j»»ii- 
l.mt  niiMHi'  ijni'li|iii-<  <l«l;iiN  ^'«ir  (liiry. 

'.\.  Mtii  ui't'  !j.iii\i«r  ITCiO,  *J   V.).  rri)ti'>l.ilit)ii  «k*  M.  MannonU'i. 
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témoignage  des  Mémoires  :  Marmonlol  a  retenu  les  vei*s, 
les  a  récilés,  n'en  a  pas  donné  copie  ;  on  y  a  ajouté  des 
injures  grossières.  Tout  cela  est  exact.  Mais  dans  les 
Mémoires  Marmonlel  ne  parle  que  d'un  auleur  à  qui  il  a 
entendu  dire  les  vers,  tandis  qu'ici  il  en  admet  plusieurs, 
même  pour  la  première  version  de;  la  parodie  «  faite  en 
société  d.  11  est  peu  vraisemblable  d'ailleurs  (pi'il  n'ait  pas, 
en  si  bonne  comiiagnio,  ajouté  son  mot  à  ce  qu'imaginaient 
d«î  joyeux  convives;  il  eut  été  le  seul  à  s'abstenir,  cliosc 
difficile  à  un  poêle,  et  surtout  à  un  poète  offensé;  puisque 
la  parodie  n\\risl(*  que  dans  la  mémoire  des  avieurs  et  dans 
ht  sienne,  il  serait  demeuré  le  seul  témoin  impassible  de  cet 
amusement,  auquel  cbacun  devait  prendre  part  avec  entrain. 
Le  duc  d'Aumont  ne  fut  pas  convaincu  de  sa  conq)lète 
innocence,  et  n'eut  pas  tout  à  fait  tort.  Celte  lettre  laissait 
entrevoir  ce  qu'elle  n'avouait  pas.  D'ailleurs  le  duc  qui,  à 
propos  de  Vcnceslas  et  des  mensonges  publiés  conti'c  Mar- 
ujontel,  lui  avait  écrit  lui-même  e  qu'il  fallait  mépriser  ces 
cboses-là,  et  qu'elles  tombaient  d'elles-mêmes  lorsqu'on  ne 
les  relevait  pas  »,  fut  profondément  blessé  de  se  voir  ren- 
voyer la  balle.  Un  petitauteur  osait  lui  riposter  ironiquement 
que  les  plaisanteries  plus  ou  moins  injurieuses  «  tombent 
d'elliîs-mémes  quand  on  les  laisse  tomber  ».  Ce  fut  cette 
pbrase-là  qui  mena  Marmontel  à  la  Hastille.  Une  imperti- 
nence de  ce  genre  ne  se  pardonnait  pas,  de  roturier  à  grand 
seigneur.  Marmontel  le  comprit  un  peu  tard  et  le  reconnut 
<levant  W  <luc  de  (Ihoiseul,  dont  il  alla  solliciter  l'appui  à 
Versiiilles  '. 

1.  hjjîjM  ri-llc  cnlri'vih*.  duiil  ]*'  l'i'-i'il  ^•^l  plus  un  moins  an'anj*!*'.  pivs  île 
<|n.ii;mt«'  ans  ;4)i-rs  les  (''vônrnu'iils.  Mai iiionlcl  sr  drfi'iid  avec  hahilotr.  cl 
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Le  minislrc,  nu  voulant  pas  déplaire  au  puissant  duc 
d'Aumonl,  l'adressa  à  M.  de  Sainl-Florenlin,  qui  devait 
expédier  la  lettre  de  cachet  par  laquelle  on  renvoyait  à  la 
Bastille.  De  là  il  se  rendit  chez  M.  de  Sartine,  lieutenant  de 
police,  qui,  n'ayant  pas  encore  reçu  Tordre  du  roi,  le  remit 
au  lendemain.  Toutes  ces  démarches  eurent  lieu,  à  Versailles 
et  à  Paris,  le  27  décembre.  Marmonlel,  qui  s'attendait  à 
entrer  à  la  Dastille  le  jour  même,  profila  du  répit  qui  lui 
était  accordé  pour  aller  annoncer  sa  disgrâce  à  M'"^  Geoffrin, 
et  €  arranger  le  Mercure  du  mois  »>  suivant  dans  la  soirée. 

Il  a  raconte  avec  bonne  humeur  son  séjour  à  la  Haslille. 
Rien,  dans  cet  épisode  des  Mémoires,  ne  permet  de  suspecter 
sa  véracité.  Les  égards  peu  ordinaires  que  l'on  eut  pour  ce 
coupable  ou  plutôt  ce  prévenu,  que  les  ministres  envoyaient 
à  contre-cœur  dans  une  prison  d'Klat,  l'amabilité  du  gou- 
verneur, la  bonne  chère  qu'il  fit,  ne  sont  pas  imaginés 
pour  nous  faire  croire  à  son  importance.  La  correspondance 
oiricielle  échangée  à  son  sujet  témoigne  d'une  bienveillance 
peu  commune,  rend  vraisemblable  tout  ce  qu'elle  ne  dit 
pas,  et  Marmontel  conquit  à  peu  de  Irais  Thonneur,  parfois 
bien  acheté,  d'avoir  tAté  de  la  Dastille. 

Il  V  entra  le  28  décembre  à  onze  heures  du  matin,  et  en 
sortit  le  7  janvier  !7(iO  à  huit  heures  cl  demie  du  soir'.  Sa 

ri'iitii'lifn  p.iniîl  Uvs  n;itiir«"l.  Nous  pn-f/TOîîs  ]jourl;<nt  nous  imi  Icitiraux 
pirn.'s  authr'iiliqui's,  qui  soril  imits  sur  ralliiirc  «If  la  p^iroiiic  uva\>  livs 
aiM)rui;int('s  sur  riuriprisuiiui'Uimt  à  I.i  l!;istill(>. 

I.  Li'llrcdo  M.  d<*  Klorcriliu  à  M.  do  S;iilin«'.  A  Vi-rs-tillrs,  li'27  iliViMiiln»' 
I7ÔU.  •  \.v  Roy  a  ju.i:*''  à  pi'<.>pus,  Mon^ifur,  d"«'iivo>rr  M.  tU'  M.iriiionk'l  à 
lu  liiistiUi'  ;  :li!l^i  ji*  vou>  i-nxuyr  la  ji'ilri'  «li*  Sa  Maj«*^li''  p(Mir  \'\  fain» 
coriduii'i*.  n  suflira.  jf  cruis.  ({ui*  \o\t6  1  ciuoxic/  cluTcii' r  ri  (|Ui>  \(iu.s  lui 
uniuuiiii'/.  de  sv  iTudir.  Vt)Us  fi-n*/.  iliir  à  .M.  If  (îoum.-i  lu-ur  <li*  lui  lain* 
(loiiiU'i*  unii  dfs  bonnes  clianilnvs.  On  pt.-ul  lui  laiiv  donm-r  dos  livres,  di-b 
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dcicntion  n'avail  pas  duré  loul  à  foit  onze  jours.  On  l'y  avait 
conduit,  ou  plutôt  «  accompagne  '  »  avec  plus  d'égards  qu'on 
n'en  témoignait  parfois  aux  plus  grands  personnages,  puisque 
le  marérlial  de  Riclielieu  se  plaignit  qu'on  «  l'eut  mieux 
traité  que  lui  ».  Ou  lui  donna,  suivant  les  ordres  de  M.  de 
Saint-Florentin,  transmis  par  M.  de  Sartine,  a  une  des  meil- 
leures chambres,  des  livres  pour  s'amuser,  et  plume  et  encre 
j)0ur  écrite  ».  Son  domestique  l>ury,  qui  l'avait  suivi,  mais 
était  retourné  chez  lui  «  i)Our  aller  chercher  quelque  chose 
qu'il  avait  oublié  »,  fut  ensuite,  sur  l'autorisation  aussitôt 
accordée  par  le  lieulenaut  de  police,  a  chambré  avec  son 
maître'  ».  On  communicjua  au  prisonnier,  le  3  janvier, 
après  les  avoir  ouvertes  et  envoyées  à  M.  de  Sartine,  quatre 
lettres  (|ui  lui  étaient  adressées  et  que  Hury  avait  rapijortées 
le  28.  L'une  d'elles,  non  signée,  venait  d'une  feunne.  fs  Elle 
était,  dit.Marmontel,  de  M^'^^S*'*,  jeune  persoime intéressante 
et  brile,  iWi'C  qui  j'étais  sur  le  point  de  m'unir  avant  ma 
disgrâce.  >»  Il  ne  rrut  pas,  vu  sa  triste  situation,  devoir 
poursuivre  ce  projej  di^  maringe,  et  nnidit  à  M"e  S*'*  sa 
parole,  comun'  il  l'avait  fait  en  d'auti'es  temps  à  M*'*^  I>'*'. 

pliimrsi'l  k\\\  p;ipi»'i'.  M  (il*.  Mi'inniit's  ////v///.s'<I(;  C.orliiii  (l\ii'îs,  lh5Sl*i.  p.  UN», 
liii  iii.nv*  ii<' l<i  ii'llrc  se  li'Diivc  r;nni<.)tali()n  siiivaiitt*  :  t>  [{('poinlii  If  *2<S 
ili'irciiilin-  (pii'  II'  sii'iir  Mariiionlfl  est  l'uln*  Irdil  juni*  à  la  lîasiiilr  l'I  qin* 
ji'  lui"  ruiilVnMiicrai  à  ci-  (jiiil  iiii*  mai-ipii*.  » 

I.clln'  (le  iw'Kr  on  lil)ci|i-  <|i'  Maniioiili'l  : 

«  Moîisii'ur  (II-  IAIilia(ii'',.i«'  \(ius  lais  (.•i'l|«'l«îllr<' pour  vous  dinMli'  laisser 
sorlir  «li'  iiKiri  rli.lr.tu  lii-  la  i»asliilc  I«mI.  s'  .Mai'iii<iiilt>!  «pn'  \ou>  y  r«'l«'Ui's 
par  iiH's  «»i-rli'i-s  :  >urci' ji*  pri«-  l^icu  i\\\"\\  vous  ail.  Muns.  dr  l'AMtadii'.  ru 
>a  si-  }.'ard«'  ;  «''ciil  a  Vci>ailli's.  !.••  .">  juilii'l  171)0.  »  Sijjur  l.tUiis.  i-ouhv- 
siiiri-  l'Ii'iipjn'anx.  Citli'  iillit' pinvii-rd  <l«-s  papici-s  ilc  M.  Mariiinuli-i 
p«"ii'  ;  la  ju-.M'i'ili-iilt'  i'>l  liiic  lin  Hullrlin  tir  ht  Nor/r/r"  tlt'  rilishiin'  (h' 
fniiiir.  Lrx  .iiijii'-:  |i'llri'>.  duril  ihiu-s  ihius  scrvcni»  sans  |fs  ciln-,  m.iuI 
«'jaii'iiniil  ,111  lii'Ufl'ni  uii  d.nis  Ih-loil.  np.  rit. 

I.  ria[jpnil  (II'  ri'\i"iiii»l  il  lli'iiiiTy. 

•J.    L.'lhv  di-  haharlii'. 
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Elle  s'en  consola  racilenienl  on  épousant  peu  de  temps  après 
un  M.  S**',  et  Mannonlel  eut,  dil-il,  à  se  iëlieiter  de  ne 
sV'tre  pas  eni:ore  enchaîné  celle  lois-là.  Il  élail  dans  sadt.^s- 
tinée,  sinon  dans  ses  inlenlions,  de  se  marier  fort  laid. 

Son  séjour  à  la  lîaslille,  où  il  lisait  pour  se  distraire 
Monlaipne,  Iloiace,  La  Bruyère,  et  comniença  à  traduire  la 
Phavsalc,  ne  fut  troublé  par  aucun  incident  remarquable. 
On  lui  refusa  cependanl  d'enti'er  en  cori'espondance  f(  avec 
son  imprimeur  et  les  personnes  (Suard  et  Cosle)  qu'il  avait 
chargées  du  travail  du  Mercure  «.  Connue  il  avaittîula  sajçe 
précaution  de  préparer  le  premier  volume  de  janvier,  cela 
ne  lirait  pas  à  consécpience.  Il  éprouva  de  plus  un  ennui 
réel  et  un  vif  chaj^rin. 

Le  major  de  la  llastille  vint,  le  :.»  janvier,  septième  jour  ' 
de  sa  ca|)tivité,  c(  d'un  air  yrave  et  IVoid,  sans  aucun  préam- 
bule »,  lui  demander  s'il  connaissait  un  nonuné  hurand. 
Celte  enquête  mystérieuse  lui  inspira  les  plus  vives  in(juié- 
ludes.  il  se  ligura  (lue  «  ce  bon  Durand  »  avait  j)ris  sa 
défense  au  café  et  s'était  compromis  pour  lui.  Il  écrivit 
aussitôt  à  M.  de  Sartine,  lui  demandant  à  être  rassuré  t(  sur 
M.  Durand,  son  vieil  ami,  incapable  de  faii*e  du  mal 
avec  connaissance  de  cause  ï>.  A  peine  sorti  de  la  IlaslilIc, 
il  courut  chez  M'"«  llarenc,  où  il  trouva  Durand.  Tout 
s'expliqua  :  celui-ci  avait  écrit  à  M.  de  Sartine  —  la  b.*llre 
existe  —  pour  oblenii*  la  j)ermission  de  voir  Maiiuontel  : 
d'où  l'enquête  solennelle  du  major  et  les  angoisses  du  |)ri- 
sonnier.  (let  incident,  futile  en  apparence,  pi'ouve  que 
Mannonlel  avait  l'ame  sensible  et  le  coîur  bon. 

1.  .M;iriiiuiitL'l  (lit  h?  i)  kVmi^  strs  Mvinuirt.'s,  mais  ht  IcUiv  liii  in.ijor  ri  la 
Niciiiio  sont  ilutrc-s  du  3. 


ISS  MARMONTEL. 

Il  eut  cependant  dans  sa  prison  d'autres  soucis  auxquels 
il  no  fait  pas  allusion  dans  ses  MtUuoires,  «  I^a  manière  dont 
on  le  traitait  à  la  Ilastille  lui  faisait  bien  penser  qu'il  n\ 
serait  pas  longtemps.  »  Mais,  quoique  «  sûr  de  son  inno- 
cence D,  il  ne  pouvait  oublier  combien  ses  ennemis  étaient 
puissants  et  acharnés.  Il  écrivait  donc  le  l^r  janvier,  soit  à 
M.  de  Sarline,  soit  à  lîerryer',  pour  le  remercier  du  soin 
qu'il  avait  pris  d'adoucir  sa  captivité,  le  prier  de  transmettre 
à  M.  de  Saint-Florentin  la  lettre  qu'il  lui  adressait,  suivant 
son  usage  à  cette  date,  et  tei'minait  ainsi  :  c<  Ma  plus  cruelle 
inquiétude  est  que  M'"c  de  Pompadour,  prévenue  comme 
elle  Ta  été,  ne  me  croie  coupable.  Si  vous  vouliez  bien. 
Monsieur,  être  aujMX^s  d'elle  le  protecteur  de  Tinnocence, 
ce  serait  pour  moi  une  consolation  que  je  n'oublierais 
jamais.  » 

Assurément  Marmontel  est  quémandeur,  mais  il  a  des 
besoins,  il  soutient  généreusement  ce  qui  lui  reste  de  famille, 
et  n'a  pas  d'auties  ressources  que  sa  plume  ;  aussi  faut-il 
qu'elle  lui  ra[)porte  de  quoi  vivre.  M'"<î  de  Pompîidour,  à  qui 
il  devait  le  brevet  du  MorurCy  n'avait  pu  lui  éviter  la  Dastille. 
Il  pressentait  sans  doute  (pie  son  appui  allait  encore  lui 
manquer  ou  rester  ineflicace.  Il  ne  se  trompait  pas. 

Uamené  chez  M.  de  Sartine,  à  sa  sortie  de  prison,  il  apprit 
aussitôt  (pie  le  Mercure  lui  était  enlevé.  M.  de  Sainl-Klo- 
rentiu,  qu'il  vit  ensuite,  «  lui  parut  touclié  de  son  sort.  Il 
avait  fait  pour  lui  tout  ce  (pie  sa  timidité  et  sa  faiblesse 

I.  lidlhftin  '/»'  l'fJisloit't*  lit»  l'/'iiitrc.  L:»  Ii-lln'  tlo  llorryor,  ihi  2  janvier 
I71M).  cil"'»'  pMi"  hi'lorl,  liit  rpn'  i-'osl  à  lui  ipic  Marmontel  sVsl  a«livsn«'  pour 
a\<iir  ;»M'C  h»  Mcrriiri'  «<  mu»  i-(>laliun  suivit»  par  K'Ihvs  passant  p;ir  los 
mains  (II'  M.  (1«>  Sarliui».  ^>  jSt'rryiT.  ancien  lieutenant  do  police,  fut  s;ins 
ilouli.'  cliar^i'  créuriri»  à  M.  ilo  Sainl-Moi*enlin. 
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lui  a\aienl  permis  de  l'aire,  mais  ni  M"^<^  de  Poinpadour,  ni 
M.  de  Choiseul  ne  Tavaienl  secondé  ».  Mannonlcl  se  rendit 
à  Versailles  pour  les  voir  Tim  et  Taiilre. 

Le  duc  de  Choiseul  Taccabla  de  reproches,  s'arma  conire 
lui  de  loules  les  fausses  impulalions  répandues  par  ses 
ennemis  pendant  sa  détention,  et  lui  demanda,  connue  à 
leur  première  entrevue,  de  dénoncer  fauteur  de  la  parodie, 
s'il  voulait  qu'on  lui  rendît  le  Mercure.  Marmonlel  n'accei^la 
pas  ce  honteux  marché  et  plaida  chaleureusement  sa  cause  ', 
mais  sans  obtenir  autre  chose  que  de  vagues  promesses. 
Choiseul  se  contenta  en  elFet  d'écrire  à  Tahhé  Harthélemv  de 
refuser  le  Mercure,  qui  lui  élait  olfcrt.  Même  résultat  douteux 
chez  M»"«dePompadour,  qui  renvoya  Fallaire  au  ducdWu- 
mont.  C'était  à  lui,  dit-elle,  de  prier  le  roi  de  revenii*  sur 
sa  déirision.  iNaturellemeut  le  duc  fut  intraitable,  et  toutes 
les  démarches  faites  auprès  de  lui  ne  servirent  d<î  rien,  lîref, 
€  personne  n'osa  tenir  lète  à  l'un  des  hommes  (pii  appro- 
chaient de  plus  près  de  la  personne  du  roi  »,  et  Marmuultil 
perdit  le  Mercure  que  refusa  noblement  l'abbé  IJarthélemy. 

il  conserva  cependant  mille  écus'**  de  pension  sur  ce  jour- 
nal, mais  il  évalue  à  quinze  mille  livres  do  rente ^  le  béné- 
licc  qu'il  lui  rapj)ortait.  Tne  note^  de  la  main  de  M.  de 
Sarline,  dit  (pi'il  avait  (iOOO  IVanrs  du  Mercure  <?t  SOUOile 
la  pension  de  Cahusar,  qu'on  lui  avait  donnée.  Il  est  pro- 
bablfî  (|ue  le  journal  valait  plus  de  SOOO  francs,  y  conq)ris 

1.  (Ii't  iMiIrt'Ui'ii,  i-:ij»pi>i-ti'-  <lii  souvciiii',  m*  [tout  i;iir«'  fui  d.in^  Ions  si  h 
(lét.iils.  L«'  tun  (MI  (■>t  paiTuis  (ii'claiiiHtoirc,  et  M^irinuiili-I  y  joue  un  pi'ii 
trop  (k>  1.1  r:itnili(*. 

2.  Di'iort  pivt.'ijil  ;i\()ir  vu  I:i  imlr  uir^inrilo  pc>il;i!il  ^(MH)  livirs. 

3.  II  liil  inriiii'  (l«'llï<'  inniitf)  »!•'  ir»  à  '2(KU(.K).  A  la  îiioii  di'  Hiàissy.  ou 
('valii.'iit  il  25/NN)  livirs  un  moins  li'  proiliiil  lU'l  du  Mcn'mv.  ^frinuires 
de  Liiynod,  t.  XVI,  p.  ï^l'l^  *2i)  avril  I7r>8. 
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la  pension.  Marnionlol  \(i  savait  mieux  (jne  personne,  car 
le  revenu  nm  élail  pas  lix(\  mais  variait  suivant  (pie  le 
Mtrcun'  élail  bien  ou  mal  mli^é  et  administré.  Or, 
Ions  les  conleinporains,  an)is  el  ennemis,  s'accordent  à 
reconnaître  qu'il  ne  fut  jamais  aussi  prospère  que  sons 
Marmonlel  '. 

11  avait  donc  consenti,  pour  couvrir  Cury,  à  un  véritable 
sacrifice  d'arjî^ent,  ce  qui  lui  était  plus  pénible  assurément 
(pie  quel([ues  jours  de  liastille.  11  s'était  en  effet  promis  de 
«  sacrifier  au  travail  du  Montre  liuil  ou  dix  des  plus  belles 
annér's  de  sa  vie,  avec  Tespérance  d'amasser  une  ceiilaincî 
de  mille  francs  auxquels  il  bornait  son  amintion  ». 

Sa  conduite  fut  en  cette  occasion  celle  d'un  lionuiic 
d'iionneur  :  il  lit  tout  son  devoir,  plus  même  (pie  son 
devoir,  |)uis(pril  ne  laissa  j)laner  aucun  souptjon  sur  ('ury, 
non  seulement  |»endant  sa  vie,  mais  même  du  vivant  des 
siens,  et  ne  consentit  à  révéler  lui-même  la  vérité  complète 
(pie  trente  ans  après  les  événements "^ 

Va  i)Ourlant  le  souvenir  encore  réci^nl  de  cette  affaire 
faillit  com|)i'omellre  sa  candidature  à  TAcadémie.  Le  duc 
(rAumonl  lui  avait,  il  est  viai,  rendu  service  sans  le  vou- 
loir, en  1(;  débariassanl  du  travail  inj^rat  et  «<  presque 
mécîmi([U(i  î>  au(picl  restreignait  la  rédaction  du  Mervuir. 
Il  avait  désormais  du  loisir  pour  s'occuper  d'ouvrajies  plus 

I.  (!•'  fui  ><)iis  lui  (|iii'  puni-  l.i  première  luis  il  [Kinil  i'<'puli<'>r<'ii)('iil  di'iix 
\oliiiiics,  :iu  lii-ii  (Inn.  le  pri-niiiM*  iiidis  de  cliMipii'  triiiicslri».  V.  on  piir- 
ti<Milii'i'  II-  fhiiii'nnl  di-  (inlli'.  iiiiii   l7r»S. 

'1.  \".  :'i  Y  A  iipt'mCirr  |;i  Irllii'  iurtlilr  i\\\  Mljinnii'l"  17ÎM).  Cf.  les  .Ur'iif/ii- 
/v'^.  I.  IX.  uM  il  r;unnli'  cpn-  If  dur  irAiiiiintH.  \'\\  1771,  :iprrs  la  morl  do 
(■.iir\,  d»'  s.i  iiitTo  v\  (II'  -^ori  \\W.  lui  inroi'in»*  de  la  vrrilr  par  Li  ImtIi'-.  F-'i 
Forii''  [\\\  i^uillotiiii'  i^ous  la  Tcni'Ur. 
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sérieux,  qui  mellraienl  ses  lalcnls  en  lumière,  et  pouvait 
aspirer  avec  plus  de  chances  de  succès  à  rAcadèmie.  Vol- 
taire désirait  ardemment  lui  voir  forcer  les  portes  du  sanc- 
tuaire. Depuis  la  réception  de  Lefranc  de  Pompignan,  il  y 
avait  une  lutte  des  plus  vives  entre  les  philosophes  et  leurs 
adversaires,  au  sein  même  de  la  compagnie.  Quel  parli 
finirait  par  l'emporter?  Les  philosophes  étaient  encore  peu 
nombi^ux  el  l'élection  de  Marmontel  fut,  à  ce  momenl 
critique,  une  victoire  qui  prépara  leur  triomphe  définitif. 
Mais  il  eut,  en  dehors  de  toute  question  de  parti,  à 
lutter  contre  le  ressentiment  toujours  éveillé  des  gens 
qu'avait  blessés  la  parodie  :  le  duc  d'Aumonl  -,  d'Argental, 
le  duc  de  Prasiin.  Celui-ci,  cousin  du  ministre  Choiseul,  y 
avait  été  désigné  sous  son  sobriquet  injurieux  de  Mcrle^  et 
ne  l'avait  pas  oublié.  Ces  personnages  influents  pouvaient 
obtenir  du  roi  qu'il  refusAl  son  agrément  à  l'élection  de 
Marroonlel.  Le  bruit  même  en  courait  déjà  à  Paris  en  17G0, 

i.  V.  Brunel,  Les  Philosophes  et  l'Académie  française  au  (li.C'hiùtih)iC 
tiède,  LVleclion  do  Marmontel  y  est  racontée  tout  an  long  (p.  lili-l')!)). 
L'auteur  so  place  naturelloinont  à  un  point  do  vue  partieulior,  el  attribue 
pcut-dlro  môme  à  Télection  plus  d'importance  qu  elle  n'en  eut  réelle- 
ment. Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  Marmontel. 

2.  lA'ttrc  do  d'Alembert  à  Voltaire,  9  avril  17()l  :  «  Nous  avons  encore 
une  place  vacante  à  l'Académie  ;  mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
montel. M.  le  duc  d'Aumonl  fait  peur  à  ces  Messieui*s.  Vous  devez  jufjer 
par  là  qu'ils  no  sont  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  ou  sept  places 
vacantes  à  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  sefll  liommc  qu'il  nous 
convenait  do  prendre.  » 

3.  «  Lorsqu'il  avait  pris  pour  maîtresse  la  Dan^'e\ille,  (îrandval,  qui 
l'avait  eue,  et  qu'elle  voulait  conserver  pour  suppléant,  lui  répondit: 

Le  Merle  a  trop  souillé  la  caj^'o, 
Le  Moineau  n'y  veut  plus  rentrer.  » 

Mémoires,  1.  Vtl.  D'après  Collé  fl.  c.J  ce  seraient  surtout  le  vers  sur  le 
Merle  et  les  deux  vers  sur  d'Arj^'ental  qui  auraient  fail  tort  à  Marmontel. 

13 
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OÙ  n'eut  lieu  aucune  élection.  Marmonlel,  à  qui  le  suffrage 
des  quelques  pliilosophes  que  renfermait  rAcadcmie  en 
17GI ,  Duclos,  d'Alenibert,  Saurin,  Walelel,  La  Condaminc, 
accru  de  quelques  voix  douteuses,  n'offrait  pas  de  garanlics 
de  succès  immédiat,  attendit  un  moment  plus  favorable,  cl 
prépara  habilement  sa  candidature.  On  lui  a  reproché  les 
moyens  qu'il  employa  pour  parvenir  à  ses  fins  *.  Il  fit  ce 
que  font  beaucoup  de  candidats  en  pareil  cas,  d'autant  plus 
excusable  d'ailleurs  qu'il  avait  à  craindre  l'opposition  d'en- 
nemis peu  scrupuleux,  comme  on  va  le  voir.  11  laissa 
tranquillement  en  a  une  seule  année-  (17G1)  quatre  nou- 
veaux académiciens  lui  passer  su  rie  corps  d.  Après  la  morl 
de  Marivaux,  en  17G3,  il  fit  les  visites  d'usage  et  s'ellaça 
ensuite  prudemment  devant  l'abbé  de  Radonvilliers,  ancien 
sous-précepteur  du  dauphin.  Tout  cela  n'est  qu'une  affaire 
de  tactique  où  Ton  ne  peut  rien  trouver  à  reprendre. 

Il  employait  ces  délais  à  achever  un  ouvrage  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  lever  tous  les  obstacles,  et  c'est  là  seule- 
ment qu'on  pourrait  l'accuser  de  s'être  montré  plus  qu'ha- 
bile. N'oublions  pas  cependant  que  les  concurrents,  en 
pareil  cas,  ne  sont  pas  toujours  1res  délicats  sur  le  choix 
des  armes.  Il  se  hâta  donc  de  terminer  sa  Poétique,  tirée 
en  partie  des  articles  de  critique  déjà  publiés  dans  VEnc}/' 
rlopédie,  la  fit  imprimer,  et,  muni  de  quelques  exemplaires 
magnifi(juement  reliés,  la  présenta  lui-même  à  M"»^  de 
Pompadour,  au  roi,  au  dauj)hin,  à  Choiseul.  Le  crime 
n'était  pas  bien  grand  pour  un  homme  qui  avait  à  lutter 

1.  lîrunL'l.  (ij).  cit. 

2.  Il  y  en  eut  inrmo  srpi,  doiil  Saurin,  à  propos  de  qui  Marmonlel 
(Vrivail  à  M...,  le  28  mars  1701,  qiio  co  candidat  devait  pa.**ser  avant  lui. 
Catalogue  ir autographes. 
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onlre  des  rancunes  de  cour  et  se  trouvait  en  état  de  légî- 
ime  défense. 

Le  lendemain,  7  avril  1763,  Duclos,  secrétaire  perpé- 
ucl,  qu'il  avait  réconcilié  avec  d'Alembert,  pour  les  besoins 
le  sa  cause  et  le  plus  grand  bien  du  parti  philosophique, 
ffril  en  son  nom  la  Poétique  à  l'Académie,  et  Marmontel 
n  €  distribua  des  exemplaires  à  ceux  des  académiciens 
|u'il  savait  bien  disposés  pour  lui.  Mairan  disait  que  cet 
)uvrage  était  un  pétard  qu'il  avait  mis  sods  la  porte  de 
'Académie  pour  la  faire  sauter,  si  on  la  lui  fermait  ». 
i'élail,  après  tout,  de  bonne  guerre.  Marmontel  n'était  ni 
)rélat,  ni  grand  seigneur,  et  ne  pouvait  espérer  d'être 
idmis  sans  faire  valoir  aucun  titre.  Or  sa  Poétique,  quelle 
ju'en  fût  la  valeur,  témoignait  du  moins  qu'il  était  homme 
le  lettres.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  dans 
>on  ouvrage  cité  en  exemple  bon  nombre  des  académi- 
ciens vivants.  Passe  encore  pour  Voltaire  ^  d'Olivct,  Duclos 
Bt  même  .Mairan.  Mais  donner  comme  des  autorités,  en 
Tait  de  grammaire  ou  de  littérature,  Watclct,  le  duc  de 
Nivernais,  Moncrif,  et  le  président  Ilénault,  c'était  faire 
acte  de  flatterie  ouverte  et  intéressée.  Lui-même  raconte 
dans  ses  Mémoires  les  ennuis  que  lui  valurent  ses  éloges 

i.  Voltaire,  dont  la  Correspondance  à  cette  c^poque  fait  souvent  allusion 
à  la  candidature  de  Marmontel  et  à  sa  Poêt'ujue,  le  remercie,  le  3  avril, 
de  la  lui  avoir  envoyée.  Marmontel  lui  répondit  le  9  :  «  Je  n'ai  pas  dit 
tonl  ce  que  je  voulais,  surtout  au  sujet  de  la  philosophie  que  vous  avez 
ft^panduc  dans  la  poésie  et  dont  les  anciens  n'avaient  pas  les  première 
«éléments.  Mais  à  une  seconde  édition...  —  qui  ne  parut  pas —je  ferai  voir 
que  notre  siècle  a  eu  l'honneur  exclusif  de  produire  un  poêle  ami  des 
hommes.  »  Il  ajoutait,  à  propos  de  son  élection  :  «  M.  le  président  Ilénault 
vient  d*étre  tW's  malade  et  il  l'est  encore  sérieusement.  Je  serais  hien 
lâché  que  ce  fût  lui  qui  me  fit  place.  Il  est  votre  ami,  il  accueille  et  honore 
le«  leUrcs,  et  je  sais  qu'il  me  veut  du  bien,  o  Catalogue  d'autographes. 
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indiscrets.  «  Personne,  dit  Grimm,  ne  se  trouva  assez  loué 

•  _  ■ 

ni  loué  à  son  gré  ^  »  El  M'"e  Geoffrin  dut  apaiser  particu- 
lièrement le  président  et  Moncrif. 

Marmontel  avait  d'ailleurs  des  litres  plus  que  suffistints 
pour  se  présenter  à  l'Académie.  Ses  articles  de  YEncydo- 
pédie,  sous  leur  première  forme,  ses  Contes  moraux^  dont 
le  succès  était  sans  précédent,  et  qui  étaient  déjà  répandus 
en  Europe,  ses  poésies  couronnées  par  l'Académie-,  sans 
parler  de  ses  tragédies  déj.V  quelque  peu  oubliées,  ren- 
daient son  élection  toute  naturelle.  L'Académie  n'avail-ellc 
pas  élu  Tannée  précédente  Tabbé  de  Voisenon,  qui  n'avait 
pour  tout  bagage  littéraire  que  des  pièces  de  Ihéalre  des 
])lus  médiocres  et  des  contes  assez  joliment  écrils,  mais 
plus  que  libertins  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  signait  pas  et 
qu'on  pouvait  paraître  les  ignorer. 

Marmontel  n'attendait  plus  qu'une  occasion  fïivorable: 
la  mort  de  Bougainville  la  lui  fournit,  peu  de  temps  après 
l'impression  de  sa  Poétique  et  les  démarches  qu'il  avait 
faîles  pour  la  répandre.  Mais  ses  ennemis  veillaient.  Le 
duc  de  Praslin,  devenu  d'ambassadeur  à  Vienne  ministre 
des  affaires  étrangères,  était  encore  plus  redoulable  que  par 
le  passé.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  vélo  du  roi  pour 
faire  échec  à  Marmontel  après  son  élection,  il  imagina, 

1.  Con'cspondance  lilléraivc,  15  novembre  1770. 

2.  Outre  ses  porsies  antérieures,  YEpUve  aux  Pactes  avait  été  conron- 
n«V  on  1760.  Marmontel  y  exaltait  Lncain  et  le  Tasse,  rabaissait  Vir^âle 
et  Hoileau,  se  montrait  fort  peu  orthodoxie  en  lilléralurc.  Mais  cela  no 
pouvait  lui  nuire  si'rieusement,  comme  «  sujiet  académicpie  ».  H  eut  d'ail- 
lenis  pour  concurrents  son  ami  Tliômas,  (pii  lui  avait  lu  son  Kpîlre  au 
Pcuide,  et  l'abbé  l)elille,qui  avait  présenté  uno  KjtUre  sur  les  avantages 
ih'  la  vctra'ilt'  pour  1rs  Gens  lie  Lettres.  L'Académie  fut  embarrassée 
ntais  lui  donna  le  prix. 
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avec  d'Argental  et  sans  doulc  le  duc  d'Aumont,  une 
manœuvre  qui  pouvait  rempèclicr  d'èlre  elu^  Celait  de 
lui  susciter  un  concurrent  digne  des  suffrages  de  TAcadc- 
mie,  qu'il  appuierait  et  forcerait  môme  à  se  présenter.  Il 
avait  justement  sous  la  main,  dans  sa  complète  dépendance, 
l'homme  qui  pouvait  jouer  ce  rôle,  et  qui  s'y  prêta  tout 
(l'abord  inconsciemment,  mais  refusa  d'aller  jusqu'au  bout, 
quand  il  vit  où  on  voulait  le  mener. 

Thomas,  qui  avait  déjà  remporté  cinq  fois  le  prix  d'élo- 
quence pour  ses  Eloges  de  Sully,  de  Duguay-Trouin,  etc., 
était  secrétaire  intime  du  duc  de  Praslin  -,  Mais  «  cette 
place,  qui  tenait  à  la  personne  plus  qu'au  département  d'un 
ministre,...  ne  permettait  pas  au  secrétaire  de  M.  le  duc 
de  Praslin...  de  siéger  à  l'Académie  avec  la  dignité  conve- 
nable,... d'ôlre  —  par  exemple  —  le  confrère  de  M.  le  duc 

1.  V.  Bioincl,  op.  cit.  L'auteur  s'est  ellbrcé  de  faire  la  lumière  sur  cet 
incident,  mais  les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie  no  sont  pas  tous  de 
pn*mièrc  main.  Les  choses  se  passèrent  plus  simplement  qu'il  ne  le  croit, 
comme  le  prouvent,  non  seulement  le  t'^moif^magc  de  Marmontel  dans  ses 
Mfhna'u'ra,  mais  encore  une  leUreî//^'</i/r' de  Marmontel  et  une  lettre  de  Tho- 
mas. U  est  inexact  en  eflet  que  Praslin  ait  voulu  donner  unecompensation  à 
Thomas,  car  il  était  secrétaire  interprète  des  Suisses  avant  sa  disi^ràce. 
el,m.iljiré  Tafllrmation  de  la  Co/*r.  IHl.  (15  juillet  1779), dc^  heaucoup  posté- 
rieure aux  événements,  l'on  peut  douter  que  le  duc  d'Ainnont  se  soit 
d^krlaré  hautement  en  faveur  de  Marmontel.  D'Alemhrrt  (Lettre  à  Voltaire 
(lu  8  décemhrc  1703),  dit  bien  que  l'intervention  du  prince  Louis  de  Ilohan, 
fayorable  à  Marmontel,  fut  décisive,  mais  sans  indiquer  les  moyens  qu'il 
employa. 

2.  V.  les  Mémoiros  de  Marmontel,  sa  lettre  inédite  écrite  avant  les 
Mémoires  et  qui  les  conlirme  pleinement,  et  VKssai  sto'  la  vie  de  Tho- 
»Kw  par  Deleyrc  (l*aris.  Moutard,  i7ÎM),  p.  2i-32,  qui  donne  encore  de 
plus  amples  renseij^nements  et  en  particulier  une  lettre  de  Thomas.  — 
Nous  ^n'avons  trouvé  cet  ouvrai^^e,  ni  à  la  llihliolhèqiie  Nationale,  ni 
à  Sainte  (.îen«*viève,  ni  à  l'Arsenal,  ni  à  la  Mazarine  :  il  nous  a  été  commu- 
niqué parla  lîihliothèque  de  Ilordiaux,  où  nous  avons  sun^^'é  à  le  chercher, 
Deleyre  étant  Girondin. 
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de  Nivernais...  ^  ».  M.  de  Praslin  qui  vit  le  danger,  et  qui 
voulait  à  tout  prix  faire  de  Thomas  l'instrument  de  sa  ven- 
geance, obtint  du  roi  pour  son  secrétaire  «  une  place  fixe, 
indépendante  »,  celle  de  secrélaire-interprète  des  Cantons 
suisses.  Apres  avoir  ainsi  levé  Tobslacle  qui  Tempêchait 
d'aspirer  à  l'Académie  ^,  il  le  pressa  de  se  présenter.  La 
machination,  si  habilement  préparée,  était  donc  sur  le 
point  de  réussir,  quand  une  explication  entre  les  deux 
candidats  la  fit  échouçr. 

Maimonlel,  prévenu  par  d'Alenjbert,  alla  tropvcr  son 
ami  à  Fontainebleau,  lui  montra  le  piège  où  il  allait 
tomber,  et  Thomas  refusa  de  servir  les  basses  rancunes  de 
d'Argental  el  de  son  maître  ^.  Il  y  perdit  sur-le-champ  sa 
place  de  secrétaire  intime  du  ministre  ^,  mais  resta  encore 
quelque  temps  chez  lui  «  en  suballerne  disgracié  »,  en  sa 
qualité  d'interprète  des  Cantons  suisses.  «  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  rompre  des  entraves  qui  devenaient  trop  humi- 
liantes. Le  ministre  le  gardait,  mais  ne  le  regardait  plus. 
M.  Thomas,  pour  le  délivrer  de  cette  contrainte,  demanda 
sa  retraite  »  -'. 

Il  avait  fait  son  devoir  en  honnête  homme,  prévoyant 
bien  les  conséquences  de  son  refus,  et,  sans  amertume,  il 

1.  Dcloyre,  op.  cit, 

2.  Mémoires  secrets,  19  oclobi*e  1763  :  «  L'Académie  ne  reçoit  point 
dans  son  soin  des  gens  qui  ont  un  service  particulier  auprès  des  grands, 
à  moins  que  ce  ne  suit  cliez  les  princes.  » 

3.  Il  est  à  remarquer  que  le  nom  du  duc  d'Aumont  ne  figuiv  nulle 
part,  eu  celle  allaire,  ni  dans  Marmonlel,  ni  dans  Di'leyre,  que  nous  avons 
sMi\ii!e  prérérenee,  connue  élaiit  un  témoin  désintéressé. 

4.  JsCS  Mémoires  secrels,  4  février  17W,  conlirnienl  le  fait. 

T).  (le  récit  de  Deleyre  est  antérieur  à  celui  de  Marmontel,  qui,  dans  sii 
lettre  de  171K),  comnmniquéc  à  Deleyre,  ne  raconte  pas  la  disgrâce 
de  Thomas. 
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a  lui-même,  dans  une  lellre,  indiqué  la  morale  à  tirer  de  cet 
incident  : 

Une  fois  la  fortune  s'est  presque  présentée  à  moi.  J'ai  été  quel- 
que temps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais  pu,  en  y  restant,  avoir 
peut-être  un  jour  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente.  Mais  il  a 
exigé  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  ne  rfcrais  pas  faire,  Jo 
me  suis  retiré,  je  suis  resté  pauvre,  sans  peine  et  sans  regret  *. 

Celait  un  cœur  simple  et  noble  que  Thomas.  Il  avait 
besoin,  comme  Marmonlel,  de  soutenir  sa  famille,  et  c'est 
pour  sa  mère  et  ses  sœurs  qu'il  avait  accepté  la  situation 
(Icpendanle  que  lui  avait  offerte  le  duc  de  Praslin,  dans 
l'espoir  d'arriver  par  là  à  une  «  lionnèlc  fortune  »  ^.  Il  y 

1.  Plus  de  vingt  ans  après,  en  1786,  colle  quoslion  fui  affilée  do 
nouvoîiii,  et  cette  fois  on  public.  Saint-Lamborl,  rccovanl  à  rAcadrmic  le 
comte  de  Guibert,  qui  y  remplaçait  Tbomas,  rappela  que  celui-ci,  «  appelé 
aupK's  d'un  j^rand  qui  s'intéressait  à  lui,  perdit  sa  faveur  par  un  trail  de 
(l^'^sinti •ressèment  et  de  délicatesse  ».  Mercure,  25  février  178(>.  En  vain  la 
famille  du  feu  duc  de  Praslin  envoya  au  journal  une  note  ainbii;uë  et 
menson^iêre, -insérée  le  18  ma  1*3,  prétendant  qu'on  n'avait  ni  renvoyé  ni 
iriéme  i-enu'rcié  Tbomas,  et  qu'il  avait  jjiardé  son  posle  jusqu'à  sa  mort. 
On  sait  qu'il  dut  quitter  la  place  devant  l'allilude  de  Praslin.  l.oii  Mihnoi- 
res  secrvls^  qui  s'occupèrent  aussi  de  l'affaire,  liront  remarquer  linemenî, 
le  20  avril,  cpie  (^ondorcet  prononçant  à  l'Acailémie  des  Sciences,  après 
Pâques,  l'élojJîe  de  Praslin,  n'avait  pas,  nialj^^ré  le  désir  de  la  famille, 
•  n'futé  cette  anecdote  »,  sans  doute  faute  de  prouves  à  l'appui.  En  ellèt 
XElofje  est  muet  sur  ce  point  délical.  V.  Œuvres  de  Condorcct,  t.  III. 
(Didot,  1847). 

2.  V.  Deleyrc,  op,  cit.,  p.  229-232.  Quoique  peu  ricbe,  Tliomas  fit  assez 
(l'éconoinics  pour  louer  une  maison  de  campagne,  où  sa  mère,  déjà 
vieille,  rétablit  sa  santé  déranj^ée  par  le  séjour  de  Paris.  Il  plaea  une  de 
ses  scpurs  dans  un  couvent  et  paya  seul  sa  pension.  Avec  une  autre,  qui 
était  valétudinaire,  il  passa  vingt-cinq  ans  de  sa  vie.  C'est  sans  doule 
cvlle-ci  qui,  en  1790,  communiqua  à  ?.!armonl<»l,  avant  l'impression  du 
livre  de  iJeleyre,  a  l'arlicle  qui  h*  toucbait  personnellenu-ul,  pour  sav<»ir 
s'il  en  était  content  »,  et  provoqua  ainsi  la  lellre  à  un  confrèn^  en  Ac.:- 
<léniie,  dont  nous  avons  tiré  un  j^rand  parti  pour  Tairaire  de  la  parodie  et 
pour  l'élection.  Cette  lettre  provient  de  la  famille  de  Tliomas. 
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renonça  néanmoins.  Les  deux  amis,  dignes  de  se  com- 
prendre, avaient,  à  peu  d'années  de  distance^  par  un  scru- 
pule également  honorable,  sacrifié  une  situation  avanta- 
geuse qui  leur  assurait  la  sécurité  du  lendemain. 

Thomas  fut  d'ailleurs  éki  à  l'Académie  «  par  acclama- 
tion »  immédiatement  après  Marmontel,  mais  seulement  en 
1766  K  Celui-ci,  éhi  sans  concurrent  le  23  novembre  1763, 
fut  reçu  le  22  décembre  et  prononça  un  discours  tout  à 
l'honneur  des  philosophes.  Il  se  garda  bien  cependant  de 
réveiller  la  querelle  à  peine  assoupie,  qu'avait  excitée  le 
discours  de  Lefranc  de  Pompignan.  S'il  rendait  hommage 
à  a  son  maître  »  Voltaire,  «  ce  génie  aimable,  cet  homme 
universel,...  qui  dans  Athènes  aurait  eu  pour  disciples  les 
luiripides  et  les  Xénophons  d,  s'il  remerciait  discrètement 
les  gens  de  lettres,  c'est-à-dire  les  philosophes  et  leurs 
amis,  dont  «  l'estime  solide,  la  bienveillance  active,  l'amitié 
constante  »  l'avaient  soutenu  et  fait  triompher,  s'il  faisait 
même  une  flatteuse  allusion  à  l'entrée  récente  dans  la 
compagnie  du  prince  Louis  de  Rolian,  qui  s'élail  entremis 
en  sa  laveur,  il  ne  disait  rien  d'autre  part  qui  pût  blesser 
ses  adversaires  de  la  veille  à  l'Académie  ni  ailleurs.  Il 
exaltait  le  rôle  des  écrivains,  leur  prêchait  l'union,  et  con- 
slalail  les  heureux  progrès  de  la  raison  qui  éclaire  les 
hommes  et  leur  fait  mieux  sentir  a  le  besoin  de  s'aimer  >. 

Ce  discours  fut  en  général  bien  accueilli.  Fréron  seul 
protesta  ironiquement  contie  les  illusions  du  nouvel  acadé- 
micien :  a  Vouloir,  dit-il,  que  tous  les  gens  de  lettres  soient 

1.  Marinonlcl,  dans  une  IclliT  à  Vollairo  du  28  oclobro  1766,  rappi'lait 
la  conclnile  i\o  Thomas  à  son  «'jiai'd  ol  disait  (jiio  los  jj^ons  do  IcUros  vou- 
laient l'en  l'éconipensoi"  :  «  Aucun  jirand  ne  so  présente,  aucun  autour 
n'ose  se  montrer,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  l'élection  fùl  unanime.» 
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unis,  c'est  le  projet  de  paix  universelle  ^  »  Mais  Fréron  ne 
vivait  que  de  querelles.  La  réponse  du  direcleur  IJignon  à 
Marmonlel  prouve  cependant  que  Tunion,  à  TAcadémie, 
était  plutôt  sur  les  lèvres  que  dans  les  cœurs.  Tandis  que 
le  récipiendaire  avait  fait  aussi  largement  que  possible 
réloge  de  son  prédécesseur  Bougainville  qui  ne  le  méritait 
guère  ^,  Dignon  se  montra  sec  et  rcvôche,  et  fut  à  peine 
poli.  «  De  tous  les  ouvrages  de  M.  Marmontel,  il  ne  rappela 
que  les  trois  prix  qu'il  avait  remportés  à  l'Académie  ». 
Peut-être  n'avail-il  pas  lu  les  autres  :  ce  serait  sa  seule 
excuse. 

Le  JQur  même  de  sa  réception,  Marmontel,  qui  dans  son 
discoui^  promettait  à  ses  collègues  de  «  justifier  les  espé- 
rances •  qu'ils  avaient  mises  en  lui,  leur  payait  un  premier 
€  tribut  de  sa  reconnaissance  »,  en  leur  lisant  un  Discours 
sur  la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Ce  travail 
écrit  en  vers  de  dix  syllabes,  qu'il  maniait  mieux  que 
l'alexandrin,  n'a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  de  bien 
loin  les  discours  pbilosophiques  de  Voltaire.  Cependant  on 
y  trouve  la  trace  des  sentiments  personnels  de  l'auteur  sur 
un  point  assez  important.  Son  épicurisme  et  son  optimisme 
s'y  étalent  sans  réserve.  Il  ne  peut  croire  que  la  douleur 
soit  un  bien,  il  n'admet  pas  qu'un  a  Dieu  bon  »  puisse 
damner  l'homme  pour  avoir  joui  de  la  vie  et  a  usé  des  dons 
qu'il  lui  dispense  >.  Il  avouerait  volontiers  pour  siens,  mais 
seulement  dans  l'intimité,  ces  vers  qu'on  lui  a  attribués 
sans  preuve  certaine  : 

1.  AfiHre  litt,,  1707,  l.  Il,  p.  9.  —  Il  mil  plus  do  Irois  ans  à  iriidii' 
cuiiipte  de  celte  réceplioii. 

2.  V.  Corr.  litl.,  janvier  17Gi.  Cf.  Fréron,  ibid. 
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L'univers  n'a  qu'un  maître  : 

Mais  sage,  bienfaisant,  créateur  du  plaisir, 
Et  qui  nous  y  conduit  sur  l'aile  du  désir. 
S'il  punit  les  humains,  il  les  punit  en  père  *. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  chûlimenls  éternels,  ajoute  Fauteur 
anonynric  de  cette  poésie  parue  en  17G0. 

C'est  à  peu  près  ce  que  dira  bientôt  Marmontel  dans 
YAnniié  à  l'épreuve  et  Bclisaire.  Cette  conception  d'un  Dieu 
cicnnent  jusqu'à  la  faiblesse  était  alors  fort  répandue,  et  les 
déclarations  de  Marmontel  en  pleine  Académie  ne  sont  que 
réclio  aflaibli  des  idées  contenues  dans  cette  pièce  dont  il 
Ji'cst  sans  doute  pas  l'auteur,  et  qu'en  aucun  cas  il  n'aurait 
osé  signer.  On  y  rencontre  en  cfTet  des  hardiesses  qui  ne  lui 
sont  pas  habituelles.  Aurail-il  jamais  écrit  un  couplet  comme 
celui-ci  : 

Peindre  un  Dieu  qui  s'abreuve  et  de  sang  et  de  pleui's, 

Qui  d'un  œil  satisfait  contenqjle  nos  douleurs. 

Qui  goiUe  dos  tyrans  la  barbare  allégresse, 

Dont  la  toute-puissance  insulte  à  ma  faiblesse, 

Un  Dieu  qui,  sous  mes  |)as  suscitant  le  danger-, 

(Ireuse  le  i)récii>ice  où  je  vais  me  plonger. 

Qui,  des  frêles  humains  savourant  la  souIVrance, 

Klernise  aux  enfers  leur  plaintive  existence. 

Un  Dieu  capricieux,  étourdi,  vain,  jaloux. 

Misérable  jouet  d'un  aveugle  courroux  : 

Voilà  le  vrai  blasphème 

Du  reste  tous  les  vers  ne  sont  pas  aussi  bien  vcjius,  cl 
Fréron  crut  y  retrouver  sa  manière  :  «  Il  faul,  dit-il,  que 
Tauleur  ait  fait  sou  cours  do  poésie  dans  les  ouvrages  de 

1.  l'n  disciph'  (fc  Si)rratr  aux  Af/icnh'ns,  Ih'rimU',  à  Athènes,  Olyiiij).  : 
XCV.  An  :  1.  —  l*oi'sU'  inspiivL*  par  la  reprt'scnlalion  des  Philosojtht'if  ôe 
Pa!i«sol. 


y 
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M.  Marmonlel  ;  c'est  la  même  enclume,  le  môme  marteau, 
le  même  feu  de  charbon  de  terre  *.  >YoUalre  écrivait  de  son 
côté:  €  J'ai  lu  une  héroïde  d'un  disciple  de  Socrale,  dans 
laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  compli- 
ment à  l'auteur,  sans  le  nommer.  —  Il  le  connaît  donc.  — 
La  pièce  est  un  peu  raide.  Bernard  de  Fonlenelle  n'eût 
jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant^.  > 

Cet  éloge  permettrait  de  soupçonner  le  malin  vieillard 
d'en  être  l'auteur,  si  elle  était  digne  de  lui  d'un  bout  à 
l'autre^.  Ces  vers  pourraient,  après  tout,  être  de  e  frère  Mar- 
monlel »,  comme  il  l'appelle  à  celte  époque,  dans  ses  lettres 
à  d'Alembert,  de  cette  recrue  philosophique  de  qui  il  espérait 
beaucoup,  et  qui,  comme  le  prouveront  bientôt  ses  écrits 
avoués,  a  glissé  doucement  du  christianisme  au  pur  théisme. 

Certains  détails,  étrangers  au  sujet,  justifieraient  peut- 
être  aussi  celle  attribution.  L'auteur  malmène  fort  les  comé- 
diens,  qui  ont,  par  «  bassesse  vénale  d,  consenti  à  jouer  les 
Philosoplies,  sauf  la  sublime  Changée,  entendez  Clairon, 

Qui  seule  défendit  rinnocence  outragée. 

Ce  pourrait  être  un  résultat  de  sa  querelle  récente  avec  eux. 

D'ailleurs  Marmontel  était  dès  lors  franchement  engagé 

dans  la  lutte.  «  Mercure  exilé  de  l'Olympe  el  privé  de  ses 

fonctions  périodiques'*  »,  il  avait  recouvré  sa  liberté  d'ac- 

1.  Année  litUh'airr,  1700,  t.  V,  p.  ÎUI. 

2.  LeUro  à  Ihîlvvliiisi,  du  12  décembre  176<). 

3.  La  Con:  litl.  (15  octobre  17(j())  dit  (pi  on  rallribiio  à  un  jjMini'  homme, 
M.  du  Dover  de  (îastel.  Mais  Voltaire  n'aurait  pas  eonnu  co  nou\el  érri  ■ 
Vain.  1^  pièce  est  poslérieuiv,  non  seulement  aux  l'hilnsophrs  (2  mai 
lîtîO),  mais  à  VKcvssitittr  (20  juillet),  puiscpie  Cîrimm  n'en  parle  ipien 
octobre. 

4.  Fréron,  Annre  liltérairc  (17G<),  t.  V,  p.  20î)-2M)).  Relation  d'une 
grande  bataille  donnée  à  la  Comédie- l'raneaise,  à  la  première  représen- 
tation de  VEcossaise. 
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lion,  il  (lui  défendre  avec  vigueur  ses  tamis  attaques  par 
Palissot,  il  joua  son  rôle  à  la  représcnlalion  de  YEcossaise. 
S'il  n'a  pas  écrit  Tliéroïde  en  question,  on  y  retrouve  ses 
idées  secrètes  sur  la  religion,  et  aussi  ses  sentiments  intimes 
sur  le  plaisir  et  le  bonheur  de  vivre  sans  craindre  la  ven- 
geance divine,  qui  se  manifesteront  clairement  dans  le 
Discours  en  vers  lu  à  l'Académie  trois  ans  plus  tard. 

Quelques  années  se  passent  et  Marmontel, après  l'immense 
succès  de  Bélisaire,  se  montre  bien  moins  respectueux 
encore  pour  la  morale  et  les  choses  sacrées  en  publiant  une 
&  légèreté  anti-religieuse  qui  fut  très  applaudie  dans  les  cou- 
lisses de  rOpéra  '  ».  La  célèbre  danseuse Guimard  ayant  fait 
des  aumônes  aux  pauvres  dans  les  grands  froids  de  1708  *, 
il  ne  craignit  pas  de  lui  adresser  une  Epitrc  peu  orthodoxe. 

L'intention  pouvait  être  excellenle,  mais  le  ton  en  est 
singulièrement  irrévérencieux  : 

Est-il  bien  vrai,  belle  et  jeune  damnée, 
Que  (lu  théâtre  embelli  par  tes  pas, 
Tu  vas  chercher,  dans  de  froids  galetas, 
L'hiimaiiilé  plaintive,  abandonnée  ; 
Que  cette  main,  qu*on  baise  nuit  et  jour, 
Verse  en  secret  les  tributs  de  Tamour 
Sur  rindigence  à  languir  condamnée  ? 

Il  croit  entendre  les  pauvres 

IJénir  le  ciel  qui  la  lit  belle  et  tendre. 
Tendre  !  oui,  Guimard,  sans  tes  jolis  péchés. 
Cent  malheureux  expiraient  dans  les  larmes  ; 
Et  leur  saint  est  le  prix  de  tes  charmes. 

1.  Palissot,  (Kiivrra,  t.  V,  p.  7i.  V.  aussi  h's  M  ('moires  secrets  <pii  sont 
tivs  scaiiilalisrs  (G  fôviit'r.  HU  mars,  l'2  (.l«'*CLMnbro  1708). 

2.  V.  Goncourl,  La  GuiniarU. 
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Oh  !  que  du  Ciel  les  desseins  sont  cachés  ! 
Hieii  uVst  plus  beau  (|ue  de  vivre  en  ermite, 
Chacun  le  sait,  cependant  il  est  clair 
Que  si  Guîmard  eût  été  carmélite, 
Cent  malheureux  seraient  morts  cet  hiver. 

Marmontel  s'est  complètement  delache  de  l'Eglise  et  des 
scrupules  de  la  morale  chrétienne  ;  indulgent  aux  autres,  il 
ne  l'est  pas  moins  pour  lui-môme.  Depuis  longlcmps  déjà  il 
s'est  ménagé  une  «  douce  existence  »,  qu'il  continuera  à 
mener  de  son  mieux.  Ses  Mémoires  nous  renseignent  abon- 
damment là-dessus. 

D'autre  part  ce  qu'il  dit  des  salons  ou  des  sociétés  qu'il 
fréquenta,  de  ses  relations  avec  les  célébrités  du  temps,  est 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  le  répéter  ici.  Il  n'est 
pas  un  écrivain  s'occupant  de  la  seconde  moitié  du  xyiii^ 
siècle  qui  n'ait  eu  besoin  d'invoquer  son  témoignage  ^  ;  qu'il 
s'agisse  de  M^^  GeolTrin,  de  la  rupture  entre  Rousseau  et 
les  encyclopédistes,  de  la  brusque  séparation  de  M"^e  du 
Deffand  et  de  M**^  de  Lespinasse,  il  a  fourni  à  Thistoirc 
litlérafre  les  plus  précieux  renseignements,  et,  si  on  peut 
parfois  suspecter  la  sûreté  de  ses  jugements,  car  il  était 
homme,  et  homme  de  parti  comme  tous  ses  amis  cl  ennemis 
en  ce  siècle  de  luttes  à  outrance,  on  n'en  peut  mettre  en 
doute  la  sincérité.  • 

La  clairvoyance  l'emporlait  le  plus  souvent  chez  lui  sur  la 
passion,  et  sa  finesse  aiguisée  par  l'usage  du  monde  le 
rendait  parfois  singulièrement  perspicace.  Aucun  des  éloges 
qu'ont  fait  de  M^e  Gcoffrin  d'Alembcrt,  Morellet  et  Thomas, 

1.  Sainte-Reuvo,  dans  nos  Lundis,  y  recourt  constamment,  mais,  suivant 
son  habitude,  sans  donner  de  références. 
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ne  vaut  pour  l'élude  du  caractère  de  celle  femme  célèbre 
le  porlrait,  fait  de  louches  el  relouches  successives,  que 
nous  en  a  laisse  Marmonlel.  Leurs  brouilles,  causées  par  les 
vivacités  de  conduite  ou  les  imprudences  de  son  voisin, 
leurs  raccommodements  dus  à  la  bonté  de  M™e  Geoffrin  el 
à  son  désir  d'être  utile,  les  menus  incidenls  de  leurs  rela- 
tions —  Marmonlel  vécut  dix  ans  chez  elle  (1758-1768)  — 
en  disent  plus  que  les  observations  parfois  un  peu  subtiles 
des  trois  philosophes  qui  ont  voulu  honorer  et  perpétuer  sa 
mémoire  *. 

Cependant  si  nous  renonçons  à  ressasser  des  choses  cent 
fois  dites,  nous  croyons  devoir  signaler  ce  qui,  dans  Texis- 
tence  de  Marmonlel,  touche  directement  à  sa  vie  d'homme 
de  lettres  ou  d'homme  du  monde,  ou  même  à  sa  vie  privée. 
C'est  là  en  effet  qu'il  se  révèle  lout  entier. 

S'il  avait,  dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  années  pénibles  et  obscures  de  lulle  pour  l'cxislcncc, 
fréquenlé  surtout  de  petites  sociétés  bourgeoises,  il  avait, 
depuis  que  ses  ouvrages  el  ses  bonnes  forlunes  l'avaient 
rnis  en  lumière,  élcndu  le  cercle  de  ses  replions.  Par  goût 
néanmoins  comme  par  nécessilé,  il  ne  sort  guère  de  ce 
milieu  parliculier  où  sont  confinés  les  gens  de  lellres  et  les 
philosophes  au  wiii^  siècle.  Ils  peuvent  bien  avoir  de  temps 
à  autre  quelques  échappées  sur  la  cour,  y  apparaître  pour 
ainsi  dire  à  la  dérobée.  Marmonlel  sera,  par  exemple,  dans 

1.  V.  Roclu'blavo,  Essai  sur  h*  Co))ite  (h*  Cayliis  (Paris,  Ilaclielto,  1889), 
p.  (i8.  I/autiMir  roconnaîl  que  lo  «  inôdiocrc  »  Mannontel,  dont  il  trace 
lui-inôino  un  porlrait  plus  que  si'vère,  sans  doute  pour  venger  Cnylus,  fort 
niallrailé  dans  les  Mnno'wrs,  est  cependant  celui  qui  a  le  plus  approché 
de  la  vérité  dans  le  porlrait  de  M""=  Geolïrin.  —  P.  de  Ségur,  dans  Le 
ï{o\j<nm\e  de  la  vue  Saint-lfonord  (Paris,  Calmann-Lévy),  p.  86-92, 
déclare  que  Marmonlel  est  le  meilleur  peintre  de  M™<»  Geoffrin. 
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finlimilé,  mais  non  au  grand  jour,  l'un  des  protégés  de 
)|me  de  Pompadour.  Le  sauvage  Rousseau  sera  reçu,  à  la 
campagne  et  même  à  la  ville,  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg et  sa  femme.  Mais  ce  sont  là  condescendances  de 
grands  seigneurs  el  de  grandes  dames,  qui  ne  suffisent  pas 
à  effacer  les  dislances.  Par  les  fonctions  mêmes  qu'on  leur 
confie,  les  lecteurs  de  la  reine,  comme  Moncrif,  les  histo- 
riographes du  roi,  comme  Voltaire,  Duclos,  Marmonlel, 
demeurent  en  fait  des  «  domestiques  »  salariés  au  service 
du  maître. 

Les  salons  littéraires  eux-mêmes,  qu'ils  soient  tenus  par 
des  femmes  de  race,  comme  M'"e  de  Tencin  el  du  Deffand, 
qu'ils  soient  même  fréquentés  par  la  vieille  noblesse,  n'en 
restent  pas  moins  des  lieux  de  réunion  où  se  mêlent  momen- 
tanément des  écrivains  d'origine  roturière  et  des  gentils- 
hommes de  marque  :  une  fois  sortis  de  là,  les  uns  et  les 
autres  reprennent  leur  liberté  et  leur  allures  propies. 

Marmontel  d'ailleurs  vécut  peu  dans  ce  milieu.  Il  n'avait 
fait  que  passer  chez  M"»e  de  Tencin,  alors  à  son  déclin.  Il 
ne  parut  que  t  de  temps  en  Icmps  »  chez  M"^^  du  Defiand, 
qui  avait  peu  de  sympathie  pour  lui  ',  et  qu'il  trouvait  de 
son  côté  €  pleine  d'esprit,  d'humeur  et  de  malice  ».* 

Parmi  ces*  salons  plus  spécialement  littéraires  figurait  en 
première  ligne  celui  de  Mn^e  Geoffrin,  qui  avait  recueilli 
l'héritage  de  M"^«  de  Tencin,  et  où  iMarmonlcl  occupait  une 
large  place.  Là  se  renconiraientàlafoisd'Alcmbcrl,  Mairan, 
Marivaux,  Chastellux,  Morelict,  Saint-Lambert,*  Ilclvélius, 

1.  Dans  une.loUre  à  Walpolo,  du  30  oclobro  1771,  ollo  \o  ju«,'0  ainsi  : 
I  Qu'il  a  de  peine,  qu'il  so  donne  du  mouvement  pour  avoir  de  l'esprit  ! 
Ce  n'est  qu'un  gueux  revêtu  de  guenilles  !  » 
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Thomas,  Raynal,  Galiani,  presque  tous  de  naissance  assez 
obscure,  deux  ambassadeurs  élrangers,  le  marquis  de 
Caraccioli  cl  le  comte  de  Creulz'  ;  une  seule  femme,  M"*^  de 
Lespinasse,  y  elait  admise. 

Cependant  chez  M"™^  Geoffrin,  aux  soupers  intimes,  Mar- 
monlel  avait  la  faveur  de  coudoyer  «  la  belle  comtesse  de 
Brionne,  la  belle  marquise  de  Duras,  la  jolie  .comtesse 
d!Egmont,  et  leur  PAris,  le  prince  Louis  de  Rohan  »,  et  de  se 
frotter  au  grand  monde.  C'est  là  qu'il  en  étudiait  de  son 
mieux  les  manières  pour  les  transporler  dans  ses  Contes. 

Il  fréquenta  moins  les  salons  philosophiques,  où  régnait 
une  grande  liberté  que  ne  tolérait  pas  M"™®  Geoffrin. 
M"e  de  Lespinasse  savait  cependant  aussi  diriger  et  régler 
la  conversation,  mais  d'une  main  plus  douce  et  plus 
habile.  D'Alembert  y  donnait  le  ton,  Condillac  et  Turgol  y 
venaient  rejoindre  Chastellux,  Morellet,  Saint-Lambert. 
Mais  ce  n'était  ni  là,  ni  chez  le  baron  d'Holbach,  ni  chez 
Ilelvétius,  que  Marmonlel  trouvait  le  plus  de  charme  à 
vivre.  Cependant  il  faisait  d'excellents  dîners  en  bonne 
compagnie',  chez  le  baron  ou  l'ancien  fermier  général, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  y  entendait  causer  Diderot 
avec  feu,  Galiani  avec  finesse,  et  leurs  hardiesses  ne  le 
choquaient  pas  trop.  Du  reste,  dit-il,  a:  Dieu,' la  vertu,  les 
saintes  lois  de  la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis 
en  doute,  du  moins  en  ma  présence  ».  Ce  correctif  est 
nécessaire,  car  on  sait  que  ces  philosophes  ne  se  gênaient 

« 

1.  Au  (linor  ilos  :uiislcs,  clicz  M™*"  GeolTrin,  Mannontcl  coloyail  Ciirlc 
Vanloo,  Vernet,  Souriîot,  Huiiclier,  Loiuoiiu',  Laloiir,  Cayliis. 

2.  Mariiiontcl  aiinail  la  bonne  clu'iv,  mais  avait  restomac  solide,  tandis 
que  ])id(.>rot  était  souvent  puni  de  sa  gourmandise. 
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pas  en  Ire  eux  ^  Il  est  vrai  que  plusieurs  parmi  les  con- 
vives n'allaient  pas  jusqu'à  l'alliéisme,  mais  s'en  tenaient 
au  ihéismc  du  Vicaire  Savoyard  -,  ce  qui  donnait  pleine 
salisfaction  à  Marmonlel  el  mejlait  sa  conscience  en  repos. 

La  vie  de  salon,  qu'il  menait  ainsi  de  côlc  et  d'autre, 
n'était  donc  pas  sans  agrément.  11  trouvait  pourtant  plus  de 
charme  encore  à  voyager,  à  s'absenter,  à  vivre  une  bonne 
partie  de  l'année  à  la  campagne,  et  M"^^  Geoflïin  s'en  plai- 
gnait, €  car  elle  passait  les  étés  a  Paris  et  ne  voulait  point 
que  sa  société  littéraire  fut  dispersée  ».  C'est  ce  qui 
explique  le  refroidissement  graduel  de  leurs  relations. 
D'autre  part,  après  que  le  scandale  causé  par  Bèlisairc  eut 
amené  leur  séparation,  leurs  rapports  devinrent  de  moins 
en  moins  fréquents.  Le  silence  de  Marmontel,  qui  ne  parle 
plus  de  a  sa  voisine  »,  permet  du  moins  de  le  supposer. 
Elle  tournait  d'ailleurs  ostensiblement  à  la  dévotion,  et 
Ion  sait  que  les  philosophes  furent  tenus  soigneusement  à 
l'écart  par  sa  fille,  après  qu'on  l'eut  pour  ainsi  dire  séques- 
trée pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ^.  Marmontel 

1.  V.  Diderot,  Lettres  à  Mlle  Voll(Ui(l,passirn,  ol  en  particulier,  t.  XVIII, 
p.  495  el  512,  éd.  Garnior.  Diderot  y  parle  ime  seule  fois  de  Marmontel 
chez  (rilolhach  :  «  Après  avoir  cajolé  un  peu  la  nourrice,  que  Raphaël 
aurait  prise  pour  un  modèle  de  la  Vierj;e,  à  ce  que  disait  Marmonlel,  la 
pn»mièi*e  fois  qu'il  la  vit...  »  Lj'tlre  du  G  novembre  176<). 

2.  V.  Mémoires  de  Morellel,  t.  1,  p.  VM.  «  Il  n'y  a  point  de  hardiesse 
politique  et  relij{ieuse  qui  ne  fût  là  mise  en  avant  et  discutée  )n'0  el  cou-* 
tra^  presque  toujours  avee  beaucoup  de  subtilité  et  de  profondeur.  Nous 
étions  là  Ixon  nond)re  de  théistes,  et  point  honteux,  (jui  nous  d«''fendions 
viîîoureuseuient,  mais  en  aimant  toujoui's  des  athées  de  si  boinie  compa- 
gnie. » 

3.  V.  P.  de  Ségur,  op,  cil.  Cf.  d'Alembert,  Œuvres  posthunics,  (Paris, 
an  VII,  1709,  2  v.  in-12)  t.  1,  p.  2^3-28<).  Il  se  plaint  de  <«  M™«  de  la  Kerlé- 
ImlKinlt,  sa  fille,  sotte  créature  el  dévote  poliliquc  »,  qui  l'éloigna  un  an 
avant  la  mort  de  M""^  Geolï'rin. 

14 
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ne  mentionne  même  pas  sa  mort^  Il  faut  ajouter,  à  sa 
(lécliarge,  qu'elle  arriva  le  lendemain  de  son  mariage.  Mais 
assurément  tout  lien  était  depuis  longtemps  rompu  enlreeux. 

Quand  il  la  quitta,  il  alla  loger  chez  Clairon  (1708-1773), 
rue  du  Bac,  à  la  descente  du  Pont-Royal,  puis  chez  la 
comtesse  de  Seran  (1773-1776),  près  de  l'oratoire  St-IIonorc. 
11  passait  aussi  le  printemps  chez  cette  dame  en  Norman- 
die, dans  le  petit  château  de  la  Tour. 

Il  avait,  môme  pendant  son  long  séjour  chez  M™«  Geof- 
frin,  contracté  de  nouvelles  habitudes  et  fréquenté  des 
sociétés  a  particulières  ».  C'est  en  effet  à  la  campagne 
qu'il  composa  la  plupart  des  Contes  qui  parurent,  après 
sa  sortie  du  Mercure^  entre  1760  et  1765*.  Il  y  passait 
souvent  les  trois  belles  saisons  de  l'année,  et  môme  parfois 
les  hivers,  chez  M"^e  Gaulard.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des 
environs  de  Paris,  très  fréquentés  à  celte  époque  par  la 
bonne  compagnie.  Les  uns  y  venaient  pour  se  reposer  de  la 
ville,  les  autres  s'y  installaient  par  goût  ou  par  économie. 
Marmonlel,  logeant  chez  ses  amis  et  surtout  ses  amies, 
y  trouvait  ce  double  avantage.  Diderot,  allant  du  Grandval 
à  la  Chcvrelle,  passant  de  d'Holbach  à  M'"«  d'Epinay,  fai- 
sait exactement  de  môme  sans  aucun  scrupule. 

C'est  là  surtout  que  Marmonlel  menait  la  vie  a  libre  et 

Iranquille  »   qui  lui  convenait  si  bien,  et  jouissait  «du 

•bonheur  le  plus  égal  el  le  plus  paisible  »  ;  c'est  là  en  par- 

I.  l)'Al(*inlK'ii,  op.  cit.,  ihid.  :  a  En  suivant  son  lugubre  convoi  j't'lais 
presque  seul  avec  les  »leux  hommes  de  lettres  qui  ont  comme  moi  cél«''- 
l»n''  sa  m(''moire.  » 

"2.  Lit  îirrgt'i'c  des  Alju'f:,  même  avant  cette  époque,  avait  éU*  imaginée 
à  Clicnnevières,  chez  (lury,  on  1759.  (^esL  à  IJesons  que  fut  écrite  en  une 
nuit,  diez  M.  »le  Sainl-Florenlin,  Annclle  et  Lnhin. 
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liculier  qu'il  c  se  donnait  du  bon  temps  ».  Par  «  la  plus 
intime  des  amies  de  Bourel,  la  belle  M'"^  Gaulard  »,  il 
entretenait  des  relations  étroites  avec  cet  opulent  fermier 
général  qu'il  avait  connu  autrefois  à  Versailles  par  une 
autre  amie,  c  l'aimable,  la  spirituelle  U^^  Filleul  ».  Il 
allait  donc  souvent  à  Croix-Fonlaine,  cbez  Bouret,  qui 
remplaçait  en  partie  pour  lui  La  Popeliniére.  Mais  il  rési- 
dait de  préférence  près  de  là,  à  Maisons,  dans  un  logis  plus 
modeste,  chez  M"^©  Gaulard,  dont  il  faillit  épouser  la  nièce. 
Ce  mariage  manqué,  et  le  rêve  d'avenir  qu'il  avait  fondé 
sur  le  crédit  de  Bouret,  qui  pouvait  lui  «  procurer,  ou 
à  Paris  ou  en  province,  une  assez  bonne  place  »,  s'élant 
évanoui,  il  rompit  avec  «  celte  société  qu'il  avait  cultivée 
avec  tant  de  soin  » . 

Il  avait  d'ailleurs  d'autres  asiles  où  trouver  une  large  et 
bienveillante  hospitalité.  Tantôt  il  était  tendrement  accueilli 
à  la  Malmaison,  chez  sa  vieille  amie,  M"io  Ilarenc,  tantôt  il 
passait  une  partie  de  la  saison  à  Sainte-Assise,  chez  M.  et 
M«nc  de  Montulé,  fille  d'un  fermier  général,  dans  une  société 
oii  €  l'amitié  n'était  pas  sans  réserve  et  sans  défiance  », 
car  €  les  jeunes  femmes  croyaient  devoir  s'observer  avec 
lui  ».  Ou  bien,  «  avec  plus  de  cordialité,  la  bonne  et  toute 
simple  M""®  de  Chalut  Tallirait  à  Saint-Cloud  et  l'y  rete- 
nait »  par  «  le  charme  irrésistible  d'une  amitié  sans 
réser\*e  »,  en  lui  confiant  «  ses  sentiments  les  plus  intimes 
et  ses  intérêts  les  plus  chers.  » 

Il  promena  même  plus  loin  «  sa  philosophie  épicurienne  », 
une  seule  fois,  il  est  vrai.  Quand  le  Mercure  lui  fut  enlevé, 
il  suivit  h  Bordeaux  le  fils  de  M»"^  Gaulard. 

Ses  impressions  de  voyage  dénotent  des  goûts  un  peu 
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vulgaires.  Les  bons  dîners,  les  excellents  vins,  celui  de 
rilerinilagc  entre  autres,  les  fôtcs  données  en  son  honneur, 
le  frappent  vivement,  c  L'air  éveillé,  la  démarche  leste  et 
l'œil  agaçant  »  des  a  jolies  femmes  »  de  Montpellier,  ne  le 
laissent  pas  indifférent.  La  beauté,  trop  vantée  par  les  poètes, 
de  la  cascade  de  Vaucluse,  en  dépit  des  souvenirs  qu'elle 
évoque,  l'émeut  peut-être  moins  que  le  spectacle  de  TIlc 
voisine,  où  il  se  promène  «  sous  deux  rangs  de  mûriei's, 
entre  deux  canaux  d'une  eau  vive,  pure  et  rapide  ».  Les 
jolies  juives  qu'il  y  rencontre,  les  excellentes  truites  et  les 
belles  écrevisses  qu'on  lui  sert  à  souper  dans  l'auberge  du 
lieu,  lui  tiennent  sans  doute  plus  à  cœur.  Il  est  assurément 
peu  louché  du  pittoresque.  La  vue  môme  du  lac  de  Genève 
et  du  Mont-Blanc  n'excite  en  lui  aucun  enlhousiasme.  Les 
ruines  de  l'antiquité  le  laissent  également  froid,  et  l'admi- 
ration des  voyageurs  et  des  artistes  le  surprend.  A  Nîmes, 
en  effel,  les  arènes  lui  paraissent  d'une  a  lourdeur  massive  », 
et  la  maison  carrée  assez  mesquine.  La  pleine  mer,  qu'il  a 
vue  a  fidèlement  représentée  »  dans  les  tableaux  de  Vernel, 
ne  l'élonne  pas,  «  ne  lui  cause  aucune  émotion  ».  En 
revanche,  les  travaux  grandioses  élevés  par  la  main  des 
hommes  le  frappent  et  l'intéressent  vivement  :  les  ports  de 
Marseille  et  de  Toulon,  le  réservoir,  les  écluses,  le  méca- 
nisme du  canal  de  Languedoc,  qu'il  décrit  longuement, 
excitent  au  plus  haut  point  son  attenlion.  Il  visite  aussi  avec 
soin  les  ateliers  de  tissage  de  la  soie,  à  Lyon,  et  les  princi- 
paux monuments  de  cette  ville.  La  nature  ne  séduit  guère 
Marmontel  :  son  esprit  positif  s'attache  davantage  à  ce  qui 
regarde  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre. 
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Dans  relte  espèce  de  voyage  circulaire,  qu'il  lit  à  Tinipro- 
vîste,  en  croyant  au  début  aller  tout  bonnement  à  Bordeaux, 
il  revint  à  Paris  par  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  Aix, 
Marseille,  Toulon,  Genève  et  Lyon.  L'accueil  de  Voltaire 
fui,  on  le  pense  bien,  des  plus  chaleureux,  le  séjour  des  plus 
agréables,  et  les  adieux  des  plus  louchants'.  Marmontcl 
«  ne  devait  plus  revoir  qu'expirant  »  son  maître  et  ami, 
celui  qui  l'avait  appelé  h  Paris  du  fond  de  sa  province  et  lui 
avait  ouvert  la  carrière  des  lettres. 

La  vie  un  peu  dissipée  que  menait  Marmonlel  ne  l'em- 
pêchait pas  de  consacrer  tous  les  ans  une  «  délicieuse  quin- 
zaine »  à  son  beau-frère  Odde  et  à  sa  sœur,  qu'il  allait  voir 
à  Saumur.  Il  s'y  fetrempait  dans  la  vie  de  famille,  pour 
laquelle  il  était  réellement  fait.  Sa  sœur  et  ses  enfants  mou- 
rurent ;  Odde  vint  alors  passer  une  année  avec  lui  à  Paris, 
vers  4 774-,  et  le  quitta  pour  se  retirer  à  Borl.  Il  avait  perdu 
ou  devait  perdre  successivement  ses  sœurs  et  ses  tantes^,  à 
qui  il  payait  des  pensions,  et  sa  fortune  s'accroissait  d'autant. 
Il  dépensait  environ  mille  écus  pour  son  loyer,  son  domes- 
tique et  lui,  et  épargnait  le  reste.  Outre  sa  pension  sur  le 
Mercure  et  ses  économies  antérieures,  «  les  éditions  de  ses 
Contes  commencèrent  à  l'enrichir  »,  et  furent  la  première 
assise  d'une  fortune  assez  honnête  qu'il  édifia  lentement. 

1.  On  s'est  assez  F.ervi,  pour  peindre  Voltaire,  des  traits  de  caractère 
rapportés  par  Marniontel,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  Le  récit 
d'ailleurs  en  est  des  plus  amusants. 

2.  Tne  de  ses  tantes,  celle  d'Alhois,  vivait  encore  quand  il  écrivit  ses 
Mt'ttujirrs.  Vax  ell'j't,  dans  une  lettre  adressée  de  IJort  à  «  soivclier  frèi'C  >», 
Marinoiitel.  le  17  dt'cenihre  Hir»,  Odde  lui  envoie  ses  souhaits  de  bonne 
année  et  lui  parle  d'allaires,  entre  autres  de  la  pension  qu'il  servait  à 
cette  tante.  Papiers  Incd'Us. 


CHAPITRE  VI. 

Les  CoxTKS  MOHAux.  —  Le  Conte  en  prisse  avant  Marmonlel  ;ui 
xviiie  siècle  :  llamillon,  Crébillon  fils,  La  Morilére,  Diderot, 
Ducios,  Volsenon.  —  Le  Conte  libertin  et  le  Conte  moral.  - 
Succès  (les  Contes  de  Marmontel  :  leur  mérite  littéraire.  - 
Heureusement.  —  Les  personnages  ;  les  mœurs  ;  l'amour  eu 
dehors  du  mariage. 

On  peut  s'étonner  aujourd'hui,  on"  sYîtonna  même  au 
siècle  dernier,  de  Timmense  succès  d/îs  Contes  moraux^ 
qui  répandit  le  nom  de  Marmontel  dans  toute  l'Europe. 
Deux  critiques  d'un  goût  bien  différent  tombèrent  par 
hasard  d'accord  pour  leur  opposer,  l'un  *,  les  Contes  d'Ila- 
milton,  l'autre  *,  ceux  d'IIaniilton  et  de  Voltaire.  Mais 
jamais  Marmontel  n'eut  l'idée  de  rivaliser  avec  l'auteur  de 
Zadig,  ni  la  prétention  de  composer  des  contes  philoso- 
phiques. A-t-il  voulu  davantage  imiter  Ilamihon,  pouvait-il 
lui  dérober  sa  grâce  délicate,  sa  brillante  imagination,  son 
naturel  piquant  ?  Il  n'eut  pas  la  fatuité  d'y  songer.  Si 
dans  ses  premiers  contes  il  suivit  certains  modèles  ou  plu- 
tôt subit  leur  influence  presque  malgré  lui,  pour  se  confor- 

1.  Firion,  Annfu>  lUlrvairo,  1701,  l.  II,  p.  115,  175;  t.  VJI,  p.  109,  KU; 
ntiT),  t.  Vil,  p.  73,  99.  Cf.  Jouvnol  KnciiclopvdUiue,  1701,  t.  IV,  p.  73,  Sô  ; 
I7()2,  l.  I,  p.  52,  71  ;  I7()5,  t.  Il,  p.  47,  77,  89;  t.  III,  p.  i9,  7.').  V.  ;ms<i 
VOhfirrrnicur  'liltrraire,  t.  H,  p.  51,  07,  31  iiKirs  17(>I  ;  h?  (^cnseur  hcOdit- 
inadairc,  17()1,  t.  II,  p.  ICI,  171  ;  t.  iV,  p.  355,  308. 

2.  CorrespondciNce  liUèrain%  15  janvier  et  15  novembre  1701, 1"  décein- 
bi*c  1704,  ["'  mai  1705. 
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mer  au  goût  du  jour  et  prendre  le  ton  à  la  mode,  il  devint 
bientôt  plus  original  et  créa  un  genre  nouveau.  Il  n'est 
donc  pas  inutile  d'indiquer  brièvement  ce  que  fut  le  conle 
en  prose  au  xvui®  siècle,  depuis  Ilamilton  *  jusqu'à  Mar- 
mqnlel. 

A  cette  époque  il  prend  parfois  tout  le  développement 
de  ce  que  nous  appelons  plus  volontiers  aujourd'hui  un 
roman,  mais,  quelle  que  soit  son  étendue,  les  contempo- 
rains lui  conservent  en  généraMe  nom  de  conle,  car  c'est 
un  récit  le  plus  souvçnt  fantaisiste,  même  quand  il  s'y 
mule  une  peinture,  exacte  au  fond;  de  la  vie  réelle.  Tels 
sont  les  Contes  ou  Romans  de  Voltaire. 

Ilamilton  n'entreprit  d'écrire  les  siens  que  pour  paiodier 
les  absurdités  des  Mille  et  Une  Nuits,  que  l'on  venait 
de  traduire  en  français  et  qui  jouissaient  de  la  plus 
grande  vogue  auprès  des  dames  de  la  cour'-.  Il  voulait 
prouver  qu'on  pouvait  faire  aussi  bien,  sinon  mieux. 
Il  entasse  donc  merveilles  sur  merveilles  dans  Fleur  d'Epine, 
le  premier  et  le  meilleur  de  ses  contes.  Les  aventures 
invraisemblables,  les  fictions  plus  ou  moins  ingénieuses, 
î  les  événements  extraordinaires  »  '\  s'accumulent  dans  les 
Quatre  Famrdins  et  le  Délier,  La  trame  du  récit  est  bien 
mince  et  les  caractères  n'ont  pas  non  plus  beaucoup  de 
consisTtance.  Ils  sont  néanmoins  finement  esquissés,  comme 
celui  de  Fleur  d'Epine,  ou  brossés  à  grands  traits,  comme 
l'inévitable  sultan  imbécile  que  l'on  retrouvera,  poussé  à  la 

1.  Les  (UintcH  d'Haiiiillon   paniront  cii  J73<),  mais   laiiU'ur  1rs  a\i»il 
composes  à  la  fin  du  rèj^iu*  »Ic  Louis  XIV. 

2.  Œur/wailainillon  (Paris,  Uenouaid,  1812, 3  v.  in-8),  t.  Il,  p.  l  et  2<K). 

3.  Ibid.,  p.  178. 
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caricature,  chez  les  successeurs  d'IIamillon.  Le  style  exquis, 
plein  d'esprit,  d'ironie  discrète,  un  peu  abstrait,  partout 
le  nieme  sans  monotonie,  sent  Thomme  de  qualité  du  \\\\^ 
siècle.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  ètonnenient  qu'on 
y  rencontre  de  loin  en  loin  des  termes  grossiers  et  crus, 
comme  «  sotte  bète,  animal  d'empereur,  groin  »,  et  en 
parlant  des  femmes,  «  vilaines  botes,  guenons  de  la  cour, 
méchante  carogne  ».  Etait-ce  là  le  ton  de  la  cour  dévote  cl 
triste  de  Saint-Germain,  dont  Ilamilton  fait  un  si  piquant 
tableau  au  début  de  sa  Zénéydc  ?  On  croirait  plutôt  enten- 
dre un  écho  des  lettres-  de  la  Palatine,  mère  du  Régent. 
Mais  ces  vivacités  de  langage  sont  très  rares.  Ilamilton  res- 

m 

pecte  en  général  ses  lecteurs,  ce  qu'on  oublia  bien  vite  de 
faire  après  lui. 

Il  traite  les  femmes  en  galant  homme,  a  Les  amants  de 
ce  temps-là,  dit-il  en  faisant  allusion  à  l'excessive  hbcrtéde 
mœurs  qui  s'annonçait  déjà  au  moment  où  il  écrivait,  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  de  surprendre  ou  voler  des 
faveurs.  »  Rien  de  plus  pur,  de  plus  charmant  en  eflet  que 
les  amours  de  Tarare  et  Fleur  d'Epine.  Mais  dans  les 
Quatre  Facardins  l'auteur  se  départ  un  peu  de  sa  réserve. 
Tout  en  gardant  toujours  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  il 
se  risque  à  la  peinture  du  vice  et  les  curiosités  malsaines 
se  font  jour. 

D'IIamilton,  bien  qu'il  peigne  peu  les  femmes  et  ne  les 
déshabille,  ni  au  moral,  ni  au  i)hysique,  on  pouvait  glisser 
facilement  à  Crébillon  fils  et  à  Yoisenon,  après  les  satur- 
nales de  la  Régence.  Les  Quatre Faairdins^  parleur  extra- 
vagance voulue  cl  leur  pointe  de  libertinage  \  préparent 

i.  V.  /(•*•  Quatre  Fararditts,  histoire  tlo  C4ri.sl.1Ili ne  (Œuvres,  t.  II,  p.  364). 


CONTES  UE  CltÉDILLON   FILS.  :2I5 

Tanzal.  Crébillon  a  d'ailleurs,  si  ron  en  croit  une  anecdote 
peu  suspecté,  connu  et  parcouru  une  suite  des  Quatre 
Faairdins.  qui  fut  ensuite  jetée  au  feu  ^  llamiiton  y  avait- 
il  gardé  le  môme  Ion  déjà  un  peu  libre,  Tavait-il  accentué  ? 
on  rignorc.  Mais  Crébillon  ^  se  cbarjj^ea  de  le  faire  à  sa 
place,  en  allant  beaucoup  plus  loin,  si  loin  même  qu'on  ne 
peut  le  suivre. 

Tanzai  fut,  le  croirait-on  aujourd'bui  ?  un  grand  succès. 
C'est  un  conte  de  fées  qui  pouirait  n'être  qu'insipide, 
comme  tant  d'autres  édos  en  ce  siècle  où  l'on  peignit  à 
satiété  un  Orient  plus  ou  moins  vraisemblable,  mais  qui  est 
surtout  indécent  et  veut  Tôlre.  Le  fond  en  est  extravagant, 
dit  Crébillon  dans  la  préface.  En  effet  les  inventions  sau- 
grenues, les  métamorphoses  impertinenles,  les  enclianle- 
menls  erotiques,  voilà  tout  ce  que  sait  trouver  l'imagina- 
tion stérile  d'un  homme  qui,  doué  de  quehpie  finesse 
d'esprit,  pouvait  mieux  employer  son  talent.  Même  fécon- 
dité malheureuse  dans  Alt!  quel  Coule!  On  n'y  voit  que 
gens  déguisés  en  oies,  grues,  dindons,  autruches.  Le  public 
cria  grâce  et*^  l'auteur  n'acheva  pas  cet  ouvrage.  Tanzai 
et  le  Sopha  avaient  épuisé  sa  veine. 

Au  moins  dans  le  Sopha  sommes-nous  débarrassés  des 
oripeaux  de  la  féerie.  A  part  la  métamorphose  du  narra- 
teur en  sopha,  moyen  commode  pour  relier  entre  elles  des 
aventures  qui  ne  se  tiennent  pas,  nous  sommes  transportés 
dans  la  vie  réelle,  telle  du  moins  que  la  voyait  et  la  voulait 
peindre  Crébillon.  Mais  les  personnages  ne  changent  pas, 
et  les  mœurs  sont  les  pires  qu'on  puisse  imaginer. 

1.  Œiivre>f,  t.  II,  p.  398. 

2.  Il  <K'cl;ii'c  iinilrr  Uaïuillon  dans  Ah  !  i/tirl  (U.ittr  ! 

3.  Corrcspofidamc  littéraire,  i'^f  avril  I7."v). 
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Dans  les  Lettres  de  la  Marquise,  il  essaie  vainement  de 
nous  intéresser  à  une  femme  dont  toute  la  vertu  consiste  à 
craindre  pour  sa  réputation,  et  qui  se  meurt  de  chagrin 
plutôt  que  de  remords,  quand  son  mari  la  sépare  de  son 
amant.  Ce  n'est  ni  une  Aïssé  ni  une  Lespinasse,  mais  sim- 
plement une  femme  coquette  et  galante,  que  Ton  ne  peut 
ni  estimer  ni  même  plaindre.  Quant  au  petit-maître,  au 
Versac  des  Egaremeuts  du  cœur  et  de  Vesprit,  c'est,  connue 
l'a  dit  justement  La  Harpe  *,  «  un  de  ces  hommes  brillants 
et  pervers  qui  ont  été  à  la  mode  pendant  un  certain  temps, 
et  qui  avaient  érigé  le  libertinage  en  principe,  la  séduction 
en  art,  et  la  perfidie  en  modèle  ».  Crébillon  reproduira 
sans  cesse  ce  premier  modèle,  qui  inspirera  tant  de  copies 
plus  ou  moins  heureuses,  et  continuera  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  à  exposer  les  «  mauvaises  mœurs  de  la  bonne 
compagnie  ». 

Il  ne  sait  peindre  en  effet  que  l'amour  sensuel,  et  ne 
semble  pas  croire  qu'il  puisse  en  exister  d'autre.  Dès  4e 
début  de  Tanza'i,  nous  sommes  dans  une  cour  volu|)tueusc 
où  les  femmes  ne  se  montrent  pas  cruelles.  Le  tout  pour 
elles  est  de  tomber  décemment.  Les  prudes,  en  résistant 
pour  céder  quand  môme,  augmentent  le  plaisir  du  vain- 
queur. Du  reste  les  femmes  de  condition  peuvent  tout  se 
permettre,  a  Quand  on  porte  un  certain  nom,  qu'on  est 
d'un  certain  rang,  une  affaire  de  plus  ou  de  moins* n'est 
pas  une  chose  à  laquelle  on  doive  regarder  de  si  près  '  ». 
Mais  cela  n'était  pas  permis  aux  bourgeoises, 'car  <i  il  y  a 
un  ordre  dans  la  société  où  l'on  n'a  pas  le  droit  aux  abus  ni 

1.  Ctnrvsp(nn1an(e  lillrrairc  {(Et(irt'i<,  l.  X,  p.  429,  iiG8). 

2.  V.  le  i^ojtfta,  cli.  XiX. 
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au  scandale...  Quand  une  femme  de  cet  élat  succombe,  elle 
cède  à  une  passion  longtemps  combattue,  elle  se  rend  avec 
des  regrets,  et  conserve  des  remords  »  *. 

Dans  la  Nuit  et  le  Moment,  les  personnages,  gens  du 
meilleur  monde,  se  font  les  plus  singulières  confidences  sur 
leurs  faiblesses  el  leurs  bonnes  fortunes.  Le  pclit-maîlre  ne 
parle  que  d'avoir  un  arrangement,  avoir  une  femme.  «  On 
se  plaît,  dit-il,  on  se  prend...  Comme  on  s'est  pris  sans 
s'aimer,  ou  se  sépare  sans  se  haïr.  -  »  Crébillon  a  résumé, 
condensé  en  quelque  sorle  dans  ce  conte  la  belle  morale 
qu'il  prêche,  de  manière  à  ne  laiss.er  aucune  illusion  au 
lecteur  sur  ses  inlenlions.  On  lui  pardonnerait  plutôt  sa 
licence,  qui  d'ailleurs  fut  dépassée,  que  celle  espèce  de 
prédication  à  froid  conseillant  le  libertinage  le  plus  effréné. 

Y  a-t-il  au  moins  chez  lui  quelque  qualité  sérieuse  qui 
fasse  oublier  l'immoralité  de  son  œuvre  ?  On  n'y  rencontre 
ni  élude  des  mœurs  en  général,  ni  critique  littéraire,  ni  la 
moindre  trace  de  philosophie  ^. 

Son  style  est,  départi  pris*,  entortillé,  alambiqué,  fati- 
gant. De  plus,  il  compose  mal,  se  répèle  sans  se  renouveler, 
el,  pour  analyser  les  nuances,  tombe  dans  la  minutie.  Cela 

•J.  Duclos,  Ménioirps  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  (Œuvres,  Paris,  an  x, 
5v.  in^)  t.  II,  p.  11-2. 

2.  La  Nuit  et  le  Moment  (Contes  (liulognês  de  Civbillon  lils,  Paris, 
Quenlin,  1879). 

3.  Sauf  pcîul-ôtre  ilans  A  h  /  quel  Conte!  dont  le  sous-tilre,  Conte  /*(*//- 
titjue  et  astronontiijue,  peut  srnibler  juslilir  par  quel«|ut's  allusions 
satiriques.  On  y  recunnail,  si  Ton  veut,  le  voï  Stanislas  dans  le  pi-ime 
physicien,  et  M""-  du  (Iliàlelet,  morte  en  17r>l,  ilans  ce  passaj^o  :  «  Au  Uni 
de  se  faire  drvole  par  hypocrisie,  on  se  lait  j;êoinèlre  ;  cria  équi\aul  à 
quitter  le  rouj,^*;  honneur  égal.  » 

4.  V.  Tanzaî,  ch.  XXV. 
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de  son  piopre  aveu  *.  Ces  redites  pcrpéliiellcs,  ce  raffinc- 
nienl  préterilieiix,  sont  pousses  aux  dernières  limites  dans 
le  Hasard  du  coin  du  fcu^  qui  n'est  qu'une  nouvelle 
épieuve  de  la  Nuit  et  le  Moment,  A  celle  date  (I70o), 
Crébillon  persi^^le  à  poursuivre  le  succès  qui  lui  échappe, 
sans  comprendre  que  son  talent  est  épuisé  et  que  le  conte 
libertin  a  fait  son  temps.  Au  Sopha,  Conte  moral,  —  c'est 
le  tiU*e  qu'il  a  osé  lui  donner,  par  une  sorte  de  défi  au 
lecteur,  —  ont  succédé  dans  la  laveur  du  public  des  contes 
vraiment  moraux. 

D'ailleurs,  tandis  qu'il  se  travaillait  .en  eflbris  inutiles 
pour  retrouver  la  vogue  que  lui  avaient  value  les  Eyare- 
ments,  Tanzùiy  le  Soplia,  d'autres  écrivains  avaient  exploité 
la  même  veine  et  prouvé  qu'il  n'était  pas  difficile  de  réussir 
en  un  genre  «  si  mauvais,  a  dit  Grimm,  qu'à  peine  est-il 
pardonnable  d'y  exijeller  ».  - 

Un  an  après  le  Sopha  paraissait  la  Patte  du  Chaty 
a  conte  zinzimois  »,  et  deux  ans  après  les  Mille  et  une 
Fadaises j  «  conles  à  dormir  debout,  ouvrage  dans  un  goût 
très  moderne  ».  L'auleur  était  un  tout  jeune  homme, 
Jacques  Cazolte^,  qui  voulut  protester,  en  les  parodiant, 
contre  les  inepties  et  les  indécences  des  contes  de  lues.  On 
y  voit  bien  une  lemme  transformée  en  canapé,  mais  c'est 
«  un  lionnèle  meuble,  dont  les  aventures  ne  scandaliseront 
jamais  personne  ».  Kt  l'auteur  tient  parole.  La  critique  lil- 
téraii'e,  à  peine  entrevue  chez  Ilamillon,  rare  chez  Crébil- 
lon et  Duclos,  (jui  se  développera  chez  La  Morlière  et  Voi- 

I.  V.  le  Soji/nf,  cU.  XIX. 

"lî.  din-r.  lilt.,  1.")  tlroi'inhiv  \17}ï. 

'^.  M  (levait  produire  plus  tard  le  Luni  Inipromplu,  etc. 
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senon,  sans  parler  de  Voilai  réel  Diderot,  passés  maîtres  en 
ce  genre,  y  apparaît  déjà.  Cazolle  y  déploie  sans  doute 
plus  de  bonne  volonté  que  de  savoir  et  d'expérience,  mais 
il  V  avait  là  matière  à  renouveler  le  conte,  et  d'autres  écri- 
vains  allaient  venir  qui  en  sauraient  tirer  un  meilleur 
parti. 

Ainsi  fit  dans  Angola  le  chevalier  de  La  Morlière,  qui 
joua  un  certain  rôle  dans  le  monde  des  théâtres  et  des 
cafés'.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  critiquer,  non  sans 
esprit,  les  auteurs  du  siècle.  Ailleurs  nous  sommes  au 
ihéalrc,  nous  voyons  les  spectateurs  qui  encombrent  la 
scène.  On  joue  Mérope^  ce  qui  amène  Téloge  de  Voltaire. 
On  joue  aussi  l'Oracle,  de  Saint-Foix,  qui  fut  un  grand* 
succès.  L'auteur  nous  promène  des  coulisses  de  Topera 
aux  loges  de  la  comédie,  du  bal  à  la  promenade  de  la 
grande  allée,  des  petits  appartements  faits  pour  le  plaisir 
à  la  campagne  commode  pour  Tamour.  Nous  somnies  en 
plein  Paris,  en  pleine  réalité.  Les  personnages  parlent  tous 
le  jargon  à  la  mode,  dont  Tauteur  a  pris  soin  de  souligner 
tous  les  termes.  C'est  môme  la  principale  curiosité  du 
livre,  qiii  n'est,  à  part  cela,  qu'un  conte  de  fées  dans  le 
genre  de  Tanzal,  plus  lestement  conduit,  mais  aussi 
licencieux. 

Avec  Diderot,  nous  sortons  tout  à  fait  de  la  banalité. 
Faut-il  pardonner  à  cet  homme  de  génie  d'avoir  laissé 
échapper  de  sa  plume  les  Bijoux  Indiscrela  ?  Où  trouver 
une  excuse?  Peut-on  accepter  celle  que  lui-même  donnait 
à  Naigeon,  que  «  les  mauvaises  moMirs  font  les  mauvais 
livres  »?  Il  est  trop  facile  de  riposter  que  les   mauvais 

1.  V.  h*  Xeveu  fie  ftariwau,  TUchTol,  G^nncfi,  t.  V,  p.  A'2S. 
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livres  conlribuenl  à  développer  les  mauvaises  mœurs.  Tou- 
tefois les  chapitres  si  curieux,  si  profonds  parfois,  où 
Diderot  expose  ses  idées  sur  la  politique,  la  science,  la 
philosophie,  la  littéralure,  plaident  en  faveur  de  Touvragc. 
Que  vaut  d'ailleurs  le  reste  ?  Foit  peu  de  chose.  Diderot, 
a-t-on  dit,  par  besoin  ou  par  gageure,  voulut  faire  du  Crc- 
billon  fils.  Il  en  fil,  tout  à  la  fois  moins  bien  et  mieux.  Ses 
inventions  libertines  ontquelquechosede  bizarre  et  de  brutal 
qui  dénote  un  puissant  esprit,  et  non  plus  un  petit-maître. 

Ce  qui  cependant  le  distingue  le  plus  de  ses  prédécesseurs, 
c'est  une  tendance  très  marquée  à  l'irréligion.  Les  bramincs 
sont  fort  souvent  mis  en  cause.  Il  est  vrai  que  Crébillon  les 
avait  déjà  malmenés,  et  que  Tabbé  de  Voisenon,  avant  Diderot 
et  après  lui,  ne  les  ménagera  pas.  Mais  ce  qui  n'était  que 
raillerie  malicieuse  dans  les  fabliaux  du  moyen  âge,  ou  même 
dans  les  contes  du  xvi^  et  du  xvii®  siècles,  prend  au  xvni® 
je  ne  sais  quel  aspect  inquiétant.  A  travers  le  religieux 
raillé  et  insulté  on  entrevoit  la  religion  méprisée  et  atta- 
quée, surtout  chez  Diderot.  Voltaire  lui-même  paraît  moins 
agressif,  sans  doute  parce  qu'il  va  moins  droit  au  but,  et 
que  son  style  léger  et  rapide  nous  déguise  parfois  la  vigueur 
de  la  pensée  et  la  vivacité  de  l'attaque.  Le  style  de  Diderot, 
plus  énergique,  plus  coloré,  ne  dissimule  rien.  Aussi  ne 
peut-il,  lui  qui  a  fait  du  Crébillon  en  se  jouant,  goûter  la 
manière  entortillée  de  Tanzai,  dont  il  a  fait  une  amusante 
parodie  K  II  est  même  étrange  qu'il  ait,  au  début  de  son 
ouvrage,  semblé  mettre  sur  le  même  pied  Crébillon  ctDuclos, 

En  effet,  ne  fut-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  les  Confessions 
du  Comte  de'**  sont  bien  supérieures  à  Tanzai  et  au  Sopha. 

1.  Œurrp*i,  t.  IV,  p.  20<). 
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D*uDe  simplicité  un  peu  sèche  parfois,  le  style  de  Duclos 
est  souvent  d'un  naturel  exquis.  Le  plan  du  livre  est  aussi 
des  plus  simples.  Le  comte  de***  veut  nous  apprendre  com- 
ment il  s'est  détaché  du  monde.  A  ce  propos,  il  nous  raconte 
loutcs  ses  bonnes  fortunes.  La  liste  en  serait  longue,  depuis 
la  marquise  qui  fait  Téducalion  du  jeune  ingénu  jusqu^à  la 
comtesse  de  Selve,  femme  raisonnable  et  vraiment  aimante, 
qu'il  fmit  pair  épouser.  Ni  la  passion  italienne,  ni  la  con- 
stance espagnole  ne  sauraient  le  fixer,  ni  la  fierté  jalouse 
de  l'anglaise  le  retenir.  En  province,  où  il  mène  la  vie  de 
garnison,  les  officiers  se  remplacent  dans  les  bonnes  grâces 
des  dames,  en  suivant  Tordre  du  tableau.  Mais  c'est  Paris 
surtout  qui  est  le  théâtre  de  ses  succès.  Tour  à  tour  passent 
sous  nos  yeux  des  caractères  prestement  tiacos  :  la  petile- 
maitresse,  vive,  légère,  étourdie  ;  la  dévote  par  élat,  qui, 
dans  sa  petite  maison,  traite  son  amant  en  directeur  chéri  ; 
la  conseillère  au  Parlement,  cérémonieuse  et  pleine  de 
moi'gue  ;  la  riche  marchande  de  la  rue  Saint-llonoré,  qui  se 
livre  naïvement  au  plaisir.  A  ces  portraits  Duclos  ajoute 
des  réflexions  pleines  de  sel  sur  la  vanité  de  M.  et  de  M»"^ 
%  rintendante,  sur  la  robe  et  la  finance,  les  marchands  et  leurs 
travers.  Il  nous  peint  aussi  la  grande  dame  libertine,  mépri- 
sable au  point  de  faire  mépriser  son  amant.  En  elle  on 
trouve  la  commodité  et  les  agréments  d'une  (illc  de  l'opéra, 
avec  le  ton  et  4'esprit  d'une  femme  du  monde.  Cruel  aveu 
de  l'auteur,  qui,  dans  son  apparente  légèreté,  flétrit  froide- 
ment les  mœui's  de  son  siècle.  Plus  loin,  c'est  la  femme  qui 
désire  unir  le  plaisir  et  la  considération,  et  qui,  ne  voulant 
pas  en  vieillissant  être  forcée  de  se  faire  dévote,  tient  bureau 
de  bel  esprit. 
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Duclos  a  pcinL  les  mœurs  libres  de  son  temps,  sans  vouloir 
nous  porter  au  vice.  Tout  le  prouve  dans  son  œuvre:  la> 
réserve  de  sa  plume  qui  évile  les  détails  licencieux,  la  con- 
version de  son  héros,  revenu,  un  peu  lard,  il  est  vrai,  de 
ses  préjugés  d'homme  à  la  mode,  enfin  ses  réflexions  sur 
les  femmes  et  l'amour.  «  Les  amants,  dit-il,  se  prennent 
parce  qu'ils  se  plaisent  ou  se  conviennent,  et  ils  se  quittent 
parce  qu'ils  cessent  de  se  plaire,  et  qu'il  faut  que  tout 
finisse...  L'homme  à  la  mode  ne  doit  jamais  entreprendre 
que  des  conquêtes  aisées.  »  Il  quitte  une  maîtresse,  «  comme 
un  eflet  qui  devait  élre  dans  le  commerce  ».  Le  mot,  dans 
sa  brutalité,  élait  joli  :  aussi  fit-il  fortune'.  Mais  ce  qui 
relève  Duclos  et  son  héros,  c'est  que  le  comte  demeure  un 
honnête  homme,  c'est  qu'il  refuse  de  séduire  ou  plutôt 
d'accepicr  la  jeune  fille  que  vient  lui  offrir  une  mère  affolée 
par  la  misère,  qu'il  la  marie  à  son  amant,  et  qu'il  est  heu- 
reux de  cette  bonne  action.  Nous  voili  loin  de  Crébillon  : 
nous  sommes  sortis  de  la  fange  pour  n'y  plus  retomber,  sauf 
avec  Voisenon. 

En  eflet,  même  dans  Acajou  et  Zirphile(\lM),  sorte  de 
conte  de  fées,  Duclos  évite  d'être  indécent^.  On  y  sent# 
poindre  le  moraliste  qui  composera  bientôt  les  Considéra- 
lions  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 

L'auteur  des  Considérations  avait  employé  une  seule  fois 
le  mot  «  femme  »  dans  cet  ouvrage.  Il  prit  sa  revanche 
dans  les  ^lémoires  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^  mais  ce  n'est 
plus  la  plume  qui  a  écrit  les  Confessions,  Plus  moral  sans 
doute,  le  livre  est  moins  agréable.  Le  récit  se  traîne  et 

1.  La  MorlitTc  le  reprit  pour  son  coinplc  dans  Angola. 

2.  Conlcs  (le  Dnclos  (Quantin,  IHhO),  p.   IVG. 
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c'est  Irop  souvent  récrivain  qui  parle  et  disserte  par  la 
Iwuchedcs  personnages.  Les  Mémoires  se  terminent,  connme 
tout  honnête  roman,  par  un  mariage  d'amour,  et  cette 
belle  maxime,  «  qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  dans 
Funion  du  plaisir  et  du  devoir  ».  Marmontel,  quelque  peu  . 
raisonneur  comme  Duclos,  Taurail  signée  des  deux  mains. 
On  a  accuse  les  philosophes,  dont  rinfluence  ne  se  fait 
guère  sentir  qu'à  celte  date,  c'est-à-dire  au  miheu  du  xviiic 
siècle,  d'avoir  aidé  à  corrompre  les  monirs  en  sapant  la 
religion.  N'ont-ils  pas  plutôt  détourné  les  esprits  des  petits 
romans  licencieux,  des  petits  poëmes  erotiques,  vers  des 
idées  plus  hautes  et  des  préoccupations  plus  nobles  ?  N'est- 
ce  pas  rendre  service  à  la  morale  que  d'élever  lame  des 
jeunes  gens  par  la  discussion  des  questions  politiques  et 
religieuses,  au  lieu  de  la  laisser  courbée  vers  le  terre-à- 
terre  des  plaisirs  sensuels  ou  de  la  distraire  par  des  contes 
et  des  opéras-comiques  pleins  d'équivoques  obscènes  1 
D'ailleurs  ce  libertinage,  qui  déborde  dans  les  écrits  que 
nous  venons  d'analyser  incomplètement,  est  antérieur  à 
Y  Encyclopédie,  à  J.-J.  Rousseau,  aux  principaux  écrits  phi- 
losophiques de  Voltaire.  Crébillon,  La  Morlière,  Voisenon, 
n'étaient  pas  des  philosophes.  Voltaire,  dans  ses  romans, 
ne  prêche  pas  l'immoralité  :  il  a  bien  d'autres  soucis.  Dide- 
rot seul  pourrait  être  mis  en  cause,  mais  Diderot  est  plu- 
tôt cynique  que  libertin. 

On  peut  même  remarquer  que,  sous  le  règne  de  la  phi- 
losophie, à  partir  de  1750  environ,  les  mteurs  s'amélio- 
rent, sinon  peut-être  beaucoup  dans  la  vie,  du  moins  très 
sensiblement  dans  les  livres,  qui  en  sont  d'ordinaire  un 
miroir  assez  fidèle.  11  est  vrai  que  Laclos  renchérira  sur 
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Crébillon,  quelque  vingt  ans  plus  lard.  Mais  une  accalmie 
se  produit  à  ce  nnoment  dans  le  roman  et  le  conte.  Marmontel 
en  sera  la  meilleure  preuve.  Dans  cette  période  de  transi- 
tion, qui  s'étend  de  1750  à  1760  environ,  un  homme  d'es- 
prit se  comptait  néanmoins  encore  dans  le  conte  libertin, 
et  y  trouve  un  certain  succès.  L'abbé  de  Voisenon  continue 
dignement  Crébillon. 

Les  grâces  de  son  style  un  peu  maniéré  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion  sur  l'indécence  de  certains  récits,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  sur  l'immoralité  réelle  de  la  plupart  de 
ses  contes.  La  môme  année  qu' Angola,  paraissait  le  Sultan 
3IisapoufK  Ce  n'était  pas  le  premier  ouvrage  en  ce  genre 
de  l'auteur,  mais  c'en  est  le  plus  risqué.  Le  Discours  pré- 
liminaire  contient  ces  singulières  excuses  :  «  Vous  trou- 
verez sans  doute  que  ce  conte  est  un  peu  libre,  je  le  pense 
moi-même,  mais  ce  genre  de  conte  étant  aujourd'hui  à  la 
mode,  je  profite  du  moment,  bien  persuadé  qu'on  revien- 
dra de  ce  mauvais  goût,  et  qu'on  préférera  bientôt  la  vertu 
outrée  de  nos  anciennes  héroïnes  de  romans  à  la  facilité  de 
celles  qu'on  introduit  dans  nos  romans  modernes.  »  Après 
s'être  ainsi  justifié,  l'auteur  avoue  qu'il  a  surpassé  ses  pré- 
décesseurs en  ce  genre,  parce  qu'il  a  voulu  «  ruiner,  s'il 
est  possible,  ceux  qui  voudront  écrire  après  lui  sur  un 
pareil  ton  p  .  Est-ce  inconscience,  est-ce  impudeur  de  la 
part  de  Voisenon?  Avait-il  la  tête  assez  légère  pour  ne  pas 
se  rendre  compte,  lui  qui  avait  failli  être  évêque,  de  la 
gravité  de  sa  faute  ? 

1.  On  poiil  clicrcher  dans  lo  Cousin  tJp  M aïiomely  ([e  Fromaj^et,  et  dans 
les  Mémoires  Turcs,  do  (iodani  (rAucoiir,  la  peinture  d'un  Orient  moins 
fantaisiste. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  conte  n'est  qu'un  tissu  d'extrava- 
gances et  de  polissonneries.  Si  l'on  passe  à  Tant  mieux 
potir  elley  on  ne  gagne  pas  au  change.  Composé  après  le 
Sultan  Misapoufy  ce  conte  prouve  que  l'auteur  ne  s'était 
pas  corrigé.  Les  prêtres  et  la  religion  y  sont  fort  mal- 
traités :  c'est  la  note  dominante  chez  Voisenon,  qui  pouvait 
et  savait  être,  quand  il  le  voulait,  libertin  sans  grossièreté. 
En  effet,  Znlmis  et  Zelmaïde  ne  manque  ni  d'esprit,  ni 
même  de  délicatesse,  sauf  au  dénouement  qui  nous  ramène 
au  trivial  et  prouve  que  l'auteur  n'était  pas  capable  de 
garder  longtemps  le  Ion  de  la  bonne  compagnie.  On  y 
trouve  une  morale  peu*  élevée,  mais  aimable,  d'amusantes 
critiques,  de  fines  allusions  aux  goûts  du  jour.  Aujourd'hui 
c  les  époux  s'achètent  au  lieu  de  se  choisir...  Cela  s'appelle 
une  affaire  de  convenance  ».  L'b  héros  sait  «  le  français 
comme  Paméla,  fait  des  logogriphes  »,  et  son  amante 
c  s'amuse  autant  à  l'entendre  parler  qu'à  lire  le  Mercure  ». 
La  naïveté  des  deux  amants  peut  séduire  à  première  vue, 
mais  c'est  une  naïveté  corrompue.  Pas  un  de  ces  conteurs 
n'a  peint  avec  vérité  l'amour  ingénu,  parce  qu'ils  n'y 
croyaient  pas.  Pour  soustraire  sa  fille  aux  poursuites  d'un 
amant  détesté,  une  mère  l'enferme  dans  la  maison  des 
vierges  d'Isis,  non  sans  lui  avoir  fait  le  plus  singulier  ser- 
mon sur  la  fidéUté  conjugale. 

Même  dans  son  meilleur  conte,  V Histoire  de  la  Félicité, 
Voisenon  ne  poursuit  pas  réellement  un  but  moral,  comme 
on  pourrait  le  croire  tout  d'abord.  Un  père  et  une  mère, 
revenus  de  leurs  erreurs,  en  font  le  récit  à  leurs  enfants, 
et  sacrifient  leur  amour-propre  au  désir  de  les  instruire. 
Après  avoir  exposé  comment,  à  plusieurs  reprises,  elle  a  été 
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sur  le  point  de  manquer  à  ses  devoirs,  el  comment  «  il  y 
a  des  veilns  que  l'on  doit  au  liasard  »,  la  mère  dit  à  sa 
fille  :  «  Il  n'y  a  qu'un  amour  pu*'  qui  puisse  rendre  con- 
stamment heureux.  »  Mais  sa  fille  lui  repond  malicieuse- 
ment :  «  Ma  mère,.,  j'espère  que  vos  expériences  me  ser>i- 
ront  ;  mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  dire  que  vous 
l'avez  échappé  belle.  »  Si  celle  réplique  donne  une  saveur 
piquante  à  l'histoire,  elle  permet  de  douter  aussi  du  sérieux 
de  l'auteur. 

On  peut  cependant,  si  l'on  veut,  considérer  YHistoire  de 
la  Fclicilé  comme  un  essai  de  conte  moral,  qui  aurait  pré- 
cédé ceux  de  Marmontel.  D'ailleurs  le  litre  importe  peu  : 
c'est  l'cpuvre  en  elle-même  qu'il  faut  considérer.  L'Histoire 
(le  la  Félicité  jwtiil  paru  ^ins  le  Mercure^  fortement  expur- 
gée, et  pour  causée  Plusieurs  des  petits  contes  de  Voisenon 
y  furent  encore  publiés  ;  ce  sont  de  véritables  blucttes^,  où 
l'esprit  scinlille,  éblouit,  amuse,  mais  où  le  bon  sens  ne 
Irouve  pas  loujours  son  compte. 

Somme  toule,  ce  qui  domine  dans  notre  littérature  au 
xviJP  siècle  avant  Marmontel,  c'est  le  conle  plus  ou  moins 
franchement  liberlin.  Cependant  l'aimable  et  insinuani  Mon- 
crif  avait,  dans  les  Âmes  rivales,  «  histoire  fabuleuse  »,  cl 
dans  quelques  conles  de  fées  fort  décenls,  prétendu  él.i- 
blir  une  ou  plusieurs  vérités  morales.  Mais  l'ing^énieux 
auteur  les  rattache,  comme  exemple  pouvant  servir  de 
le(;ons,  à  ses  Essais  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  plaire, 

1.  Merruro,  juin  il^ii)^  (2'  v.). 

2.  //  riit  r((is(ui,  Il  ont  htrt,  \i  trop  ni  trop  peu,  li'S  .4  pvofws,  la 
Xarrtic  <l'AniiH(r,  i^rnciiMist»  all«''|4orio.  //  ont  tort  parut  dans  lo  yf endure  on 
jiiill«»l  1755,  Trop  loiuj  (Si  tntp  ni  trop  peu)  o\\  tlmMnbre  1757, /«  A'ar(»^/f 
en  janvier  175<)  (1"  v.). 
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Plaire  fui  en  effet  la  grande  occupation  de  Moncrif  pendant 
loute  sa  vie,  plaire  surtout  aux  gens  en  crédit,  ce  qui  lui 
réussit  à  souhait.  Aussi  ne  s'attaque-t-il  .pas  réellement  aux 
vices,  mais  seulement  aux  défauts  qui  peuvent  nuire  en 
société.  Les  Dons  des  Fées  sont  destinés  à  mettre  en  lumière 
les  bons  effets  de  la  condescendance  en  ce  monde.  Alcidor 
et  Thersandre  n'est  qu'une  leçon  de  savoir-vivre.  En  un 
mol,  les  Contes  de  Moncrif  rappellent  un  peu  trop  le  code 
des  bienséances. 

11  était  réservé  à  Marmontel  de  créer  le  conte  vraiment 
moral.  Le  désir  de  rendre  service  à  son  ami  de  Uoissy,  à 
qui  il  venait  de  faire  confier  la  rédaction  du  Mercure^  lui 
inspira  c  la  première  idée  de  faire  un  conte  ».  De  Boissy, 
€  ne  trouvant  rien  de  passable  dans  les  papiers  qu'on  lui 
laissait  »,  l'avait  supplié  de  lui  venir  en  aide  pour  soutenir 
son  journal,  el  de  lui  envoyer  quelque  chose,  prose  ou  vers. 
Marmontel,  après  avoir  loute  la  nuit  roulé  dans  sa  lèle  le 
sujet  d'AlcihiaJe,  se  leva  et  l'écrivit  tout  d'une  haleine,  au 
courant  de  la  plume.  Le  Mercure  se  trouva  bien  d'avoir 
publié  ce  premier  conte,  et  Marmontel,  à  la  prière  de  Boissy, 
en  composa  plusieurs  autres.  Quand  il  lui  succéda,  il  con- 
tinua à  fournir  des  contes  au  journal  qu'il  avait  tout  intérêt 
à  rendre  attrayant.  C'est  ainsi  que,  de  septembre  1755  à 
décembre  1759,  parurent  les  douze  premiers  Contes  ynoraux. 

Le  Mercure,  journal  assez  frivole  et  souvent  dépourvu 
d'intérêt,  avait  pendant  longtemps  publié  des  contes  pour 
allécher  les  lecteurs.  Mais  celte  veine,  trop  exploitée,  s'était 
épuisée,  si  bien  qu'en  janvier  1747  le  rédacteur,  insérant 
le  Derviche,  l'avait  accompagné  de  cette  note  :  «  Nous  avons 
déjà  donner  tant  de  contes  au  public  que  nous  ne  lui  aurions 
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pas  présenté  celui-ci,  s'il  n'était  réellement  traduit  du  turc; 
on  le  remarquera  aisément  dés  les  premières  pages.  »  Etait-ce 
vrai  ?  était-ce  un  simple  moyen  de  réclame  ?  Cela  prouve 
tout  au  moins  que  le  public  commençait  à  se  lasser  de  tous 
ces  contes  pseudo-orientaux,  de  toutes  ces  rapsodies  qu'on 
lui  servait  depuis  l'apparition  des  Mille  et  une  nuits,  des 
Mille  et  un  jours,  des  Mille  et  une  heures.  Les  Contes  moraux 
remirent  à  la  mode  un  genre  épuisé,  en  le  renouvelant. 

Leur  vogue  fut  telle  que  l'auteur,  en  4761,  publia  une 
première  édition  des  contes  parus  dans  le  Mercure,  en  y 
ajoutant  trois  nouveaux  récits.  La  deuxième  édition  s'accrut 
encore  de  trois  contes,  et  l'édition  de  1765  de  cinq  autres. 
Le  succès  fut  si  grand  que  l'auteur  put  dire  sans  se  flatter, 
dans  la  préface  de  1765,  que  ses  contes,  dans  leur  nou- 
veauté, avaient  été  traduits  en  italien,  en  allemand,  deux 
fois  en  anglais,  et  mis  en  action  avec  succès  sur  les  théâlœs 
de  Paris  et  de  Londres  ^  En  1787,  quand  il  publia  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  de  celles  du  moins  qu'il 
voulait  recueillir,  il  put  ajouter  qu'ils  étaient  alors  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De  plus,  dit-il  modes- 
tement, «  par  une  faveur  dont  je  suis  redevable  au  genixî 
môme  de  cet  ouvrage,  il  est,  chez  l'étranger,  au  nombre  des 
livres  français  à  Tusage  de  la  jeunesse  qui,  en  étudiant 
notre  langue,  veut  se  former  une  légère  idée  de  nos  manières 
et  de  nos  mœurs  ».  Ses  Conter,  en  effet,  avaient  été  très 
bien  accueillis  partout^  et  la  moitié  environ  avait  été  mise 
au  théâtre*.  Il  goûta  donc  le  plaisir  de  les  voir  revivre  sur 
la  scène  et  ne  dut  pas  en  être  étonne.  S'étant  aperçu  que 

1.  V.  à  ÏAppemiu'c  la  bibliographio  des  Coules  nioraiur. 

2.  Sur  les  pièces  tirées  des  Contes  DiorauXj  v.  VAjypeiidice. 
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Molière  et  les  poètes  qui  l'avaient  suivi  n'avaient  pas  épuisé 
tous  les  ridicules,  il  avait  recueilli  à  ce  sujet  quelques  obser- 
vations qu'il  avait  eu  d'abord  l'intention  de  proposer  aux 
jeunes  auteurs  et  qu'il  mit  lui-même  en  œuvre  dans  ses 
premiers  récils.  Il  fallut  néanmoins  le  talent  souple  et  gra- 
cieux de  Favart  pour  tirer  un  heureux  parti  des  meilleurs, 
Soliman  II  ou  les  Sultanes^  Anneite  et  Lubin  K 

Cependant,  si  Marmontel  désirait,  chemin  faisant,  être 
utile  aux  écrivains  dans  l'embarras  ^,  il  voulait  surtout  servir 
les  mœui's.  Aussi,  <  flatté  d'avoir  saisi  le  goût  du  public  dans 
un  genre  que  Ton  daigna  regarder  comme  nouveau ^  »,  il 
continua  à  s'y  exercer.  11  eut  dès  le  début,  à  n'en  pas  douter, 
le  dessein  de  combattre  les  ridicules,  comme  on  le  fait  au 
théâtre,  et  d'essayer  de  les  corriger.  Dans  le  Scrupule,  par 
exemple,  il  s'attaque  à  k  l'idée  que  les  jeunes  personnes  se 
font  de  l'amour,  d'après  la  lecture  des  romans  ». 

L'amour  constitue  en  effet,  dans  les  premiers  contes,  le 
fond  du  récit  ;  mais,  au  rebours  de  ses  prédécesseurs, 
Marmontel,  tout  en  ne  s'occ.upant  que  des  femmes  consi- 
dérées comme  amantes  ou  comme  épouses,  est  bien  loin  de 
nous  les  présenter  toujours  faibles  et  faciles  à  séduire.  Il 
croit  évidemment  à  leur  vertu  possible,  il  en  parle  avec 
respect,  quand  elles  le  méritent.  Les  contes  et  romans  nou- 
veaux, 11  les  a  lus,  il  les  connaît,  il  en  voit  le  danger.  Il 

1.  EtwyclopêiUe,  art.  Comédie  (1753). 

2.  «  I^  succès  qu'a  eu  au  thrAlro  \o  sujet  do  Solivimi,  trailr  par  un 
homme  qui  coril  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  grâce,  me  perinc'l  d'es- 
pérer que  Ton  fera  le  même  usa^e  de  quelques-uns  de  ces  petits  tableaux, 
et  à  Tavcnir  je  m'occuperai,  comme  j'ai  fait  dans  ces  trois  nouveaux  contes, 
à  choisir  des  actions  faciles  à  mellre  sur  la  scène,  pour  éparj^^ner  du  travail 
aux  auteurs.  »  Prèfiue  de  la  2«  éd.  (17(51). 

3.  Préface  des  Contes, 
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veut,  lui  aussi,  Hure  le  portrait  de  ses  contemporains,  mais 
exact  et  complet  :  il  n'y  a  pas  dans  la  société  que  des  petits- 
maîtres,  des  hommes  a  bonnes  fortunes,  et  des  femmes 
libertines.  Puis,  à  mesure  qu'il  écrit  de  nouveaux  contes, 
quand  il  croit  avoir  dit  sur  l'amour,  légitime  ou  non,  ce 
qu'il  a  observé  d'utile,  pour  ne  pas  se  répéter,  se  tiaîner 
toujours  dans  la  même  ornière,  il  examine,  en  esprit  grave 
et  sérieux,  les  devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs 
enfants,  des  maris  et  des  épouses  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  il 
llélrit  le  crime  de  la  séduction,  —  ce  sont  ses  propres  termes, 
—  en  un  mot,  il  fait  œuvre  de  moraliste. 

Même  dans  les  rares  sujets,  dit-il,  qui,  «  sans  avoir  une 
moralité  directement  relative  à  nos  mœurs,  me  donnaient 
des  situations  touchantes  ou  des  tableaux  intéressants,... 
j'ai  eu  pour  objet  de  rendre  la  veilu  aimable...  Enfin,  j*ai 
tâché  partout  de  peindre,  ou  les  monirs  de  la  société,  ou  les 
sentiments  de  la  nature  »,  c'est-à-dire,  suivant  le  langage 
du  temps,  les  sentiments  de  famille.  C'est  ce  qui  lui  a  tiûl 
donner  à  son  recueil  le  titre  de  Canles  Jtwratix.  11  en  avait 
bien  le  droit,  car  ils  le  sont  de  fait  et  d'intention'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Marmontel  ait  eu 
ridée  de  faire  l'éducation  du  public  aux  différents  Ages  de 
la  vie.  Il  laissera  ce  soin  à  Daculard  d'Arnaud,  qui  devait, 
quelque  vingt  ans  plus  lard,  dans  une  série  interminable  de 
récits  liclifs  ou  d'anecdotes  plus  ou  moins  historiques,  les 
EprvHves  dr  la  vertu,  les  NoKrcllc'i  historiques  et  les  Dèlas- 
scmritts  (le  Vhoiume  se}tsible,  faire   gémir  les  presses  et 

I.  V.  à  VApjunil'n  c  It's  lilrcs  orij^iiiaiix  tics  donlt's,  qui  fiiruiU  iriuclilit'.s. 
tlii;ni(l  ils  paiurcMil  (»n  volmncs.  Le  pieuiier  (jui  soit  appelé,  au  Mervurc, 
conlf  moral,  est  en  réalité  le  sixième. 
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endormir  les  lecleurs,  à  l'iionnele  Bcrquin,  qui  publiera 
périodiquement  ses  contes  un  peu  fades  dans  VAnii  des 
enfants j  devenu  en  grandissant  VAmi  de  Vadolesc£nce,  à 
M'"®  de  Genlis,  la  grande  pédante  du  siècle,  à  qui  Ton  doit 
les  longues  Veillées  du  chùleau  et  autres  productions  du 
même  genre.  Marmontel  prétendait  instruire,  il  est  vrai, 
mais  sans  ennuyer,  sans  faire  en  quelque  sorte  un  cours 
de  morale  méthodique.  Il  n'a  pas  suivi  un  plan  impérieux, 
dont  il  n'aurait  pu  s'écarter  sans  manquer  en  quelque  sorte 
à  sa  mission.  Il  s'est  même  préoccupé  d'introduire  de  la 
diversité  dans  ses  récits,  qu'il  voulait  rendre  ainsi  plus 
agréables,  et  dont  plusieurs  lui  furent  inspirés  par  le 
hasard,  comme  la  Bergère  des  Alpes  et  Annelte  et  Lubin, 
Il  désirait  éviter  au  lecteur  la  fatigue  qui  résulte  de  la 
monotonie,  et,  dans  la  Préface  de  1705,  nous  fait  cet  aveu 
presque  ingénu  :  a  C'est  dans  le  dessein  de  varier  les  tons 
ou  de  rapprocher  les  contrastes,  que  j'ai  changé  dans  cette 
édition  Tordre  observé  dans  les  premières  (1701),  et  entre- 
mêlé quelques-uns  des  nouveaux  contes  parmi  les  anciens,  a 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  des  Contes  moraux, 
il  est  nécessaire  de  les  lire  dans  l'ordre  où  ils  ont  été 
publiés.  En  effet  l'auteur  a  eu  deux  manières  principales  : 
il  s'est  d'abord  contenté  de  décrire  les  mœurs  du  temps  et 
tout  spécialement  l'amour  ou  la  galanterie;  puis  il  nous  a 
présenté  la  famille  sous  tous  ses  aspects,  et  la  société,  au 
moins  en  partie.  Certains  contes  ne  peuvent  rentrer  dans 
aucun  de  ces  groupes,  car  ils  se  ratlachent  plus  ou  moins 
à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  demeurent  même  complètement 
isolés.  Toute  classification  des  Coules  moraux  serait  forcé- 
ment arbitraire,  si  elle  était  rigoureuse.  L'auteur  a  voulu 
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surtout,  pendant  les  dix  ans  qu'il  a  misa  les  écrire,  plus  ou 
moins  moraliser,  et  cette  préoccupation  s'est  accrue  de 
jour  en  jour  :  voilà  tout  ce  que  Ton  peut  affirmer. 

11  a,  dans  ce  but,  comme  tous  les  auteurs  comiques  et 
conteurs  consciencieux,  jeté  les  yeux  autour  de  lui,  et  noté 
ce  qui  se  passait  dans  le  milieu  où  il  vivait.  En  posture 
d'étudier  la  ville  et  môme  la  cour,  qu'il  entrevoyait  tout  au 
moins  en  fréquentant  chez  M""©  de  Pompadour  et  autres 
grandes  dames,  il  a  peint  les  bourgeois  et  les  grands  sei- 
gneurs, parfois  aussi  les  paysans  qu'il  aimait  et  connaissait 
bien.  Rarement  son  imagination  l'entraîne  en  dehors  de  sa 
sphère  habituelle. 

L'invention  est  donc  chez  Marmontel  le  résultat  d'ob- 
servations plus  ou  moins  exactes.  Mais  il  sut  marquer  de 
son  empreinte  des  sujets  qui  appartenaient  à  tout  le  monde. 
Cependant  le  seul  critique  qui  rendit  compte  avec  quelque 
détail  des  Contes  mormix^  lui  a  refusé  ce  mérite.  «  Nos 
livres  de  morale,  dit  Fréron,  nos  pièces  de  théâtre,  nos 
romans,  nos  contes  de  fées,  pourraient  revendiquer  une 
bonne  partie  des  caractères  et  des  incidents.  » 

Mais  après  avoir  affirmé  que  Marmontel  imitait  beau- 
coup, Fréron  en  est  réduit  à  citer,  en  fait  de  preuves,  une 
seule  imitation  directe,  reconnue  de  fort  bonne  grâce  par 
l'auteur  lui-même  dans  sa  Préface.  Le  sujet  du  Mari  Sylphe^ 
est  en  cflet  emprunté  au  Sylphe,  comédie  de  Saint-Foix. 
«  11  n'y  a  de  moi,  dans  cette  fable,  dit  Marmontel,  que  les 

1.  Fivron,  s'il  avait  ôtô  moins  paivsscux  cl  mieux  instruit,  aurait  pu 
ajoult'r  cjuc  Sainl-Foix  s'rsl  sans  iloulo  inspiré  du  Sylphe  de  Créhillon 
lils,  «'l  /pic  lui-niônie  fui  iniili'  par  Munrrif  dans  If  ballot  do  Zélindor,  rui 
des  Sijtphrs,  dont  la  ivpivjsonlalion  luurnela  tête  à  rhéroïnc  du  conte  de 
Marmontel. 
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détails  épîsodiques,  les  caractères  et  la  moralité.  »  C'est 
bien  quelque  chose.  Que  Laurette  d'ailleurs  ressemble  à 
Naniney  que  Soliman  //doive  quelque  chose  au  dialogue  de 
Fonlenelle  entre  Agnès  Sorel  et  Roxelane  ' ,  ce  sont  là  chicanes 
presque  puériles.  La  meilleure  réponse  qu'on  y  puisse  faire, 
Marmontel  Ta  indiquée  dans  son  article  Plagiat-,  a  Bien 
souvent  l'auleur  ne  sait  lui-même  où  il  a  vu  ce  qu'il  imite  : 
Tesprit  ne  vit  que  de  souvenirs,  et  rien  de  plus  naturel 
que  de  prendre  de  bonne  foi  sa  mémoire  pour  son  imagi- 
nation, rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on 
a  tiré  des  livres  ou  des  hommes,  de  la  nature  ou  de  soi- 
même.  »  Marmontel,  dans  ses  Contes,  n'a  presque  jamais 
eu  de  modèle  sous  les  yeux,  et  ses  imitations,  le  plus  sou- 
vent involontaires,  sont  plutôt  des  réminiscences. 

II  y  a  d'ailleurs  dans  son  œuvre  deux  récits,  les  seuls 
qui  n'aient  presque  rien  du  xviii®  siècle,  qui  nous  prouvent 
combien  son  imagination  était  stérile,  quand  elle  était 
abandonnée  à  elle-même.  Lamus  et  Lydie  et  les  Mariages 
Samnites  nous  peignent  les  sentiments  de  la  nature  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  général,  de  plus  vague  et  de  plus  banal. 
Akibiade  et  Alcidonis  nous  offrent  au  contraire  un  agréable 
mélange  des  mœurs  grecques,  au  moins  pour  les  détails 
extérieurs,  et  des  mœurs  de  l'époque.  Voltaire  nous  peignait 
ainsi  les  Français  à  Babylone  ou  ailleurs.  Est-ce  à  son 
exemple  que  Marmontel  les  transporte  à  Athènes  ?  Il  a  du 
moins  changé  la  scène,  le  décor,  non  sans  habileté.  Si  une 
fois  par  hasard,  dans  Soliman  II,  il  s'est  montré  audacieu- 
sement  fantaisiste,  il  est  plus  sage  d'habitude,  on  pourrait 

1.  V.  Fonlenelle^ A'oin'^rtj/.r   Diafofjiies  des  Morts,   Agnès  Sovel  <?' 
Roxelane,  et  aussi  Soliman  et  Juliette  de  Gonzague. 

2.  Eléments  de  Littérature. 
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môme  dire  un  peu  lerre-à-teiTe.  Le  fond  du  conle  est  tou- 
jours très  simple. 

Dans  le  Scrupule  et  Tout  ou  Bien^  comme  dans  Alcibiade^ 
Soliman  II  et  Alcidonis,  il  s'aj^it  uniquement  de  l'amour 
présenté  sous  divers  aspects.  Mais,  tout  en  subissant  Tin- 
Jlucnce  de  Crébillon,  de  Voisenon,  cl  même  de  Voltaire, 
bien  que  chez  celui-ci  Tamour  ne  soit  qu'un  ressort  secon- 
daire, tandis  qu'il  est  tout  chez  les  autres,  Marmontel  ne 
conçoit  pas  cette  passion  comme  ses  devanciers.  Vollairc 
n'en  parle  qu'en  passant,  en  homme  qui  n'a  pas  dû  y  être 
fort  sensible,  et  raille  les  amants  plus  qu'il  ne  les  plaint. 
Les  auteurs  de  contes  libertins  peignent  la  volupté  et  non 
l'amour.  On  ne  suppose  pas  que  chez  leurs  héros  et  leui*s 
héroïnes  il  puisse  jamais  devenir  dramatique,  ni  les  pousser 
aux  résolutions  désespérées.  Au  contraire,  dans  Tout  ou 
Rien,  un  amant  malheureux  songe  à  se  faire  tuer  à  Tarmée. 
Ici  apparaît  discrètement  le  tragique  :  c'est  un  élément 
nouveau  dans  le  conte  au  xviii®  siècle.  On  ne  peut  en  eflel 
prendre  au  sérieux  les  aventures  plus  ou  moins  horribles 
de  Candide,  car  la  gaieté  presque  bouffonne  et  le  rire  amer 
de  Tauteur  nous  empochent  d'être  émus.  Les  malheurs  de 
ringénu  et  de  sa  belle  maîtresse  ne  nous  louchent  pas 
davantage.  Voltaire  est  philosophe  avant  tout,  et  le  récit 
chez  lui  n'est  qu'un  prétexte  à  satire  mordante  cl  même 
cruelle.  iMarmontel  a  des  visées  moins  hautes,  et,  pour 
moraliser,  il  est  tantôt  enjoué,  tantôt  grave  ;  à  mesure  qu'il 
veut  instruire  davantage,  il  verse  dans  la  senlimenUdité, 
bannie  du  conle  jusque  là,  cl  ouvre  la  voie  où  s'engageront 
bien  des  auteurs  îiprès  lui  '.  La  transition  du  genre  léger 

1.  D'Arnaud,  Mercier,  linberl,  etc. 
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au  genre  sérieux  esl  1res  sensible  dès  le  cinquième  cpnle,  ce 
qui  n'empêchera  pas  Tauleur  de  revenir  a\i  Ion  presque 
frivole,  dans  Heurcmemcnt,  le  Philosophe  soi-disant,  et  le 
Connaisseur. 

Dans  les  Deux  Infortunées,  la  manière  change  du  tout  au 
tout.  Nous  tombons  ici  franchement  dans  le  dramatique. 
Au  dénouement,  un  mari,  mourant  des  suites  de  ses  débau- 
ches, appelle  auprès  de  lui  sa  femme  qu'il  avait  exilée  dans 
un  couvenl,  reconnaît  ses  toris,  et  expire  au  milieu  de  cruelles 
souffrances.  Avec  la  Bergère  des  Alpes,  anecdote  purement 
romanesque,  la  sensibilité  s'exagère,  devient  raisonneuse  et 
nous  laisse  froids.  Knfin,  la  Mauvaise  Mère  ' ,  la  Bonne  Mère, 
l'Ecole  des  Père^,  le  Bon  Mari,  la  Femme  œmme  il  y  en  a 
jmi,  nous  montrent  la  famille  telle  qu'elle  existe  ou  qu'elle 
devrait  exister.  L'invention,  en  des  sujets  de  cette  naUire, 
esl  peu  de  chose.  Le  but  moral  poursuivi  par  Fauteur  prime 
tout.  Le  conte  devient  une  sorte  de  ihèse,  el,  si  la  morale 
y  gagne,  l'art  y  perd  presque  toujours. 

Les  caractères  ont  moins  de  relief,  l'intrigue  se  ralentit. 
Marmontel  devient,  à  mesure  qu'approche  la  maturité, 
franchement  prêcheur  et  moraliste.  FI  était  évidemment 
dans  ^a  nature,  sans  compter  l'influence  d'une  éducation 
ecclésiastique  poussée  fort  loin,  d'instruire  et  de  sermonner. 
Il  le  fait  maintenant  sur  la  famille;  il  le  fera  plus  lard  sur 
l'art  de  gouverner  les  hommes,  sur  la  tolérance  et  le 
fanatisme.  Sachons-lui  gré  néanmoins  de  ses  excellentes 
intentions,  et  de  nous  avoir  prouvé  dans  ses  Conles  qu'il 
n'y  avait  pas  au  xviiio  siècle  que  des  veuves  facilement 

1.  La  Maiirnhc  3//'>v»,  dont  \i\  pi'cMnicTO  parlio  ost  ciicoro  assez  vivo  v[ 
BpirilueUc,  oflre  quelque  analoj^ie  avec  le  Jeauitttt  el  Colin  tic  Voltaire, 
(^'cril  plus  ta  ni. 
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consolablcs,  des  mères  sans  entrailles,  des  maris^  com- 
plaisants, des  femmes  volages,  des  amanls  sans  délicalesse 
et  sans  probité.  Si  Crébillon  et  Voisenon  ont  peint  leur 
siècle  avec  une  exactitude  relative,  Marmonlel  Ta  peint 
aussi,  et  rien  ne  prouve  que  Tirnage  qu'il  nous  en  donne 
soit  fausse.  Mais  le  tableau  devient  forcément  un  peu  terne. 
Un  autre  écueil  élaità  redouter  :  l'analogie  des  situations, 
toujours  à  peu  près  les  mêmes,  amenait  nécessairement 
des  redites,  malgré  la  variété,  plus  apparente  que  réelle, 
des  événements.  Dans  le  conte  sérieux,  aussi  bien  que 
d'autres  dans  le  conle  libertin,  Marmonlel  était  condamne 
à  se  répéter.  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  : 

Ma  muse  met  j^uimpe  sur  le  tapis  : 
Et  puis  quoi  ?  guimpe  et  puis  guimpe  sans  cesse  ; 
Bref,  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 
C'est  un  peu  trop. 

Mais  le  malicieux  conteur  savait  bien  qu'on  fatigue 
moins  le  lecteur  à  lui  ressasser  des  histoires  licencieuses 
qu'à  lui  rebattre  les  oreilles  des  meilleurs  conseils.  Mar- 
monlel, du  reste,  en  voulant  toujours  récompenser  la  vertu, 
se  condamnait  à  terminer  presque  tous  ses  récits  par  le 
même  dénouement,  aussi  heureux  que  prévu.  :  un  mariage, 
une  réconciliation  entre  époux,  le  triomphe  de  l'amour 
filial  ou  paternel.  C'est  à  peu  près  aussi  inévitable  dans 
un  conte  moral  que  dans  un  conte  de  fées. 

Il  y  a  plus  d'originalité  *  dans  certains  contes  d'un  carac- 
tère particulier.  Annette  et  Lubin,  dont  le  fond  est  vrai  ^, 
mais  les  détails  de  Marmonlel,  est  une  histoire  joliment 

1.  V.  aussi  le  Commisscur  et  le  Philosophe  soi-disant. 

2.  V.  Mémoires,  1.  VII. 
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louiTiée,  sauf  quelques  traits  d'une  naïveté  peut-être  affectée 
ou  d'une  philosophie  un  peu  prétentieuse.  L'auteur  a  beau 
nous  déclarer  que  ses  héros  sont  philosophes  sans  le  savoir  ; 
nous  n'ignorons  pas  que  Daphnis  et  Chloé,  à  qui  ils 
pourraient  faire  songer  par  momenls,  ne  sont  pas  philo- 
sophes du  tout.  * 

Si  l'imagination  est  un  peu  courte  chez  Marmontel,  la 
composition  et  le  style  rachètent-ils  ce  défaut  assez  grave  par 
des  qualités  de  premier  ordre?  Ils  nous  donnent  la  mesure 
d'un  talent  honnête,  d'un  écrivain  qui  sait  conduire  une 
intrigue  avec  vraisemblance,  qui  connaît  sa  langue  et  la 
manie  en  général  avec  sùrelé,  et  qui,  tout  en  étant  lui- 
même,  tout  en  ne  ressemblant  à  personne,  n'a  pas  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  n'appartient  qu'au  génie. 

Destiné  à  soutenir  une  thèse,  le  conte  est  composé  mé- 
thodiquement d'un  certain  nombre  d'épisodes  en  quelque 
sorte  symétriques.  Voltaire  avait  bien,  il  est  vrai,  procédé 
ainsi  dans  Zadig,  et  devait  recommencer  dans  Candide; 
mais  combien  le  cadre  est  plus  large,  la  thèse  à  défendre 
plus  importante,  la  variété  des  épisodes  plus  grande.  La 
libre  philosophie  de  l'auteur  se  joue  audacicusement  de 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  les 
préjugés,  à  travers  les  détours  d'une  intrigue  souple  et 
ténue,  sans  oublier  cependant  le  but  poursuivi,  la  fatalilé 
à  défendre^  l'optimisme  à  écraser  sous  l'ironie  la  plus 
accablante.*  Marmontel  usa,  dans  les  limites  plus  étroites 
du  conte,  de  cette  façon  commode  de  développer  les  carac- 
tères et  d'aboutir  à  un  dénouement  qui  démontre  la  vérité 
que  l'on  veut  prouver  ;  mais  on  se  lasse  assez  vite  de  celle 
uniformité  dans  la  marche  du  récit. 
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DUS  le  premier  conlc,  nous  voyons  Alcibi*ide,  qui  a  la 
ridicule  prùlenlion  d'èlre  aimé  uniquemeni  pour  soi-momo, 
échouer  successivement  dans  celle  enlreprise  auprès  d'une 
prude,  d'une  ingénue,  d'une  veuve,  d'une  femme  déjuge, 
d'une  courlisane  enfui.  En  im  sujet  plus  sérieux,  une 
mère  *,  qui  se  dévoue  loul  entière  à  l'éducation  de  sa  fille, 
el  veut  l'empêcher  de  choisir  un  mauvais  mari,  fait  subir 
aux  deux  prétendants  quatre  épreuves  successives  :  la  nou- 
velle du  jour,  le  spectacle,  le  jeu,  la  promenade,  mellenl 
en  lumière  leurs  caractères,  et  la  jeime  fille  est  éclairée 
conmie  le  souhaitait  sa  mère.  Marmontel  sut  cependant 
renoncer  h  cette  sorle  d'intrigue  à  tiroir,  qui  serait  devenue 
bien  monotone.  II  le  fit  surtout  quand  le  conte  devint  chez 
lui  plus  sérieux,  et  donna  dans  Laurclle  l'exemple  d'un 
récit  bien  conduil,  d'une  seule  teneur,  et  propre  à  exciter 
l'émotion  dramatique. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  ce  conte,  c'est  dans  le 
genre  léger,  pompadour,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve, 
que  Marmontel  a  produit,  sinon  un  chef-d'œuvre,  du  moins 
une  œuvre  fine,  délicate,  où  il  a  su  garder  la  mesure  dans 
le  développement  de  l'intrigue,  et  prendre  le  ton  qui 
convient  au  conte  demi-mondain,  demi-moral. 

Ifeiireusemcnt,  peut-être  inspiré  d'un  passage  de  Voi- 
senon  '\  rappelle  en  effet  sa  manière  alerte.  Cette  AnccdoU' 
fraurcise,  bien  française  en  effet  par  la  vivacité  et  l'esprit, 
parut  dans  le  Mercure  en  octobre  1758.  C'est.un  conte  à 
épisodes,  comme  les  premiers,  mais  ce  qui  lui  donne  plus 
de  piquant,  c'est  que  le  principal  personnage  raconte  lui- 

i\  Histoire  <U',  la  FcHrilr  :  n  \\  y  a  dos  vorlusquo  ron  doit  au  hnsanl.  »» 
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même  ses  avenlurcs,  sans  le  reconnaître,  à  l'un  des  acieurs 
qu'il  mel  en  scène.  Nulle  longueur,  une  grande  rapidilé 
dans  le  dialogue,  des  caraclères  bien  dessinés,  surlout 
celurdc  rhonnôte  femme  qui  rappelle,  sans  fausse  pruderie 
ni  sous-cnlendus  libertins,  les  dangers  auxquels  sa  verlu  a 
échappé,  loul  cela  conslilue  une  vraie  comédie  ^ 

w  Non,  Madame,  disait  Tabbé  de  Chàteauncuf  à  la  vieille  mar- 
quise de  Lisban,  je  ne  puis  croire  que  co  qu'on  appelle  vertu  dans 
une  femme  soit  aussi  rare  qu'on  le  dit,  et  je  gagerais,  sans  aller 
plus  loin,  que  vous  avez  toujours  été  sage.  —  fthi  foi,  mon  cher 
abbé,  peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  dise  comme  Agnès  :  Ne  (jatjez 
pas,  —  Perdrais-^je  ?  —  Non,  vous  gagneriez,  niais  de  si  pou,  si 
peu  de  chose,  que  francliement  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'ew 
vanter.  —  C'est-à-dire,  Madame,  que  votre  sagesse  a  couru  des 
ris([ues.  —  Hélas  I  oui  ;  et  plus  d'une  fois  je  l'ai  vue  au  moment 
de  faire  naufrage.  Heureusement  y  la  voilà  au  port.  —  Ali  !  marquise, 
connez-moi  le  récit  de  vos  aventures.  —  Volontiers  :  nous  sommes 
dans  Vtii^o.  où  l'on  n'a  plus  rien  à  dissimuler  ;  et  ma  jeunesse  est 
si  loin  de  moi  que  j'en  puis  parler  comme  d'un  beau  songe.  » 

La  grike  souriante  de  la  vieille  marquise  et  la  bien- 
veillante curiosité  de  l'abbé,  autorisée  d'ailleurs  par  leur 
âge  à  tous  deux,  ne  sont-elles  pas  charmantes  ?  Ce  n'est 
encore  qu'une  esquisse  ;  le  tableau  va  s'achever  peu  à  peu 
sous  nos  veux. 

La  marquise  commence  son  récit  par  un  portrait  pou 
flatté  de  son  mari:  «  Il  se  piquait  de  tout, "et  n'était  bon  à 
rien...  Nos  p.remiers  téte-à-tete  furent  rcnq)lis  parle  récit 

1.  Elle  fut  d'ailleurs  miso  avrc  siircùs  au  IhtVilro  par  Rochon  d<'  Cha- 
bannes,  mais  la  piôco  in'  vaut  pas  Ir  conte.  Hochon  la  sinjjiulièivuKMit 
modifia,  en  empruntant  lé  peisonnajçe  de  Lindor  au  Srrupnîr.  Toul  ce 
qui  pouvait  être  pris  aux  deux  contes  l'a  (Hi's  mais  Ii's  vers  prosaïques  de 
Hoclion  sont  loin  de  valoir  la  prose  alerte  de  Marmonlel. 
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de  ses  bonnes  fortunes.  »  Cela  avant  le  mariage.  Aussi  la 
jeune  fille  se  révoUe-t-elle,  mais  en  vain  :  c  Je  Tépousai.  Ou 
me  fit  promettre  de  l'aimer  uniquement  ;  ma  bouche  dit 
ouiy  mon  cœur  dit  non;  et  ce  fut  mon  cœur  qui  tint  parole.  » 
Ce  mari  impose,  un  fat  doublé  d'un  imbécile,  va  mellre  à 
de  rudes  épreuves  la  vertu  de  sa  jeune  femme,  et  l'on  com- 
prend facilement  que  le  hasard  seul  ait  pu  la  sauver  des 
nombreux  dangers  auxquels  il  l'expose  de  gaieté  de  cœur. 
C'est  lui  qui  la  jette  presque  dans  les  bras  du  comte  de 
Palmène,  à  qm  il  répète  sans  cesse  qu'il  possède  une  jolie 
femme,  follement  éprise  de  lui.  Le  comte  fait  habilement  sa 
cour,  en  blessant  l'amour-propre  de  M^^e  de  Lisban,  et  pro- 
voque ses  confidences.  Aussi,  se  rappelant  le  danger  couru, 
la  marquise  dit-elle  :  «  Avouer  qu'on  n'aime  pas  son  mari, 
c'est  presque  avouer  qu'on  en  aime  un  autre  ;  et  le  confident 
d'une  telle  faiblesse  en  est  souvent  l'objet.  >  Et  plus  loin  : 
«  Un  ami  de  vingt-quatre  heures,  de  l'Age  et  de  la  figure  du 
comte,  me  parut  la  chose  du  monde  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  honnête.  »  La  marquise  se  refroidit  alors  pour  son 
mari,  qui  demeure  aussi  fat.  Le  dangereux  consolateur  se 
déclare  et  demande  un  rendez-vous.  La  marquise  se  prépare 
à  faire  une  belle  défense,  mais,  avoue-t-elle  :  «  Sans  y  penser, 
je  me  parai  ce  jour-là  avec  plus  de  grâce  et  d'élégance  que 
je  n'avais  jamais  fail.  »  lUcf,  son  mari  oblige  Palmène  à 
s'approcher  d'elle,  au  milieu  du  monde  qu'elle  a  reçu  tout 
exprès  pour  ne  pas  être  seule  avec  lui.  Elle  alfçcte  alors  une 
rigueur  dont  elle  s'applaudit  ingénument.  Cependant,  au 
souper,  elle  lui  serre  la  main,  tant  elle  le  voit  désolé.  Mais 
la  conversation  s'engage  sur  la  galanterie  et  la  coquetterie; 
Palmène  préfère  la  galante  à  la  coquette,  la  marquise  défend 
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la  coquette  et  le  comte  prend  de  riuimeur,  parce  qn'un  jeune 
élourdi,  voisin  de  la  marquise,  le  contredit.  Il  part  et  ne 
revient  plus.  Heureusement. 

I.e  premier  danger  ainsi  paré,  en  surgit  bientôt  un  autre. 
Le  gentil  chevalier  de  Luzel,  beau  comme  Narcisse,  mais 
sans  Tombre  de  sens  commun,  et  qui  aime  les  coquettes  à 
la  folie,  fait  sa  cour  à  la  marquise.  Elle  le  traite  d'abord  en 
enfant,  puis  en  devient  jalouse,  veut  le  fixer  et  lui  imposer 
des  lois.  Il  réclame  des  gages.  «  .renlendis  bien,  dit-elle, 
que,  pour  le  rendre  sage,  il  fallait  cesser  de  Tétre  moi- 
môme.  »  Une  conversation  scabreuse  s'engage  entre  eux 
sur  riionneur,  le  devoir,  la  fidélité  conjugale.  Heureusement 
le  mari  arrive  fort  à  propos.  Mais  Tincident  se  complique. 
Le  chevalier  se  cache  à  la  hAle  dans  le  cabinet  de  loilelle. 
Le  mari  alors  fait  un  sermon  à  sa  femme,  lui  reproche  de 
n'être  pas  assez  coquette,  de  désoler  tous  ses  amants  ;  il  ne 
craint  rien  d'ailleurs,  car  il  est  sûr  de  sa  vertu,  et  compte 
sur  sa  propre  étoile,  qui  ne  veut  pas  qu'il  soit  un  sot.  Il 
soupe  avec  elle,  et  la  laisse  dans  son  appartement.  L'âme 
combattue  entre  la  crainte  et  le  désir,  la  marquise,  qui  doit 
être  excédée  de  son  mari,  «  s'avance  à  pas  tremblants  vers 
le  cabinet  de  toilette,  pour  voir  enfin  si  ses  alarmes  étaient 
fondées  ».  Elle  n'y  trouve  personne.  Heureusement  on  cmistiil 
à  demi-voix  dans  la  chambre  voisine.  C'était  le  chevalier  qui 
serrait  de  près  une  des  femmes  de  la  marquise,  et  parlait 
d'elle  plus  que  légèrement.  On  devine  le  reste.  La  marquise 
oblige  habilement  Louison  h  congédier  le  chevalier,  qu'elle 
consigne  le  lendemain  à  sa  porte. 

Le  hasard  a  donc-  bien  servi  sa  vertu  jusqu'ici.  Mais  «  voici 
bien  une  autre  aventure  ».  Les  époux  passaient  la  belle  saison 
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à  leur  maison  de  campagne  de  Corbeil.  Un  peintre  célèbre 
fait  leur  portrait,  et  les  représente  «  encliaîncs  par  THymen 
avec  des  nœuds  de  Heurs  ».  C'était  une  idée  galante  du 
marquis,  une  allégorie  dans  le  goût  du  temps.  Un  jeune 
abbé  du  voisinage,  «  aux  beaux  yeux,  à  la  bouche  de  rose, 
au  teint  à  peine  encore  velouté  du  duvet  de  Fadolescence, 
aux  cheveux  d'un  blond  cendré  qui  flottaient  à  petites  ondes 
sur  un  cou  plus  blanc  que  l'ivoire  »,  est  choisi  pour  servir 
de  modèle  à  l'Hymen,  et  la  marquise  trouve  cela  tout  naturel. 
Un  abbé  en  Hymen  ne  pouvait  choquer  personne  à  cette 
époque.  L'expression  que  le  peintre  voulait  donner  aux 
tètes  produisit  entre  le  marquis  et  lui  d'excellentes  scènes. 
Mais  il  avait  beau  faire,  il  ne  pouvait,  d'après  nature,  que 
donner  aux  deux  époux  «  l'air  d'une  friponne  et  d'un 
sot  ».  Quant  h  Tabbé,  il  l'exhortait  à  bien  jouer  son  rôle: 
«  Allons,  disait-il,  des  grâces,  de  la  volupté  :  regardez 
madame,  tendrement,.,  plus  tendrement  encore.  »  Mêmes 
encouragements  de  la  part  du  mari.  Aussi  l'abbé  prolitait-il 
î\  merveille  de  ces  leçons,  et  la  marquise  aussi  par  contre- 
coup. «  Je  regardais,  dit-elle,  le  dieu  bien  plus  tendrement 
que  l'époux.  »  Enfin,  en  l'absence  du  mari,  le  pcinire  met 
l'abbé  à  sa  place  et  retouche  le  portrait  de  la  maïquise,  qui 
prend  alors  «  l'expression  la  plus  touchante  d'une  timide 
volupté  ». 

Le  tableau  fini,  tous  deux  tombent  dans  une  profonde 
tristesse,  et  se  voient  moins  souvent.  Un  jour  cependant 
la  marquise  surprend  chez  elle  l'abbé  contemi)lant,  immo- 
bile et  rêveur, «le  tableau.  Il  risque  une  déclaration,  et 
reprend  avec  elle  leur  pose  d'autrefois. 

«  La  volupté  souriait  sur  ses  Irvros,  lo  drsir  brillait  dans  ses 
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yiuix...  Je  vis  le  moment  quMI  se  croyait  tout  de  bon  le  dieu  dont 
il  était  l'image.  Heureusement  qu'il  me  restait  encore  assez  do 
force  pour  me  fAcher  :  le  pauvre  enfant,  interdit  et  confus,  prit 
mon  émotion  pour  de  la  colère,  et  perdit,  à  me  demander  grâce, 
le  moment  le  plus  favorable  de  m'offenser  impunément.  —  Ab  ! 
Madame,  s'écria  Tabbé  de  €hâteauneuf,  est-il  possible  que  j'aie 
été  si  sot  ?  Ce  petit  imbécile,  c'était  moi,.,  je  ne  me  le  pardonnerai 
de  ma  vie.  —  Consolez-vous,  il  en  est  temps,  reprit  en  souriant  la 
maniuise  ;  mais  avouez  qu'il  y  a  souvent  bien  du  bonbeur  dans 
lu  vertu  même,  et  que  celles  qui  en  ont  le  plus  devraient  juger 
moins  sévèrement  celles  (jui  n'en  ont  pas  assez.  » 

L'intrigue,  on  vient  de  le  voir,  est  très  peu  conapliquée 
chez  Marmonlel,  et  ce  n'est  pas  un  mérite  à  dédaigner.  11 
voulait,  dit-il  lui-nienie,  «  à  la  vérité  des  caractères  joindre 
la  simplicité  des  moyens  *  ».  La  même  préoccupation  Ta 
amené  à  écrire  simplement. 

Diderot,  distinguant  trois  sortes  de  contes,  le  merveilleux, 
le  plaisant  et  riiislorique,  a  fait  à  Marmonlel  l'honneur  de 
le  placer,  dans  ce  dernier  genre,  à  côté  de  Scarron  et 
de  Cervantes.  Le  couleur  historique,  dit-il,  «  a  pour  objet 
la  vérité  rigoureuse;  il  veut  être  cru...  Il  parsème  son 
récit  de  petilcs  cinconslances  si  liées  à  la  chose,  de  trails 
si  simples,  si  nalurels  et  toutefois  si  difficiles  à  imaginer, 
que  vous  serez  forcé  de  vous  dire  en  vous-même  :  Ma  foi, 
cela  est  vrai,  on  n'invente  pas  ces  choses-là...  La  vérité  de 
la  nature  couvrira  le  prestige  de  Tari-.  »  Cet  éloge,  excessif 
pour  Marmonlel,  Diderot  le  méritait  bien  pour  son  propre 
compte  ^. 

1.   Vrêfare  clos  Confus  (I7()i). 

±  Œurrcs,  t.  V,  p.  276. 

3.  V,  les  DeUsC  amis  de  Bourbonne. 
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Mais,  si  Marmonlcl  a  voulu  ôtre  naturel  ^  a-l-il  réussi  à 
nous  donner,  quand  il  fait  parler  ses  personnages,  ou 
raconte  lui-même,  Tillusion  de  la  vie?  On  peut  relever  dans 
ses  Contes,  malgré  ses  scrupules  et  son  attention  à  se  cor- 
riger-, quelques  traces  de  mauvais  goût.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  images  prétentieuses  ou  singulières,  qui  man- 
quenl  de  précision  et  de  clarté.  Les  femmes  du  sérail  ne 
sont,  dit  Soliman  H,  que  o  des  machines  caressantes  i>.  Le 
mot  parut  heureux  à  Favart,  qui  le  reproduisit  dans  sa 
comédie.  Ailleurs,  c'est  le  ton  qui  est  mal  pris.  Une  femme, 
lasse  de  son  amant,  lui  déclare,  non  sans  quelque  brutalité, 
qu'elle  ne  l'aime  plus  et  que  les  serments  qu'elle  lui  a  fails 
ne  l'engagent  à  rien  :  «  En  croiriez-vous  quelqu'un  qui,  en 
se  mettant  à  table,  jurerait  par  tous  les  dieux  d'avoir  tou- 
jours le  même  appétit?-^  » 

Mais,  en  général,  le  style  demeure  sobre,  vigoureux, 
en  quelque  sorte  honnête  et  loyal,  et  suffit  a  exprimer  avec 
justesse  la  pensée  de  l'auteur.  La  langue  est  franche  et 
ferme,  et  l'on  y  sent  de  loin  en  loin  comme  un  arrière- 
goût  du  xvii«î  siècle.  «  Alcibiade,  dit  Marmonlel,  se 
présenta,  et  ses  rivaux  se  dissipèrent,..  La  démarche  que 
je  vais  faire  peut  avoir  un  mauvais  siiccès,..  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  femme  dans  Athènes  qui  ait  de  l'amour  pour 

1.  Ost  aussi  dans  ce  but  qu'il  supprima  du  dialogue,  plus  fm|uenl  ol 
plus  vif  clio/.  lui  que  choz  ses  devanciers,  les  dU-il  et  les  dU-ellv.  W  avait 
proposé  dans  VKurijcIopedic  celle  pelile,  mais  ulile  réforme. 

2.  J'ri'fare  do  1787.  Marmonlel,  en  publiant  pour  la  première  fois  (1701  ) 
les  douze  contes  parus  au  Mmun',  y  avail  drjà  fait  des  relouebes  souvent 
lieuit'uses,  mais  sans  i;rand(>  im[)orlance,au  point  de  vue  du  style.  D'autres, 
plus  rai'cs,  consistent  en  suppn^ssions  ou  adjonctions  d "une  certaine  Ion- 
loueur,  et  qui  intéressent  les  caractères,  en  particulier  dans  Tout  ou  Jîiru 
et  surtout  dans  l'Heureux  Divorce. 

3.  AlrUlotiis. 
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son  mari,  et  c*csl  précisément  de  celle  femme  que  je 
deviens  éperdu,  i»  A  côté  de  ces  termes  d'une  saveur 
presque  archaïque,  apparaît  parfois  cependant  la  précio- 
sité galante  de  l'époque.  Parlant  de  Soliman  et  d'EImire, 
sa  favorite  du  moment,  l'auteur  nous  dit  :  «  Ce  que  l'un 
proposait  était  précisément  ce  qu'allait  proposer  l'autre. 
Leurs  disputes  ne  roulaient  que'sur  des  larcins  d'idées.  » 
L'amour  de  la  périphrase  pour  elle-même  et  de  la  préciosité 
n'est  pourtant  pas  un  défaut  commun  chez  Marmontel.  Il 
est  plus  juste  de  reconnaître,  avec  Fréron,  qu'il  abuse, 
comme  ses  conlemporains,  d'expressions  banales  et  conve- 
nues. Ce  sont  trop  souvent,  chez  les  femmes,  a  des  lèvres 
ou  une  bouche  de  rose,  des  rangs  de  perles,  une  peau  plus 
blanche  que  l'ivoire,  etc.  » 

D'où  vient  cet  abus  du  vague  dans  le  portrait  physique 
des  personnages?  Le  goût  du  siècle,  continuant  en  cela 
celui  de  Tûge  précédent,  l'exagérant  peut-être  même,  le 
voulait  ainsi  ' .  Que  l'on  songe  à  cette  Manon,  dont  la  beauté, 

1.  V.  Éléments  de LiUt'*niture,  art.  Esquisse  :  «  Ladescriplion  politique 
nV'bi  presque  jamais  un  tableau  fini,  el  nirementelle  doit  rètrtî...  Chacun 
se  fait  une  Kve,  une  Annide,  une  Hélène,  et  c'est  l'un  des  charmes  de  la 
poésie  de  nous  laisser  le  plaisir  de  'crt'er.  »  Cf.  art.  Portrait.  —  Voir 
aussi  Cousin,  la  Société  françaisf  au  wir- sircle  iVaju'ès  le  (îrand  Cyrus: 
les  portraits  y  sont  détaillés,  prolixes  niéine,  mais  cependant  un  peu  vaî,'ues 
et  monotones.  La  manière  de  M""*  de  I^a  Fayette  est  plus^sohre.  Elle  dit 
de  /ayde  :  «  Consalvn  fut  surpris  de»  la  proportion  d«;  ses  traits  et  de  la 
délicatesse  de  son  \isaj;e  ;  il  re};arda  avec  élonnemenl  la  heaut»'*  de  sa 
bouche  et  la  blancheur  de  sa  ;;:or;^e  ;  enfin  il  était  si  charmé  de  tout  ce 
<|u'il  voyait  dans  crtle  élrangéi*e  qu'il  était  prés  de  s'inia^Huer  c(ue  ce 
n'était  pas  une  pei-sonne  mortelle.  »  Quant  à  M""  de  (Chartres,  futun* 
Princesse  de  Cli'ces,  «  la  blancheur  de  son  teint  et  ses  chev<'ux  blonds 
lui  donnaient  un  éclat  que  l'on  n'a  jamais  vu  qu'à  elle;  tous  ses  trails 
étaient  réguliers,  et  sou  visaye  el  sa  personne  étaient  pleins  de  grâce  et 
de  charmes  ». 
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pour  leur  malheur  à  tous  deux,  tourne  si  vile  la  lele  au 
chevalier  des  Grieux,  el  qu'on  essaie  de  se  la  figurer  d'après 
l'abbé  Prévost:  elle  est  jeune,  charmante,  n'a  pour  séduire 
son  amant  que  <l  la  douceur  de  ses  regards  ».  Pas  un  trait 
de  plus.  Telle  est  celte  Séliane  dont  Alcidonis  s'éprend  à 
première,  vue  :  «  Séliane,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  jolie 
et  belle  ;  elle  était  belle  encore,  mais  elle  commençait  à 
n'être  plus  jolie  '..  »  C'est  au  dessinateur,  au  graveur,  au 
peintre,  qu'est  réservé  le  soin  de  nous  faire  voir  ces  filles 
d'Eve,  ces  charmeuses,  ingénues  ou  pervei*ses,  que  nous 
présentent  si  complaisamment  tous  les  conteurs  ou  roman- 
ciers de  répoque.  Gravelot,  Cochin,  Moreau  le  Jeune,  Eisen, 
d'autres  encore,  leur  prêteront  ce  minois  gentil  et  fripon, 
toujours  le  même,  chiffonné  et  pourtant  joli,  qui  nous 
fait  rêver  d'un  Age  où  le  plaisir  et  l'esprit  étaient  rois.  Ces 
femmes  se  ressemblent  toutes^  :  chaque  époque,  après  tout, 
n'a-t-elle  pas  un  idéal  de  beauté  plastique  qui  ne  vaiie 
guère?  Les  artistes  ne  pouvaient  que  suivre  les  conteurs, 
en  donnant  aux  physionomies,  même  dans  la  douleur,  je 
ne  sais  quelle  grAce  mutine,  même  dans  l'âge  mûr  et  jusque 
dans  la  vieillesse,  un  charme  pénétrant. 

Les  femmes  sont  donc,  au  physique,  à  peine  esquissées 
en  quelques  traits  rapides,  et  cela  même  rarement.  Des 
trois  sultanes,  dans  Solinifin,  «  l'une  a  de  grands  yeux 
bleus  »,  l'autre  «  une  taille  de  déesse,  des  cheveux  plus 
noirs  que  l'éhène,  une  peau  plus  blanche  que  l'ivoire,  deux 

1.  AIci(ff>nls. 

2.  V.  rn  parliculior  los  ostainpos  si  fines  dos  Cont(*s  moraif.r,  (U»ssiii('i's 
par  (IravL'lol.  Sur  son  talenl,  v.  I/Art  */»/  xviir  sirrle,  par  de  Goncoiirl. 
1.  11.  N'ayant  pas  do  j^oùl  pour  los  oslanipos  libres,  il  élait  nalurolloiiionl 
dési^jfué  pour  illustrer  los  Conlcii  i)iorau,v. 
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sourcils  hardiment  dessinés,  des  yeux  élincclanls,  des 
lèvres  du  plus  beau  vermeil,  qui  laissent  voir  deux  rangs 
de  perles  encliAssées  dans  le  corail  >,  la  troisième  enfin, 
Uoxelane,  celle  qui  supplante  ses  deux  rivales,  a  «  un  regard 
I)arlanl,  une  bouche  fraîche  et  tapissée  de  roses,  un  lin 
sourire,  un  nez  en  Tair,  une  taille  lesle  et  bien  prise  ». 
Jamais  i)ortraits  ne  furent  plus  complets  chez  Marmonlel. 
Encore  faut-il  remarquée  que  ce  «  regard  parlant  »,  ce 
«  fin  sourire  »,  même  ces  a  yeux  élincelants  »,  peignent  la 
physionomie  bien  plus  que  le  visage.  Voltaire  est  encore 
plus  avare  de  détails.  A  peine  indique-t-il,  comme  par 
hasard,  la  couleur  des  veux  et  des  cheveux  de  ses  héroïnes. 
Dans  ZiuUfj^  la  reine  Astarté,  pourtant  si  digne  d'ôtre 
aimée,  la  «  belle  »  et  capricieuse  Missouf,  nous  ne  les 
voyons  pas,  nous  ne  saurions  dessiner  leur  visage.  Une 
seule  fois  Voltaire  entre  dans  quehpies  détails  sur  la  beauté 
d'un  de  ses  personnages  ;  il  nous  montre  «  ses  bras  nus, 
d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur  éblouissante, 
le  sein  le  plus  charmant  que  la  nature  eut  jamais  forméj.. 
ses  grands  yeux  noirs  qui  languissaient  en  brillant  douce- 
ment d'un  fou  tendre...  »  Mais  l'incorrigible  railleur,  tout  en 
voulant  peindre  une  femme  désireuse  de  séduire  et  qui  a 
pris  soin  de  relever  «  sa  beauté  par  l'ajustement  le  plus 
riche  et  le  plus  galant  >,  ne  peut  demeurer  longtemps 
sérieux,  et,  parodiant  bientôt  le  Cantique  des  Cantiques, 
nous  parle  de  son  «  nez  qui  n'était  pas  comme  la  tour  du 
mont  Liban  »  K  Voltaire  paraît  d'ailleurs  avoir  été  peu 
sensible  aux  attraits  de  la  beauté  féminine,  aussi  bien  qu'aux 
charmes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Nous  fait-il  le  portrait  de 

1.  l*orlrail  dWIinona.  —  Zculig,  ch.  XIII. 
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MW®  Cunégondc,  «  la  perle  des  filles,  le  chef-d'œuvre  de  la 
nature  »?  Il  nous  dit  simplement  qu'elle  «  était  haute  en 
couleur,  fraîche,  grasse,  appétissante  »  *.  Il  est  vrai  que 
c'est  une  Allemande.  Mais  c'est  avec  un  scepticisme  non 
moins  sarcasiique  qu'il  nous  peint  ailleurs  la  vertu  dé- 
faillante de  la  belte  Saint- Yves  ^. 

Marmonlel  au  contraire  veut,  sans  ironie,  représenter  ses 
personnages  tels  qu'il  les  a  vu^,  et  s'attache  surtout  à 
tracer  leurs  caractères.  Il  a  mis  sous  nos  yeux  des  hommes 
cl  des  femmes  de  tout  âge,  de  toute  condition;  il  a  osé 
dire  qu'il  y  avait  encore  d'honnêtes' gens  sous  Louis  XV, 
non  seulement  dans  la  bourgeoisie,  mais  dans  la  noblesse, 
la  finance,  la  magistrature  ;  il  a  daigné  descendre  jusqu'au 
paysan,  non  point  pour  en  faire  un  parvenu  ou  un  person- 
nage d'opéra-comique,  mais  pour  nous  en  donner  une 
image  fidèle,  en  le  laissant  dans  son  milieu. 

En  un  mot,  grâce  à  lui,  on  peut  étudier  les  bonnes  et  les 
mauvaises  mœurs  de  l'époque,  s'en  faire  une  idée  juste  et 
complète,  car  l'auteur  a  vu  et  bien  vu.  Sans  doute  il  s'est 
montré  quelque  peu  optimiste;  mais  la  vérité  du  tableau  n'en 
est  pas  sensiblement  altérée.  Il  était  nécessaire  d'ailleurs 
que  les  Contes  moraux  vinssent,  auprès  des  contemporains 
et  même  de  la  postérité,  rectifier  l'idée  fausse  qu'on  se 
ferait  du  xviii«  siècle,  à  n'en  juger  que  par  les  conteurs,  de 
Grébillon  à  Laclos.  Ce  livre  demeure  un  document  histori- 
que des  plus  intéressants'*.  Egalement  éloigné  du  libertinage 

1.  Cmuli(U\  cl».  \. 

2.  L'hHjniu,  cil.  XVII. 

3.  MM.  (!(*  (loncourl  y  ont  piiisô  assez  lar^'omont  ilans  la  Fontne  on 
xviir  sii'rhi.  Us  auraient  pu  en  liror  un  inoillour  parti,  si  leur  livre  avait 
été  écrit  avi^c  une  autre  préoccupation  que  celle  de  peindre  surtout  !<• 
détail  pittoresque. 
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voulu  de  SCS  devanciers  et  de  la  sensiblerie  afîeclée  de  ses 
successeurs,  Marmonlel  nous  donne  de  son  temps  une 
image  plus  exacte  qu'aucun  d'eux  ne  Ta  fait.  Faut-il  ajouter 
que  son  œuvre  n'est  pas  seulement  un  miroir  fidèle  des 
niœurs,  mais  que,  esprit  observateur  et  réflécbi,  il  a  su 
mùler  à  ses  récits  d'utiles  réllcxions  sur  les  graves  problèmes 
qui  inléressent  le  moraliste  pratique  ?  Il  nous  a  exposé, 
avec  trop  d'insistance  parfois,  en  écrivain  peu  habile  peut- 
èlre,  mais  en  homme  convaincu  de  l'utilité  de  son  œuvre, 
ses  idées  sur  le  mariage,  le  divorce,  la  famille,  la  religion, 
la  tolérance,  et  môme  l'organisation  de  la  société. 

Marmontel  s'arrête  où  commence  Voltaire  :  le  conte  reste 
chez  lui  purement  moral,  sans  prétendre  à  devenir  philo- 
sophique. C'est  à  ce  point  de  vue,  restreint,  si  l'on  veut, 
mais  bien  arrêté,  qu'il  convient  de  le  considérer.  Kn  vain 
Voltaire  lui  dira  :  «  Vous  devriez  bien  nous  faire  des  contes 
philosophiques,  ou  vous  rendriez  ridicules  certains  sots  et 
certaines  sottises,  certaines  méchancetés  et  certains  mé- 
chants... ^  »  Il  ne  veut  ni  forcer  son  talent,  ni  tomber  dans 
la  satire. 

Un  scrupule  honorable  l'empêcha  toujours  de  se  montrer 
mordant  et  agressif  : 

Le  ridicule  que  j'ai  attaqué  dans  le  Connaisseur,  dit-il  dans  sa 
Préface,  est  trop  nuisible  aux  lettres  pour  mériter  des  ménago- 
mcMits.  J'avouorai  cependant  que  des  considérations  personnelles 
m'ont  en{i:a^'é  à  Tadoucir.  J'ai  pris  le  connaisseur  bon  homme,  au 
\\v\i  du  connaisseur  jaloux  et  tyrannique,  qui  veut  proté^jer  les 
talents  en  dépit  d'eux-nK^nes,  et  qui  persécute  sourdement  tous 
ceux  (|u'il  ne  peut  subjuguer;  c'est  au  tbéîUre  à  en  faire  justice. 
Pour  moi,  j'ai  mieux  aimé  détourner  les  yeux  et  m'êloigner  de 

1.  Ix?ttrc  du  28  janvier  1764. 
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mes  modèles,  <iue  de  les  peindre  Irop  ressemblants.  On  verra  do 
même  que  si  j'ai  dessiné  de  fantaisie  les  personnages  de  (juehjnos 
beaux  esprits,  ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  eu  de  plus  ridicules 
et  de  plus  méprisables  à  copier  d'après  nature  ;  mais  j'aime  encore 
moins  la  vérité  que  je  ne  hais  la  satire. 

La  ressemblance  des  portraits  en  souffrit  :  Marmonlel  le 
savait  et  s'y  résignait  d'avance  ^  Le  renom  de  ses  Coules, 
le  premier  succès  une  fois  passe,  en  a  certainement  pati.  Ce 
Ion  un  peu  gris,  qui  s'étend  uniformément  sur  presque  tous, 
n'a  fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  les  couleurs  de 
ses  peintures  nous  paraissent  aujourd'hui  un  peu  fanées. 
Les  fines  et  spirituelles  figures  de  Gravelot  nous  aident  à 
redonner  la  vie  et  l'éclat  à  ces  personnages  du  siècle  passé. 
11  est  bon  de  lire  les  œuvres  légères  de  ce  temps,  contes 
et  poésies,  ornées  des  gravures  de  ces  artistes  incompa- 
rables, à  la  fois  naturels  et  raffinés,  qui  sont  une  des  gloires 
du  xviiie  siècle.  Marmontel,  qui  le  comprenait,  sans  abuser, 
comme  Dorât,  de  ce  moyen  de  succès,  se  mit  en  frais  pour 
faire  <^  décorer  d  l'édition  définitive  de  ses  Coules  (17G5). 
On  le  lui  a  reproché.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  que  le 
secours  des  estampes  est  précieux  aujourd'hui,  indispen- 
sable même  pour  revoir  en  esprit  le  costume  dont  sont 
revêtus  les  personnages,  le  milieu  où  ils  vivent.  Les  auteurs 
en  effet  prennent  rarement  le  soin  de  les  décrire.  La  cou- 
leur locale  est  le  moindre  de  leurs  soucis.  Peindre  leurs 
contemporains,  voilà  leur  but,  même  quand  ils  semblent 
s'abandonner  à  leur  fantaisie  et  dépaysent  le  lecteur. 

1.  Cf.  ce  qu'il  dil  i\o  YAUnsion  (Klêni.  de  LUI.)  :  «  De  peur  d'y  domn^r 
lieu,  on  n'ose  caraclêristM*  avec  force  ni  le  vice  ni  la  verlu;  on  jilisse  légè- 
rement sur  loul  ce  qui  peul  ressembler;  on  ne  peint  plus  son  siècle;  on 
craint  même  souvent  de  peindre  à  grands  traits  la  nature.  » 
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C'est  ce  que  fit  Mamionlel  dans  Soliman  If.  Le  siillan 
n'est  pins  i<i  un  stupide  despote.  Il  est  conrloîs  vis-à-vis 
des  habitantes  de  son  sérail,  s'ennuie  des  plaisirs  variés, 
mais  faciles,  qui  lui  sont  offerts  en  foule,  et  se  fait  de 
Taniour  une  idée  assez  relevée,  puisqu'il  s'aperçoit  que 
l'une  de  ses  femmes  est  «  plus  pétulante  que  sensible,  plus 
avide  de  plaisir  que  flattée  d'en  donner,  en  un  mot,  plus 
digne  que  lui  d'avoir  un  sérail  sous  ses  lois  d.  Aussi  est-il, 
malgré  sa  hauteur  naturelle,  dans  les  meilleures  dispositions 
d'esprit  pour  se  laisser  séduire  et  captiver  par  son  esclave 
Iloxclane,  qui  se  fera  épouser  en  lui  résistant  en  face. 
«  Cetle  jeune  évaporée  »  raille,  assouplit,  asservit  le  sultan, 
le  soumet  à  ses  caprices  prémédités.  Elle  se  plaint  vivement 
à  lui  du  chef  des  eunuques,  ce  «  vieux  monstre  amphibie, 
qui  tient  les  femmes  du  -sultan  enfermées  comme  dans 
un  bercail  »,  qui  leur  défend  la  promenade,  les  visites 
mutuelles,  Tenlrée  même  des  jardins  solitaires.  «  Avez-vous 
peur,  dit-elle  à  Soliman,  qu'il  ne  pleuve  des  hommes  ?  i> 
Klle  veut  apprendre  a  vivre  à  ce  Turc  :  «  Que  n'avez-vous 
fait,  lui  dit-elle,  quelque  voyage  dans  ma  patrie  !  C'est  là 
que  l'on  connaît  l'amour  ;  c'est  là  qu'il  est  vif  et  tendre,  et 
pourquoi  ?  parce  qu'il  est  libre.  Le  sentiment  s'inspire  et  ne 
se  commande  point.  Notre  mari«ige,  à  beaucoup  près,  ne 
ressemble  pas  à  la  servitude  ;  cependant  un  mari  aimé  est 
un  prodige.  »  Que  sera-ce  d'un  maître  ? 

Klle  veut  donc  se  faire  épouser.  Le  sultan  lui  oppose  les 
coutumes  de  l'empire  qui  lui  défendent  d'avoir  une  femme 
légitime.  «  Mais  nos  mœurs,  dit-il.  —  Ce  sont  des  contes. 
—  Nos  lois.  —  Ce  sont  des  chansons.  —  Les  prêtres.  —  De 
quoi  se  melenl-ils?  —  Le  peuple  et  les  soldats.  —  Que  leur 
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importe?  Vous  avez  bien  peu  d'amour,  si  vous  avez  si  peu 
(le  courage.  »  Ainsi  triomphe  Roxclane^  en  dépit  du  bon 
sens  et  de  la  vraisemblance.  Aussi  ce  conte  n'cst-il  qu'une 
agréable  bluetle,  sans  véritable  utilité  morale  ^.  L'esquisse 
rapide  des  caractères  en  fait  tout  le  charme. 

11  en  est  de  même  du  Connaisseur,  iM.  de  Fintac  est  un 
brave  homme,  que  rendent  ridicule  ses  innocentes  manies. 
Il  reçoit  les  gens  avec  une  «  bonté  qui  protège  ».  Plein  de 
vanité,  il  a  a  la  prétention  de  se  connaître  à  tout,  déjuger 
les  arts  et  les  lettres,  d'être  le  guide,  l'appréciateur  et  l'ar- 
bitre des  talents  ».  Dans  son  cabinet  «  on  voit  le  plancher 
couvert  d'in-folio  pêle-mêle  entassés,  de  louleaux  d'estampes, 
de  caries  déployées,  et  de  manuscrits  semés  au  hasard  ;  sur 
une  table,  un  Tacite  ouvert  à  côté  d'une  lampe  sépulcrale 
entourée  de  médailles  antiques  ;  plus  loin,  un  télescope  sur 
un  affût,  l'esquisse  d'un  tableau  sur  le  chevalet,  un  modèle 
de  bas-relief  en  cire  ;  des  morceaux  d'histoire  naturelle  ;  cl, 
du  parquet  au  plafond,  des  rayons  de  livres  pitloresqucment 
renvei'sés  ».  Ce  savant  homme  s'est  donné  pour  mission 
«  d'encourager  les  talents,  en  même  temps  qu'il  les  éclaire'^  d 

1.  Favart  mit  au  thôAtrc  Soliman  IL  A  ce  propos,  Mnrmontel  lui  écri- 
vait, le  20  avril  1761  :  «  Je  baise  bien  respectueusement,  non  pas  la  pous- 
sière des  pieds  (allusion  î\  la  dédicace  de  Zadig)^  mais  la  babouche  de 
Roxelane.  »  Cette  lettre  et  d'autres  encore  échangées  entre  lui  et  Favart 
{Mémoires  et  Corr.  liUêraires  de  Favart,  t.  ÏH,  p.  44-48)  prouvent  qu'il 
n'est  pas  l'auteur  de  la  chanson  contre  M™«  Favart,  citée  dans  h^s  Mrni. 
secr.^  (2  avril  1762). 

2.  I^ssing,  dans  sa  dramaturgie  (traduction  Crouslé,  p.  160-175),  a  pris 
cette  fantaisie  au  sérieux,  et  a  fait  sur  le  conte  de  Marmontel  et  la  pièce  de 
Favart  une  lonfjue  et  p(>sante  dissertation.  Cf.  la  brève  et  line  analyse  des 
Trois  Sullafics,  par  J.  Lemaitre  (Impressio^is  de  tht'uilre,  t.  III). 

3.  Cf.  l'art.  Amateurs  (Klém.  de  LUI.)  :  «  La  foule  des  amateurs  est 
composée  d'une  espèce  d'hommes  qui,  n'ayant  par  eux-mêmes  ni  qualités 
ni  talents  qui  les  distinguent,  et  voulant  être  distingués,  s'attachent  aux 


LE  CONNAISSEUR.  !^53 

Il  est  entouré  de  beaux  esprits  qui  le  flalleol  et  goûtent  fort 
ses  dîners  :  parmi  eux  M.  de  Lexergue,  érudit  plein  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  moderne,  et  qui  juge  de  la  valeur 
des  choses  par  le  nombre  des  siècles.  Aussi  lionore-t-il  de 
son  allention  la  nièce  du  Connaisseur,  son  héritière  pro- 
bable, «  parce  qu'il  lui  trouve  Iç  profil  de  l'impératrice 
Poppée  ». 

A  côté  de  lui  figure  «  un  homme  droit  et  pincé,  qui  fait 
de  petits  riens  charmants  ;  mais  ne  les  entend  pas  qui  veut. 
Il  demande  un  jour  pour  les  lire  ;  il  nomme  lui-môme  son 
auditoire;  il  exige  que  la  porte  soit  fermée  à  tout  profane  ; 
il  arrive  sur  la  pointe  du  pied,  se  place  devant  une  table 
entie  deux  flambeaux,  tire  mystérieusement  de  sa  poche  un 
portefeuille  couleur  de  rose,  promène  autour  de  lui  un  œil 
gracieux  qui  demande  silence,  annonce  un  petit  roman  de 
sa  façon,  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  des  personnes  de 
considération,  le  lit  posément  pour  être  mieux  goûté,  et  va 
jusqu'à  la  fin  sans  s'apercevoir  que  chacun  bâille  à  bouche 
close  ». 

Marmonlel  a  beau  s'en  défendre  :  s'il  n'a  pî\s  voulu  faire 
de  portraits  satiriques,  s'il  a,  comme  il  le  dit,  adouci  les 
ridicules  et  t  détourné  les  yeux  de  certains  modèles  »,  il 
nous  fait  songer,  malgré  lui,  à  quelques  pei*sonnages  du 
temps.  Ce  M.  de  Lexergue,  doublé  de  M.  de  Finlac,  n'a-t-il 
pas  quchjue  vague  ressemblance  avec  M.  de  Caylus,  anti- 
quaire plus  érudit  qu'éclairé?  L'auteur  du  petit  roman  ne 

arts  ol  îiux  K'Urcs,  coinino  le  gui  au  chone,  ou  le  lierro  à  rormcau...  A 
IVgard  (l(»s  Icttivs,  raf))a/«>irr  s'appollc  plus  communément  comiaisseiir; 
ot  ni.'ilhour  au  siôcio  où  cette  ongeance  abonde  !...  Il  n'est  pas  possible  de  se 
croire  peintre,  musicien,  statuaire,  si  on  ne  Test  pas  :  mais  pourquoi  l'anm- 
tcur  lïv  serail-il  pas  bel  esprit  autant  et  plus  que  lecrivain ?  » 
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fail-il  pas  songer  à  quelque  sous-Voiscnon,  sinon  à  Tabbé 
lui-même,  lisant  sa  prose  devant  une  assemblée  cboisie  ? 
D'humeur  bénigne  et  prudente,  Marmontel  a  dessiné  ses 
personnages  à  Teslompe  dans  ses  Contes;  dans  ses  Mémoires, 
il  gravera  à  Teau- forte  le  portrait  de  Caylus,  qu'il  traite 
carrément  de  charlatan  ^ 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  son  Philosophe  soi-disant  lient  par 
quelques  côtés  de  J.-J.  Rousseau,  comme  une  charge,  il 
est  vrai,  ressemble  à  l'original.  Marmontel  a-t-il  voulu  railler 
ici  la  philosophie  ?  a-t-il  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies 
aux  rudes  attaques  que  Palissot  allait  bientôt  diriger  contre 
les  philosophes,  et  surtout  contre  Rousseau  et  Diderot?  • 
On  pourrait  le  croire,  à  voir  les  éloges  que  Fréron  prodigue 
à  ce  conte.  Mais  l'auteur  a  bien  soin  de  nous  mettre  en 
garde,  dès  le  début  du  récit,  contre  une  pareille  interpré- 
tation. Il  distingue,  plus  nettement  et  plus  sincèrement  que 
Molière  ne  l'a  fait  pour  les  dévots,  les  vrais  philosophes  des 
faux  :  les  uns  sont  rares,  se  communiquent  peu,  sont  de 
tous  les  hommes  les  plus  simples,  et  n'ont  rien  de  singulier; 
les  autres  font  profession  de  ne  ressembler  a  rien. 

Tel  est  le  e  sentencieux  Arisie  d,  que  Marmontel  nous 
montre  a  la  campagne,  au  milieu  d'une  société  frivole  qui 
s'entend  pour  le  berner.  «  Le  fruit  de  la  sagesse  est  d'èlre 
heureux  »,  dit  Clarice,  la  maîtresse  de  la  maison,  jeune  et 
riche  veuve;  mais,  répond  Arisie,  a  le  bonheur  philosophique 
n'est  pas  celui  que  peut  goûter  et  faire  goùler  une  jolie 
femme...  Je  n'ai  point  de  préjugés,  dit-il  encore,  je  ne  dé- 

i.  V.  ^f(h)}oirrs,  I.  VI. 

2.  Lr  PhilitsiOjthr  soi-disaal  osl  tlo  janvier  ITôî)  :  h's  PhUnaofthcs  do 
Palissol  furoiil  ropr(''si'nlt''a  le  2  mai  17(30. 
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pends  de  personne,  je  vis  de  peu,  je  n'aime  rien,  et  je  dis  tout 
ce  que  je  pense.  »  Belle  profession  de  foi,  inalheureusemenl 
démentie  paroles  faits.  Ses  sens,  ajoule-t-il,  n'ont  sur  lui 
aucun  empire.  Cependant,  au  dîner,  tout  en  protestant 
contre  la  cruaulé  et  la  voracité  de  l'homme,  la  profusion 
des  mets  et  leur  délicatesse,  notre  philosophe  mange  de 
tout  :  «  Ah  !  l'heureux  temps,  dit-il,  ou  l'homme  broutait 
avec  les  chèvres  !  ^  Et  il  s'enivre  a  en  faisant  la  peinture 
du  clair  ruisseau  où  se  désaltéraient  nos  pères  ». 

Puis,  tout  en  digérant  tranquillement  au  jardin  dans  une 
allée  solilaire,  Arisie  songe  à  Clarice,  il  pense  qu'une  jolie 
femme,  une  bonne  maison^  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
tout  cela  lui  conviendrait  bien.  Mais  une  vieille  présidente, 
au  langage  un  peu  libre,  à  la  morale  épicurienne,  lui  tourne 
la  tôle  en  lui  offrant  de  partager  avec  lui  ses  dix  mille  écus 
de  rente.  Arisie  calcule  alors  «  combien  une  femme  de 
cinquante  ans  pouvait  vivre  encore,  en  sablant  tous  les 
soirs  sa  bouteille  de  vin  de  Champagne».  Il  envisage  tous 
les  avantages  de  cette  union  :  «  un  bon  carrosse,  un  appar- 
tement commode,  bien  éloigné  de  celui  de  Madame,  et  le 
meilleur  cuisinier  de  Paris.  »  Il  renonce  donc  à  la  main  de 
Clarice,  et  toute  la  compagnie  le  trouve  bientôt  aux  genoux 
de  la  grosse  présidente,  qui  le  tient  en  laisse  par  un  ruban 
couleur  de  lose.  Confondu,  bafoué  et  furieux,  il  part  et  va 
«  composer  un  livre  contre  son  siècle,  où  il  déclare  haute- 
ment qu'il  n'y  a  de  sage  que  lui  ». 

A  cet  égoïste,  couvert  du  manteau  de  la  philosophie, 
Marmontcl  oppose  le  parfait  honnête  homme,  «  une  espèce 
de  philosophe  dans  la  vigueur  de  l'Age,  qui,  après  avoir 

1.  es.  dans  les  Philmophcs  Rousseau  nianjjoanl  une  laituo. 
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joui  de  tout  pendant  six  mois  de  Tannée  à  la  ville,  va  à  la 
campagne  jouir,  six  mois  de  lui-même  dans  une  solitude 
voluptueuse  ^  d.  Ce  sage  épicurien  fait  tout  ce  qui  l'amuse, 
évite  avec  soin  tout  ce  qui  l'ennuie  ou  lui  déplaît.  Ce  n'est 
pas  là  assurément  une  philosophie  bien  relevée.  Mais  pour- 
quoi en  demander  davantage  à  un  honnête  homme  au 
xviii«  siècle  ?  Le  comte  de  Pruli  occupe  d'ailleurs  spirituel- 
lement et  noblement  ses  loisirs.  «  Je  vois,  dit-il,  quelquefois 
notre  pasteur,  à  qui  j'enseigne  la  morale  ;  je  cause  avec 
des  laboureurs  plus  instruits  que  nos  savants;  je  donne  le 
bal  à  de  petites  villageoises  les  plus  jolies  du  monde  ;  je  fais 
pour  elles  des  loteries  de  dentelles  et  de  rubans,  et  je  maiie 
les  plus  amoureuses.  i>  Il  fait  mieux;  quelque  peu  philan- 
thrope, il  troque  ses  champs  bien  cultivés,  ses  prairies  bien 
arrosées,  ses  vergers  clos  et  plantés  avec  soin,  contre  les 
terrains  en  friche  ou  appauvris  des  paysans,  ses  voisins  et 
ses  bons  amis,  et  perd  à  ces  échanges  vingt  mille  livres 
par  an. 

Malgré  ses  goûts  champêtres,  ce  n'est  pourtant  pas  un 
rustre.  Demeuré  homme  du  monde,  il  adresse  un  compli- 
ment à  une  dame  de  qualité,  devenue  sa  voisine.  Comme 
elle  s'étonne  qu'un  philosophe  soit  galant  :  c  Madame,  dit-il, 
je  ne  suis  pas  philosophe;  mais,  si  je  méritais  ce  nom,  je 
n'en  serais  que  plus  sensible  ;  un  vrai  philosophe  est  homme 
et  fait  gloire  de  l'être.  La  sagesse  ne  contredit  la  nature  que 
lorsque  la  nature  a  tort.  »  La  nature  peut  mener  assez  loin 
un  philosophe.  Le  comte  ne  résiste  pas  longtemps  aux 
attraits  de  Bélise.  Tous  deux  libres,  ils  s'aiment  bientôt,  et 
se  le  disent,  sans  se  promettre  une  fidélité  éternelle. 

1.  Le  Scntpule. 
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Que  d'exemples,  à  celle  époque,  de  ces  unions  irrégulières, 
non  seulement  acceptées  par  le  monde,  mais  considérées 
par  ceux  qui  les  formaient  comme  parfaitement  légitimes  ! 
On  obéit  ainsi  à  la  nature,  sans  contrainte  et  sans  scrupule. 
Il  est  vrai  que  Marmontel  nous  peint  ici  des  amants  dégagés 
de  tous  liens.  L'adultère,  si  facilement  admis  par  le  xviii« 
siècle,  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui.  Mais  il  se  conforme 
volontiers  à  l'usage,  en  fermant  les  yeux  sur  les  unions 
librement  consenties,  sans  que  cela  nuise  à  personne. 

Au  lieu  de  cet  amour  sérieux  qui  peut  naître  et  subsister 
entre  honnêtes  gens,  môme  en  dehors  du  mariage,  voyons 
en  effet  ce  qu'est  l'amour  pour  le  Versac  de  Crébillon  : 
«  C'esl,  dit-il  lui-même,  une  sorte  de  commerce  intime, 
une  amitié  vive  qui  ressemble  à  l'amour  par  les  plaisirs, 
sans  en  avoir  les  soties  délicalesses  K  »  €es  sottes  délica- 
tesses, ce  respect  ridicule  de  la  femme  aimée,  Versac,  le 
pelit-maîlre,  les  foule  aux  pieds  sans  vergogne.  Ecoutez-le 
donner  ses  leçons  à  son  disciple  Meilcour  :  il  faut  plaire 
aux  femmes  par  la  frivolité  et  les  ridicules  à  la  mode;  c'est 
la  loi  suprême  dans  le  monde  ;  il  faut  être  fat  par  principe 
et  du  bon  ton,  être  médisant  et  se  faire  craindre,  en  un 
mot  séduire  les  femmes,  filles,  épouses  ou  mères,  par  ces 
belles  qualités.  Et  c'esl  ainsi  qu'en  viennent  à  leurs  fins 
les  héros  de  Crébillon. 

Marmontel  aussi  a  peint  le  petit-maître,  l'homme  à  bonnes 
fortunes,  mais  pour  le  flétrir  et  môme  le  faire  échouer 
dans  ses  malhonnêtes  entreprises.  Il  a  refait  à  sa  manière 
le  Versac  des  Egarements,  et  l'a  peint  une  bonne  fois  en 

1.  Les  KgaremciUs  du  cœur  et  de  Vespnt,  3^  partie. 
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pied  ',  en  le  complélanl,  le  modifiant  à  son  avantage,  sans 
altérer  la  ressemblance  avec^les  originaux  qui  lui  servent 
de  modèles.  Ainsi  présenté  en  quelques  pages,  dans  un 
court  tableau,  le  petit-maître  ressort  plus  nettement  que 
dans  le  roman  de  Crébillon,  où  l'attention  se  disperse  sur 
d'autres  personnages. 

Le  comte  de  Blamzé  ^  «  était  l'homme  de  la  cour  le  plus 
redoutable  pour  une  jeune  femme.  Il  était  décidé  qu'on  ne 
pouvait  lui  résister,  et  l'on  s'en  épargnait  la  peine.  Il  était 
beau  comme  le  jour,  se  présentait  avec  grûce,  parlait  peu, 
mais  très  bien  ;  et  s'il  disait  des  choses  communes,  il  les 
rendait  intéressantes  par  le  son  de  voix  le  plus  llatteur  et 
le  plus  beau  regard  du  monde.  On  n'osait  dire  que  Blamzé 
fût  un  fat,  tant  sa  fatuité  avait  de  noblesse  ».  Aussi  poli 
que  présomptueux,  il  était  de  plus  a  l'oracle  du  goût  et  le 
législateur  de  la  mode.  On  n'était  sûr  d'avoir  bien  choisi  le 
dessin  d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture,  qu'après  que 
Blamzé  avait  applaudi  d'un  coupd'œil.  //  est  bien,  elle  est 
jolie,  étaient  de  sa  bouche  des  mots  précieux,  et  son  silence 
un  arrêt  accablant...  Dans  un  cercle  de  femmes,  celle  qu'il 
avait  honorée  d'une  attention  particulière  était  à  la  mode 
dés  ce  même  instant  ». 

Aussi  les  galants  qui  faisaient  la- cour  à  Lucile,  jeune 
femme  séparée"  à  l'amiable  de  son  mari,  s'effacent-ils  devant 
Blamzé.  Un  beau  matin,  il  se  présente  à  sa  toiletle  «  en 
polisson  •',,  mais  le  plus  élégant  polisson  du  monde  ». 

i.  Cf.  Vor^lan  dans  In  Ihmur  Mrn*,   Volny  dans  VEvole  îles  Pères, 
Floricourl  dans  Ttntt  on  Bien. 

2.  L'Ilcnrett.r  Divorce, 

3.  V.  dans  Lilliv  lo  s<»ns  do  co  mol  d'aprôs  M"""  Cainpan.  Avant  v\\i\ 
I]arl»i(»r  {njt.  ril.,  t.  IV,  p.  499)  on  donne  une  autre  un  peu  din'ôronle. 
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Impertinent  comme  un  grand  seigneur,  il  lui  parle  do  ses 
rivaux  avec  indulgence,  et  lui  conseille  enfin  de  prendre 
un  amant,  un  homme  comme  lui  par  exemple,  mais  il  est 
si  occupe  !  D'ailleurs  il  a  d'honncles  procèdes,  des  principes 
et  d^s  mœurs,  il  ne  quitte  jamais  une  femme,  mais  se  fait 
renvoyer,  et  fait  même  semblant  pendant  quelques  jours 
d'en  ôlre  inconsolable,  Lucile,  qui  n'a  lu  que  les  romans  du 
temps  passé  et  n'est  point  accoutumée  à  ce  nouveau  style, 
est  au  comble  de  la  surprise.  Elle  désire,  avant  d'aimer  les 
gens,  mieux  connaître  leur  caractère.  Ce  qu'elle  rêve,  c'est 
un  attachement  solide  et  durable.  Le  petit-maître,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  filer  une  intrigue,  et  qui  n'a  pas  l'honneur 
d'être  de  l'ancienne  chevalerie,  prend  congé  de  Lucile, 
«  n'étant  pas  venu  si  matin  pour  composer  avec  elle  un 
roman  p. 

Blamzé,  malgré  ses  défauts,  n'estni  froidement  corrupteur 
comme  le  Versac  de  Crébillon,  ni  froidement  cruel  comme 
le  Valmont  de  Laclos.  Ce.  n'est  ni  un  roué  ni  un  scélérat, 
mais  plutôt  un  brillant  étourdi,  qui,  sans  avoir  pleinement 
conscience  du  mal  qu'il  fait,  séduit  les  femmes  par  vanité. 
Ce  joli  homme,  bien  élevé,  beau  parleur,  vêtu  avec  goût, 
l'arbitre  de  toutes  les  élégances,  n'est  dangereux,  après 
tout,  que  pour  les  femmes  qui  n'ont  ni  plus  de  cœur  ni  plus 
de  cervelle  que  lui,  puisqu'il  ne  joue  même  pas  la  passion 
pour  surprendre  leur  pudeur  et  ne  fait  pas  en  réalité  de 
victimes. 

Marmonlel  en  a  tracé  un  portrait  plutôt  agréable  que 
répugnant.  Incapable  lui-même  de  violentes  passions,  plus 

Parlant  du  si'jour  du  roi  à  Bollevuc,  en  décembre  175(),  il  dit  qu  on  nomme 
polissons  «  ceux  qui  vont  y  souper  et  qui  ne  restent  point  à  coucher  ». 
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sensuel  que  libertin,  il  n'a  compris  Tamôur  que  comme  un 
entraînement,  une  effervescence  de  la  jeunesse,  ou,  dans 
l'âge  mûr.  une  passion  douce  et  calme,  qui  se  réfugie  dans 
l'union  libre  ou  mieux  le  mariage,  comme  dans  un  port 
tranquille,  à  l'abri  des  orages  qui  agitent  les  âmes. mal 
équilibrées.  N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  le  comprennent 
et  le  sentent  la  plupart  des  hommes?  Marmonlel  a  surtout 
dans  ses  Cmtes  peint  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  d'ordi- 
naire, et  non  d'excessif,  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal.  . 
Le  romanesque  lui  répugne  absolument.  Voulant  faire 
vrai,  il  tombe  rarement  dans  le  dramatique,  il  effleure  à 
peine  le  comique,  l'un  et  l'autre  étant  des  exceptions  dans 
la  vie.  Il  ne  force  pas  les  traits,  il  ne  fait  pas  grimacer  ses 
figures,  il  ne  les  hausse  pas  non  plus  sur  un  piédestal  ;  elles 
y  perdent  en  relief,  en  couleur,  en  intensité  de  vie,  elles  y 
gagnent  en  ressemblance.  On  l'a  vu  par  les  portraits  qui  pré- 
cèdent. Ce  sont  pourtant  les  plus  complets,  les  plus  poussés 
qu'il  ait  faits.  La  plupart  ne  sont  que  des  esquisses^  agréables, 
insuffisantes  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  mais  en  rapport 
avec  l'importance  du  conte  et  le  but  que  poursuit  l'auteur. 

Veut-il  peindre  l'amour  en  dehoi*s  du  mariage  ?  11  fait 
défiler  sous  nos  yeux  toute  une  série  d'amants,  plus  ou  moins 
sincères  et  scrupuleux.  Les  femmes  ne  le  cèdent  guère  ici 
aux  hommes  pour  le  relâchement  des  mœurs.  Toutes  les 
nuances  de  «  ce  qu'on  appelle  amour  dans  le  monde  »  sont 
rapidement  analysées. 

C'est  tour  à  tour  l'homme  qui,  nourrissant  la  chimère 

1.  V.  la  Pn'face  des  Cuntes  :  «  Il  ost  des  caractères  qui,  pour  èlre  pré- 
scnlés  dans  toute  leur  force,  exigent  des  combinaisons  et  des  développe- 
ments dont  un  conte  n'est  pas  susceptible  ;  je  ne  puis  que  les  indiquer.  >> 
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d'èlre  aimé  pour  lui-même,  poursuit  Tainemenl  son  rôve, 
I  homme  à  passion  qui  vole  de  fanlaisie  en  fantaisie,  sans 
pouvoir  se  fixer,  Tliomme  à  sentiment,  qui  souffre  en  silence 
qu'on  lui  préfère  un  rival*.  Mais  ces  caractères  sont  à  peine 
croqués  en  quelques  traits  un  peu  mous.  L'amant  séducteur 
lui-même,  qui  ne  s'attaque  ni  aux  femmes  mariées  ni  aux 
veuves  de  son  monde,  qui  enlève  et  corrompt  une  naïve 
paysanne,  n'a  pas  une  physionomie  bien  nette.  Il  paraîtrait 
môme  assez  vulgaire,  s'il  n'avait  au  dénouement  le  courage 
de  réparer  sa  faute  -. 

Pouvait-il  en  être  autrement  ?  N'est-ce  pas  la  femme  qui, 
au  théâtre,  dans  le  roman,  dans  le  conte,  joue  d'ordinaire 
le  rôle  le  plus  important?  L'amant  n'a-t-il  pas  toujours, 
ou  peu  s'en  faut,  le  même  caractère?  L'amante  au  contraire, 
la  femme  désirée,  poursuivie,  se  défendant  contre  la  séduc- 
tion, parfois  même  provoquant  l'attaque,  n'est-elle  pas,  en 
vertu  même  de  son  rôle,  plus  diverse  et  plus  intéressante? 
C'est  surtout  en  elle  qu'il  faut  étudier  la  tactique  de  l'amour. 
A  part  le  petit-maître,  toujours  le  même  et  d'une  mono- 
tonie fatigante,  Marmontel,  comme  ses  devanciers  d'ailleurs, 
a  donc  un  peu  sacrifié  les  amants  dans  ses  CœUes. 

Quelle  variété  en  revanche  dans  les  personnages  de 
femmes  !  Chacune,  même  celles  qui  ne  jouent  qu'un  rôle 
épisodique,  a  sa  physionomie  propre.  Hormis  Laurette, 
une  villageoise  qui  se  laisse  séduire  par  l'appât  du  luxe  et 
l'attrait  du  plaisir,  toutes  les  femmes  qui  se  montrent 
d'humeur  facile  sont  veuves  ou  mariées,  à  moins  qu'elles 
ne  fassent  métier  de  la  galanterie. 

1.  Alrihiade,  Alcido7iiSy  Tout  ou  Rien. 

2.  Laurette, 
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Marmontel  a  peint  surtout  avec  complaisance  la  veuve, 
et  c'est  une  sorte  d'hommage  involontaire  qu'il  rend  par 
là,  sinon  à  la  vertu,  du  moins  à 'la  morale  sociale.  Les 
désordres  d'une  veuve,  libre  de  ses  actes,  et  n'ayant  à 
ménager  que  sa  réputation,  choquent  moins  les  convenances 
que  les  faiblesses  de  la  femme  mariée.  Crébillon,  Voisenon, 
Duclos,  La  Fontaine  môme,  sans  remonter  au  xvi^  siècle 
ni  aux  fabliaux,  Molière  et  tous  les  comiques,  y  mettaient 
moins  de  façons  :  le  plaisir,  pour  eux  et  leurs  lecteurs, 
consistait  principalement  à  se  gausser  de  la  pudeur  des 
femmes  et  de  l'honneur  des  maris. 

Marmontel  n'y  a  pas  manqué  non  plus  à  ses  débuts  dans 
le  conte,  mais  on  sent  chez  lui  une  sorte  de  répugnance 
iiKtinctive  à  suivre  sur  ce  point  la  vieille  tradition  gauloise. 
Quant  aux  veuves  mêmes,  à  mesure  qu'il  envisageait  davan- 
tage la  vie  par  ses  côtés  graves,  en  moraliste  qui  veut 
instruire,  et  non  plus  seulement  en  conteur  qui  a  pour  but 
unique  d'amuser,  il  comprenait  mieux  leur  véritable  situa- 
tion dans  le  monde.  Aussi  dira-t-il  plus  t^trd  :  «  A  Paris, 
une  jeune  femme  qui  n'est  que  dissipée  est  à  l'abri  de  la 
censure  tant  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un  mari,.,  mais  livrée 
à  elle-même,  elle  rentre  sous  la  tutelle  d'un  public  sévère 
et  jaloux,  et  ce  n'est  pas  à  vingt-deux  ans  que  le  veuvage 
est  un  état  libre*.  »  Avant  de  penser  ainsi,  Marmontel  nous 
avait  montré  le  veuvage  sous  un  aspect  moins  farouche  : 

Le  ciel  soit  loué!  dit  Bôliso  en  (|uitlanl  le  douil  de  son  rpoux  : 
je  viens  de  remplir  un  devoir  Inen  aflligeant  et  bien  pi^nil)le;  il 
était  temps  (jue  cela  finît.  Se  voir  livrée,  dés  lïige  de  seize  ans,  à 
un  liomme  que  Ton  ne  connaît  pas  ;  passer  les  plus  beaux  jours 

1.  Le  Bon  Mari. 
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de  sa  vie  dans  rennui,  la  rtissimulalion,  la  servitude  ;  t^tre  l'esclave 
et  la  victime  d'un  amour  que  Ton  ne  saurait  partager  :  quelle 
épreuve  pour  la  vertu  !  Je  Tai  subie  :  m'en  voilà  quitte  ;  je  n'ai 
rieu  à  me  reprocher.  Car  enfin  je  n'ai  point  aimé  mon  époux, 
mais  j'ai  fait  semblant  de  l'aimer,  et  cela  est  bien  plus  héroïque; 
je  lui  ai  été  fidèle  malgré  sa  jalousie  ;  en  un  mot  je  l'ai  pleuré  : 
c'est,  je  crois,  porter  la  bonté  d'àme  aussi  loin  qu'elle  peut  aller. 
Enfin,  rendue  à  moi-même,  je  ne  dépends  plus  que  de  ma  volonté  ; 
et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  vais  commencer  à  vivre.  Ahl 
que  mon  cœur  va  s'enflammer,  si  (juclqu'un  parvient  à  me  plaire  !  * 

Heureusement  celte  jeune  veuve,  un  peu  excusable  peul- 
élrc,  puisqu'elle  a  soulYcrt  d'un  mariage  mal  assorti,  a  du 
romanesque  dans  l'esprit.  Elle  ne  veut  courir  le  risque  ni . 
de  cesser  d'aimer,  ni  de  cesser  d'être  aimée,  a  Quitter  un 
liomnfe  après  l'avoir  pris,  dit-elle,  est  une  cITronlerie  qui 
me  passe  ;  et  puis  les  plaintes,  le  désespoir,  les  éclats  d'une 
rupture,  tout  cela  est  affreux.  »  Ce  scrupule  l'empêche 
seul  de  passer  d'un  amant  à  l'autre,  de  courir  de  cliute  en 
chute,  et  suffit  à  la  préserver  du  dérèglement. 

Une  autre,  moins  délicate  et  moins  franche,  parut  d'abord 
a  inconsolable  de  la  perte  de  son  époux.  Alcibiade  lui  rendit, 
comme  tout  le  monde,  les  premiers  devoirs,  avec  le  sérieux 
que  la  bienséance  impose  auprès  des  personnes  aflligées  ». 
Un  peu  plus  lard  «  on  fit  l'éloge  des  bonnes  qualités  du 
défunt,  et  puis  on  convint  des  mauvaises.  C'était  bien  le 
plus  honnête  homme  du  monde,  mais  il  n'avait  précisément 
que  le  sens  commun.  11  était  assez  bien  de  figure,  mais  sans 
élégance  et  sans  grAce  ;  rempli  d'attentions  et  desoins,  mais 
d'une  assiduité  fatigante '.  Knfinon  était  au  désespoir  d'avoir 

1.  Lu  Smipule. 
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perdu  un  si  bon  mari,  mais  bien  résolue  à  n'en  pas  prendre 
un  second  ».  Bref,  profilantdes  sages  conseils  que  lui  donnait 
Alcibiade,  la  veuve  «  s'arrangea  décemment  »  avec  lui,  puis 
raflicha  sans  pudeur  pourjouir  de  son  triomphe.  H  la  quitta, 
comprenant  qu'il  avait  a  pris  des  airs  pour  des  sentiments  i>. 
Une  autre  prétend  au  contraire  garder  sa  liberté  :  «  Sans 
cela  un  amant  serait  un  mari  ;  et  en  vérité  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'être  veuve.  >  Aussi  change-t-elle  «  d'amants 
comme  de  parure  >. 

Des  femmes  mariées,  qui,  avec  l'aide  d'un  mari  ridicule, 
prennent  plaisir  à  le  tromper,  Marmontel  n'a  rien  dit  qui  ne 
se  trouve  ailleurs.  Mais,  en  revanche,  il  nous  a  montré,  — 
chose  plus  rare,  —  la  femme  qui,  regrettant  sa  faute  et 
préférant  l'honneur  de  son  mari  à  ses  inclinations,  congédie 
son  amant  :  «  Voilà  de  nos  honnêtes  femmes,  dit-il  :  quand 
elles  nous  prennent,  c'est  excès  d'amour  ;  quand  elles  nous 
quittent,  c'est  excès  de  vertu  ;  et,  dans  le  fond,  cet  amour 
et  cette  vertu  ne  sont  qu'une  fantaisie  qui  leur  vient  ou  qui 
leur  passe.  »  A  quoi  elle  répond  en  fondant  en  larmes  :  «  J'ai 
mérité  tous  ces  outrages.  Une  femme  qui  ne  s'est  pas  res- 
pectée ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être.  11  est  bien  juste  que 
nos  faiblesses  nous  attirent  du  méprisa  )> 

Ainsi  pensait  Marmontel  de  la  vertu  des  femmes  et  du 
manquement  à  leurs  devoirs.  Au  lieu  de  les  mépriser  toutes, 
de  les  traîner  dans  la  boue,  il  les  relève,  les  estime,  les 
excuse  et  les  plaint  au  besoin.  Que  dit  un  père  à  son  fils,  en 
l'envoyant  faire  ses  exercices  à  Athènes? 

Mon  cher  (lis,  vous  allez  trouver  dans  le  monde  une  foule  de 
jeunes  évaporés  qui  se  répandent  en  injures  contre  les  femmes. 

1.  Alcibiade. 


LA   PRIOE  ET  LA  COQUETTE.  2()5 

N'en  croyez  rien,  Ceux-là  n'alTeclent  de  les  mépriser  que  parce 
qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  les  rendre  méprisables.  Pour  moi,  à 
commencer  par  voire  mère,  ma  vertueuse  épouse,  j'ai  reconnu 
dans  le  beau  sexe  une  délicatesse  de  sentiment,  une  candeur,  une 
vérité  dont  bien  \)eu  d'hommes  sont  capables.  Faites  comme  moi, 
choisissez  une  femme  honnête,  d'une  humeur  égafe,  d'un  caractère 
solide,  d'une  vertu  sociable  et  douce.  Il  y  en  a  partout  *, 

On  peut  pardonner  à  un  conteur  qui  pense  ainsi  d'avoir 
esquissé  quelques  scènes  voluptueuses.  Que  Ton  compare 
en  effet  ses  tableaux  les  plus  libres  aux  grossières  indécences 
des  Crébillon  et  des  Voisenon,  et  l'on  verra  de  quel  côté  se 
trouvent  le  bon  goût  et  le  respect  de  soi-même  et  du 
lecteur.  Cette  prude  éhontéc,  étendue  sur  un  soplia,  qui, 
grAce  au  déshabillé  le  plus  agaçant,  aux  voiles  les  plus  légers, 
au  désordre  le  plus  favorable,  invite  Alcibiade  à  s'oublier, 
n'y  réussit  môme  pas. 

Elle  échoue  aussi  dans  ses  tentatives  sur  l'homme  qui  lui 
plairait  en  passant,  celte  Arténice,  coquette  sans  scrupules, 
«  une  de  ces  femmes  pour  qui  l'amour  est  un  arrangement 
de  société,  qui  s'offensent  d'un  long  respect,  qui  s'ennuient 
d'un  amour  constant,  et  qui  comptent  assez  sur  la  probité 
des  hommes  pour  s'y  livrer  sans  réserve  et  les  quitter  sans 
ménagement  »  -.  C'est  elle  qui  dit  à  son  amant  :  «  Le  plus 
sage  et  le  plus  sûr  parti  est  de  se  faire  un  jeu  de  l'amour, 
sans  y  attacher  un  prix  et  une  importance  chimériques... 
On  se  convient,  on  s'arrange,  on  s'ennuie  et  on  se  quitte. 
Au  bout  du  compte,  on  a  eu  du  plaisir  ;  c'est  un  teiTips 
bien  employé.  »  A  cet  aveu  sans  fard  qui  ne  reconnaît  ces 
femmes  du   grand    monde   d'alors,   ces  marquises,   ces 

1.  Alridtmis. 

2.  Tout  ou  Hien. 


266  MARMONTEL. 

duchesses,  ces  Araminle  et  ces  Célic  que  nous  a  peinles  à 
saliéle  Crebillon?  Mais  pour  lui  il  n'en  est  pas  d'autres. 
Marmonlel,  qui  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  dans  la  société,  n'a  cependant  pas  voulu  mentir 
à  la  vérité  ni  à*  la  vraisemblance,  en  ne  mettant  en  scène 
que  des  femmes  libertines.  Il  a  rencontré,  même  dans  le 
monde,  et  surtout  dans  la  bourgeoisie,  des  épouses  ver- 
tueuses, pénétrées  du  sentiment  de  leurs  devoirs,  des  maris 
qui  aiment  leurs  femmes,  des  pères  qui  s'occupent  de 
leurs  enfants,  des  mères  qui  savent  les  élever.  Ces  gens-là 
n'existent  pas  pour  Crebillon  et  Voisenon  ^  L'un  n'en 
parle  même  pas,  l'autre  s'en  fait  l'idée  la  plus  fausse. 

Il  est  cependant  une  catégorie  de  femmes  dont  on 
s'occupe  peu,  avant  Marmontel,  dans  le  conte  %  et  qu'il  a 
cru  devoir  mettre  en  scène,  sans  fausse  pudeur,  sans 
réserve  hypocrite,  pour  montrer  leur  influence  corruptrice 
sur  la  jeunesse  ou  les  ravages  qu'elles  causent  dans  les 
familles.  Il  a  fréquenté  lui-môme  ces  femmes  vénales  et  en 
tire  des  leçons  pour  le  lecteur. 

A  sa  démarche  et  sa  beauté,  on  prendrait  la  courtisane 
Erigone  pour  une  déesse.  Rencontrant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer  Alcibiade,  fatigué  des  femmes  et  de  l'amour,  elle 
l'aborde,  le  tutoie,  lui  prêche  sa  morale  facile.  «  La  philo- 
sophie, lui  dit-elle,  te  rendra  fou...  Ce  Socralc  t'a  gâté, 
c'est  dommage;  mais  il  y  a  de  la  ressource,  si  tu  veux 
prendre  de  mes  leçons.  Depuis  longtemps  j'ai  des  desseins 
sur  toi  ;  je  suis  jeune,  belle  et  sensible,  et  je  crois  valoir, 
sans  vanité,  un  philosophe  à  longue  barbe.  »  Mais  Alcibiade 

1.  V.  Jiistoirc  d(i  la  Félicité,  Tant  micfLC  ]H>fir  elle. 
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est  ruine.  «  Les  folies  des  autres,  réplique-l-elle,  serviront 
à  réparer  les  tiennes.  »  Mais  elle  est  avare,  dit-on.  4  Avare  ! 
oui,  sans  doute,  avec  ceux  que  je  n'aime  pas,  pour  ôlre 
prodigue  avec  celui  que  j'aime.  »  Mais  Alcibiade  est  épuisé 
par  les  plaisirs.  «  Je  le  crois  bien,  reprit  Erigone  en 
souriant  :  tu  as  connu  tant  d'Iionnùles  femmes  !  »  Enfin 
elle  lui  persuade  qu'elle  l'aime  pour  lui-même,  et  n'exige 
en  retour  qu'un  sentiment  vif  et  délicat.  Elle  lui  offre  chez 
elle  un  souper  exquis,  le  fait  ensuite  conduire  dans  un 
apparlemenl  voisin,  mais  séparé  du  sien.  Alcibiade,  croyant 
elreaimé  d'un  «  amour  pur  et  chaste  »,  s'éprend  d'Erigone, 
et  deux  mois  s'écoulent  dans  une  union  délicieuse,  sans 
que  la  courtisane  démente  un  seul  moment  le  caractère 
qu'elle  a  pris.  Mais  celte  illusion  flatteuse  a  son  terme  K 

La  courtisane,  telle  que  nous  la  montre  ici  Marmontcl, 
malgré  sa  liberté  d'allures  et  de  langage,  n'est  pas  complète- 
ment méprisable.  Par  son  intelligence  et  ses  talents  elle  fait 
songer  à  cette  folle  Navarre,  qui  vécut  deux  mois  aussi  avec 
Marmontel  dans  sa  campagne  d'Avenay,  et  dont  il  fut  si 
fortement  épris,  malgré  ses  redoutables  caprices.  Ses  sou- 
venirs, agréables  dans  leur  amertume,  lui  ontpeut-élre  dicté 
ce  portrait  trop  flatteur.  Que  pense-t-il  donc  vraiment  des 
femmes  qui  font  métier  d'amour? 

Un^mari  ruiné  avoue  à  sa  femme  qu'il  a  fait  à  la  courti- 
sane Eléonore  pour  cinquante  mille  écus  de  billets.  L'épouse 
légitime  va  trouver  sa  rivale,  la  complimente  sur  son  esi)ril, 
son  air  de  décence,  et  ses  grâces  qui  seraient  faites  pour 
embellir  la  vertu.  Eléonore,  touchée,  lui  répond  :  «  Vous  me 
voyez.  Madame,  avec  trop  d'indulgence  ;  et  cela  prouve  ce 

1.  Alvi/t'uuh'. 
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qu'on  m'a  dit  souvent,  que  les  femmes  les  plus  honnêles  ne 
sont  pas  celles  qui  nous  ménagent  le  moins.  Comme  elles 
n'ont  rien  à  nous  envier,  elles  ont  la  bonté  de  nous  plaindre. 
Celles  qui  nous  ressemblent  sont  bien  plus  injustes  ;  elles 
nous  déchirent  en  nous  imitant.  »  Bref,  l'épouse  ^  qui  veut 
l'amener  à  un  arrangement  pécuniaire,  y  réussit.  Eléonore, 
attendrie  et  confuse,  accepte  ses  propositions  et  se  conduit 
en  honnête  homme. 

Marmonlel  n'a  pas  cependant  l'ingénuité  de  croire  que 
toutes  les  courtisanes  soient  d'aussi  bonne  composition.  S'il 
en  est  une  par  hasard  qui  ait  conservé  de  généreux  senti- 
ments, la  plupart  sont  des  créatures  avides  et  sans  cœur. 
Aussi  emprunte-t-il  leur  ton  léger  et  persifleur  à  Yoisenon 
et  même  à  Voltaire,  pour  raconter  les  aventures  de  leurs 
peu  intéressantes  victimes.  Tel  ce  M.  de  l'Etang^,  mauvais 
fils  et  mauvais  mari,  qui,  dans  sa  ville  de  province,  croit 
qu'il  est  du  bon  air  de  s'afficher  pour  un  homme  à  bonnes 
fortunes.  «  Une  jeune  personne  qu'il  lorgna  au  spectacle 
répondit  à  ses  agaceries,  le  reçut  chez  elle  avec  beaucoup 
de  politesse,  l'assura  qu'il  était  charmant,  ce  qu'il  n'eut  pas 
de  peine  à  croire,  et  dans  peu  de  temps  le  débarrassa  d'un 
portefeuille  de  dix  mille  écus.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
d'amours  éternelles,  cette  beauté  parjure  le  quitta  au  bout 
de  trois  mois  pour  un  jeune  lord  anglais  aussi  sot  et  plus 
magnifique  i». 

C'est  l'histoire  éternelle  et  banale  de  la  courtisane  cupide 
ruinant  ses  amants  et  les  plantant  là  sans  vergogne.  A-l-ello 
jamais  corrigé  personne?  Marmontel  ne  le  croyait  sans  doute 

1.  La  Femme  comme  il  y  en  a  peu, 
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pas.  Mais,  si  clic  ne  peut  ôlrc  utile  aux  sols,  elle  diverlil  les 
gens  d'espril.  C*esl  ce  qu'il  a  essayé  de  faire,  avec  décence 
néanmoins,  en  nous  peignant,  ici  comme  ailleurs,  sans  les 
atténuer  ni  les  exagérer,  les  mauvaises  mœurs  de  son  époque 
et  principalement  la  galanterie  et  Tamour  en  dehors  du 
mariage. 


CHAPITRE  VU. 

Contes  moraux  (suite),  —  Les  idées  morales  :  la  famille,  Famour 
dans  le  mariage,  le  divorce,  Téducation  des  enfants.  —  La 
société  :  le  paysan,  le  seigneur,  la  grande  dame,  la  noblesse,  la 
cour,  le  ministre,  le  juge,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  le  peuple, 
la  province.  —  Marmontel  optimiste  et  conservateur.  —  V Aline 
de  Houfflers.  —  Imitateurs  de  Marmontel  :  De  Bastide,  La 
Dixmerie,  Saint-Lambert,  S.  Mercier,  d'Arnaud,  M«nc  de  Geulis. 

Mais  Tamour  ingénu  et  pur  avant  le  mariage,  l'amour 
sérieux  et  dévoué  dans  le  mariage  même,  avec  ses  droits 
et  ses  devoirs,  ses  luttes  parfois  douloureuses,  les  sacrifices 
réciproques  des  époux,  les  souffrances  patiemment  endu- 
rées, la  famille  enlicre  et  les  obligations  qu'elle  enlraîne 
pour  les  parents  et  les  enfants,  voilà  ce  qu'on  chercherait 
vainement  chez  les  conteurs  de  ce  temps,  et  même  de  tous 
les  temps.  Marmontel  n'a  pas  reculé  devant  la  lAchc  difficile 
de  nous  enseigner  nos  devoirs  sous  la  forme,  en  apparence 
légère,  du  conte.  Il  a  tenté  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  en  nous  intéressant  tout  au  moins.  Quoique  plus 
originale,  cette  partie  de  son  œuvre  est  moins  agréable. 
Les  caractères  y  sont  en  général  moins  nettement  tracés, 
les  figures  se  détachent  avec  moins  de  relief  sur  un  fond 
plus  terne.  La  plupart  des  personnages  raisonnent  en  effet 
beaucoup  plus  qu'ils  n'agissent,  quelques-uns  mêmes  sem- 
blent atteints  d'une  sorte  de  manie  prédicante.  En  revanche 
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les  idées  morales  s'accusent  fortement,  et  c'est  là  ce  qu'il 
convient  d'y  étudier  de  préférence. 

La  jeune  fille,  qui,  dans  notre  comédie,  avant  Marivaux, 
est  le  pliis  souvent  reléguée  au  second  plan,  ne  peut  jouer 
dans  le  conte,  môme  moral,  un  rôle  vraiment  actif.  Mar- 
montel  voulant  la  peindre  chaste,  pudique,  soumise  à  la 
volonté  de  ses  parenls,  n'a  donc  pas  donné  à  ses  ingénues 
une  physionomie  bien  marquée. 

Cependant  un  tuteur  est  personne  moins  gênante  qu'un 
père  ou  qu'une  mère.  Aussi  AgatliQ,  la  «  plus  jolie  petite 
espiègle  que  l'amour  eût  formée  »,  n'entend  pas  épouser 
malgré  elle  le  vieux  savant  que  son  oncle  le  Connaisseur 
voudrait  lui  imposer.  Unissant  en  elle  le  ferme  bon  sens 
d'Henriette  et  la  verve  lutine  de  Dorine,  elle  combine, 
conduit  et  fait  réussir  à  elle  seule  l'intrigue  qui  lui  permettra 
d'épouser  celui  qu'elle  aime,  en  forçant  la  main  à  son 
oncle.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  le  rende  ridicule  à  plaisir 
et  lui  manque  de  respect.  Elle  se  contente,  en  flattant  ses 
manies,  de  le  faire  tomber  dans  un  piège  innocent,  et  l'on 
ne  sent  pas  chez  elle  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiétant  qui 
nous  fait  hésiter  à  approuver  pleinement  les  roueries  des 
Isabelle  et  des  Rosine,  trop  délurées  peut-être  pour  demeurer 
des  épouses  fidèles.  Si  le  Connaisseur  est  bon  homme,  sa 
nièce  est  une  honnèle  fille.  D'où  lui  vient  cet  entrain,  cette 
réserve  provocante  et  malicieuse  dans  ses  entretiens  avec 
son  amant,  ce  courage  qu'elle  a  de  résister  à  son  oncle? 
C'est  qu'elle  aime  véritablement.  Son  amant  est  timide  : 
elle  aura  de  l'audace  pour  lui.  Tous  deux  jeunes  et  inno- 
cents, ils  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  sans  hésitation  ni 
scrupule.  Où  trouver  dans  les  conteurs  du  xviiio  siècle, 
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sauf  Hami lion  ^,  une  scène  aussi  naturelle,  aussi  gracieuse 

« 

que  celle  où  nous  voyons  l'amour  se  développer  peu  à  peu 
dans  le  cœur  d'Agathe  et  de  Célicour  ?  Le  Connaisseur  a 
invité  ses  amis  à  voir  le  coup  d'essai  d'un  artificier  qu'il 
protège*. 

Les  spectateurs  étaient  placés  ;  Fintac  et  sa  nièce  occupaient  une 
croisée  ;  et  il  y  restait  à  côté  d'Agathe  un  petit  espace  qu'elle  avait 
ménagé  sans  affectation.  Célicour  s'y  glissa  timidement,  et  tres- 
saillit de  joie  en  se  voyant  si  près  d'Agathe...  Sa  main  rencontra 
au  bord  de  la' fenêtre  une  main  plus  douce  que  le  duvet  des  fleurs; 
il  lui  prit  un  tremblement  dont  Agathe  dut  s'apercevoir.  La  main 
qu'il  effleurait  à  peine  fit  un  mouvement  pour  se  retirer  ;  la  sienne 
en  fit  un  pour  la  retenir,  les  yeux  d'Agathe  se  tournèrent  sur  lui, 
et  rencontrèrent  les  siens  qui  demandaient  grâce.  Elle  sentit 
qu'elle  l'affligerait  en  retirant  cette  main  chérie  ;  et,  soit  faiblesse 
ou  pitié,  elle  voulut  bien  la  laisser  immobile. 

Cet  innocent  manège  continue  avec  le  plus  heureux  succès. 
€  Dès  ce  moment  leurs  cœurs,  d'intelligence,  n'eurent  plus 
de  secret  l'un  pour  l'autre  ;  tous  deux  goûtaient  pour  la 
première  fois  le  plaisir  d'aimer  ;  et  cette  fleur  de  sensibilité 
est  1^  plus  pure  des  voluptés  de  l'âme  >. 

L*homme  qui  a  si  bien  noté  les  joies  presque  puériles 
d^m  premier  amour,  avait  de  la  candeur  dans  l'âme,  et 
c'est  sans  doute  en  faisant  un  retour  sur  sa  jeunesse  ^  qu'il 
a  pu  dire,  en  parlant  de  ces  menues  faveurs  que  nos  pères, 
dans  leur  verve  gauloise,  appelaient  irrévérencieusement  la 
petite-oie  :  «  Ceux  qui  n'onl  jamais  aimé  n'ont  jamais  connu 
cette  émotion,  et  ceux  même  qui  ont  aimé  ne  l'ont  éprouvée 
qu'une  fois.  » 

1.  V.  Fleur  d^ Épine. 

2.  Le  Connaisseur. 

3.  V.  les  Mémoires:  M>'«  B..,  et  la  fille  du  muletier. 
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Les  jeunes  filles,  dans  les  Contes  moratm,  sonl  donc  des 
amantes  au  cœur  pur  et  ingénu  \  plutôt  raisonnables  que 
passionnées,  rarement  malheureuses  par  leur  faute.  Chez 
Tune  d'elles  cependant  l'amour  devient  une  passion  qu'elle 
ne  sail  pas  réprimer,  et  qui  la  conduirait  à  l'abîme,  si  la 
bonté  de  son  tuteur  ne  la  sauvait*.  Cet  amour  violent,  qui 
tourne  au  dramatique,  fait  songer  à  Richardson.  Marmontel 
n'a  pourtant  subi  qu'assez  peu  l'influence  du  célèbre  roman- 
cier. 11  n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  à  son  école  pour 
avoir  des  idées  sur  la  constitution  de  la  famille.  Sans  être 
au  premier  rang  des  philosophes,  peut-être  même  parce 
qu'il  visait  moins  haut  que  Voltaire  el  les  encyclopédistes, 
Marmontel,  se  mêlant  peu  des  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses, semble  avoir  voulu  d'abord  restreindre  son  rôle  à 
l'étude  de  la  morale  pratique.  Il  ne  prétend  ni  bouleverser  ni 
réorganiser  la  société.  Il  se  contenterait  volontiers  de  corriger 
les  mœurs  et  de  raffermir  sur  ses  bases  la  famille  ébranlée. 
Comment  conçoit-il  l'amour  dans  le  mariage  ?  Quels  doi- 
vent être  les  rapports  entre  époux  ?  Il  nous  l'a  dit  nettement 
dans  plusieurs  de  ses  contes. 

Lucile,  gâtée  par  les  romans,  s'était,  au  couvent,  «  peint 
les  charmes  de  Tamour  et  les  délices  du  mariage  avec  le 
coloris  d'une  imagination  de  quinze  ans  ^  ».  Aussi  quelle 
chute  du  haut  de  son  rêve,  quand  elle  ne  trouve  chez  le 
marquis  de  Liséré  «  que  cette  amitié  vive  et  tendre,  cette 
complaisance  attentive  et  soutenue,  celle  volupté  douce  et 
pure,  cet  amour  enfin  qui  n'a  ni  accès  ni  langueur  »,  el  qui 

1.  V.  la  Bonne  Mère,  V Ecole  des  Pères,  le  Misanthrope  corrigé, 

2.  U Amitié  à  l'épreuve, 

3.  U  Heureux  Divorce. 
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paraît,  à  jusle  lilre,  à  Marmonlel  être  Tidéal  du  bonheur 
conjugal.  Désappointée,  Lucile  veut  rendre  son  mari  jaloux 
pour  en  être  aimée,  et  joue  la  coquetterie,  sans  altérer  la 
complaisance  ni  la  tranquillité  du  marquis  ;  bientôt  sa  vanité 
déçue  la  fait  déraisonner  :  «  S'ennuyer  avec  un  honnête 
homme,  et  s'ennuyer  toute  sa  vie  !  En  vérité  cela  est  bien 
dur.  >  Le  mari,  qui  se  croit  pris  en  avei^ion,  propose  à  sa 
femme  de  se  séparer  décemment,  en  reprenant  leur  liberté 
mutuelle.  Chacun  vivra  chez  soi,  dans  la  même  demeure. 
c  Madame  eut  son  équipage,  sa  table,  ses  gens,  en  un  mot, 
sa  maison  à  elle  ^  ». 

Elle  mène  alors  une  vie  dissipée,  fort  à  la  mode  à  cette 
époque  où  le  mariage  de  convenance  aboutissait  souvent  à 
ces  arrangements  qui  ne  choquaient  pas  les  bienséances  et 
ne  scandalisaient  personne.  Exposée  à  tous  les  dangers,  elle 
y  échappe,  non  point  par  l'effet  du  hasard  ^,  mais  grâce  à 
l'idée  sérieuse  qu'elle  se  fait  de  l'amour,  et  comprend  enfin 
qu'elle  a  été  la  dupe  «  de  ces  faiseurs  de  romans,  qui  l'ont 
bercée  de  leurs  fables  >.  Où  donc  est  le  bonheur?  «  Il  est 
dans  le  silence  des  passions,  dans  l'équilibre  et  le  repos 
de  l'Ame  ».  Elle  regrette  son  mari  et  n'ose  revenir  à  lui. 
Celui-ci,  en  gémissant,  se  reprochait  parfois  de  l'avoir  aban- 
donnée à  elle-même,  si  jeune  et  si  fragile.  Bref,  les  deux 
époux  se  retrouvent  et  vivent  heureux,  convaincus  par  leur 
divorce  d'un  moment  a  que  le  monde  n'avait  rien  qui  pût  les 
dédommager  l'un  de  Tautre  ». 

Ce  oiari  honnête  homme,  mais  imprudent,  n'est  pas  assu- 

1.  Cf.  Coyor,  liagateUes  morales  (1759),  p.  36  :  «  Le  mari  peut  s'absentor; 
c'est  un  pei*sonnage  qu'on  double  aisément.  » 

2.  Cf.  Heureusement, 
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rémenl  le  modèle  qu'il  faut  suivre,  car  un  mari  a  vérilàble- 
menl  charge  d'âme.  Aussi,  voulant  prouver  a  qu'il  est  souvent 
complice  des  égarements  de  sa  femme,  ou  par  un  excès  de 
faiblesse,  ou  par  un  excès  de  rigueur,  et  qu'il  y  a  peu  de 
femmes  qu'on  ne  retînt  dans  le  devoir  avec  de  la  raison, 
de  la  douceur  et  du  courage  »,  Marmontel  a  mis  sous  nos 
yeux,  dans  le  président  de  Lusane  ^  l'idéal  du  bon  mari. 

De  caractère  sérieux,  d'état  assez  modeste,  d'humeur 
assez  sévère,  M.  de  Lusane  se  croit  obligé  d'arracher  au 
monde,  dont  elle  est  éprise,  sa  seconde  femme,  Uortense, 
qu'il  a  épousée  malgré  son  peu  de  fortune  et  les  deux 
enfants  qu'elle  a  eus  d'un  premier  mariage.  11  poursuit  son 
but  avec  une  fermeté  mêlée  de  douceur,  court  grand  risque 
de  ne  pas  l'atteindre,  mais  enfin,  grâce  à  un  dernier  effort, 
triomphe  des  préventions  de  sa  femme,  et  lui  fait  trouver 
le  bonheur  dans  «  l'intérieur  de  son  ménage,  dans  l'amour 
de  ses  devoirs,  dans  le  soin  de  ses  enfants,  et  dans  le 
commerce  intime  d'une  société  de  gens  de  bien  ». 

Si  un  bon  mari  peut  exercer  cette  favorable  influence  sur 
sa  femme,  il  n'est  d'autre  part  «  rien  de  plus  heureux  pour 
un  homme  faible  que  l'ascendant  qu'aut*ait  sur  lui  une 
femme  vertueuse  et  sage  ».  La  comédie  couvre  de  ridicule 
les  maris  qui  se  laissent  mener,  et,  même  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  nous  les  prenons  volontici's  en  pitié. 
Marmontel,  comprenant  à  quel  point  il  y  va  de  Tintérêt  des 
époux,  et  encore  plus  de  leurs  enfants,  que  l'un  des  deux 
au  moins  ait  la  force  d'âme  nécessaire  pourguider  l'autre,  a 
donné  ce  rôle  à  l'épouse  dans  la  Femme  comme  il  y  en  a  peu. 

Acélie,  «  douée  d'un  esprit  juste  et  d'une  âme  ferme  », 

\.  Le  Bon  Mari. 
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a  vécu  huil  ans  dans  Topulence,  uniquement  occupée  de 
ses  amusemenls,  tandis  que  son  mari  Mélidor,  riche  et 
fastueux  financier,  se  ruinait  sans  y  prendre  garde.  Le 
danger  est  imminent  :  avertie  à  temps,  elle  sauve  la  situa- 
tion plus  que  compromise. 

Mais  si  Mélidor  a  échappé  à  la  ruine  complète  et  au 
déshonneur,  il  n'est  pas  guéri  moralement.  Acélie  entre- 
prend cette  cure.  Elle  le  console  de  la  perle  de  son  luxe  et 
de  ses  faux  amis,  c  La  maison  d'un  homme  opulent,  lui 
dit-elle,  est  une  salle  de  spectacle  où  chacun  croit  avoir 
payé  sa  place  quand  il  Ta  remplie  avec  agrément.  Le  spec- 
tacle fini,  chacun  se  retire,  et  l'on  ne  se  doit  plus  rien.  > 
Son  mari  s'ennuie  ;  elle  vend  des  terres  inutiles  et  sans 
rapport  et  ne  garde  que  celle  qui  peut  devenir  un  excellent 
bien:  on  y  passera  les  beaux  jours  de  l'année.  Ce  bonheur 
domestique,  si  simple  et  si  vulgaire  en  apparence,  si  borné 
et  si  complet  à  la  fois,  se  réalise.  Mélidor  se  plaît  à  la 
campagne,  au  point  de  s'ennuyer,  l'hiver,  à  Paris  ^  ;  il 
s'occupe,  avec  sa  femme  et  un  abbé,  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  C'est  pour  eux  en  effet  que  vivent  les  parents,  pour 
eux  qu'ils  doivent  rester  unis.  La  famille  sans  les  enfants 
est  incomplète. 

Chea  M™o  de  Troène  *,  une  «  mère  comme  il  y  en  a 
peu  »,  qui  ne  s'est  pas  remariée  pour  se  dévouer  tout 
entière  à  l'éducation  de  sa  fille,  s'engage  une  conversation 
où  Marmontel  met  en  p&rallèle  l'opinion  courante  sur  le 
mariage  et  la  sienne.  On  dit  que  le  comte  d'Auberive  et 

1.  Cf.  la  vie  que  Marmontel  menait  à  la  campagne,  aux  environs  de 
Paris,  après  son  mariaf,'e  (eh.  X). 

2.  La  Bonne  Mère. 
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sa  femme,  tous  deux  infidèles,  riant  enfm  €  de  la  sottise 
qu'ils  avaient  eue  d'être  jaloux,  sans  être  amoureux  »,  se 
sont  rendu  leur  liberté,  qu'ils  ont  consenti,  l'un  à  voir 
l'amant  de  sa  femme,  l'autre  à  recevoir  le  mieux  du  monde 
la  maîtresse  de  son  mari,  et  que  jamais  deux  couples 
d'amanls  n'ont  été  de  meilleure  intelligence. 

A  ce  récit,  Verglan  s'écria  que  rien  n'était  plus  sage.  On  parle 
du  l)on  vieux  temps,  disait-il  ;  que  Ton  me  cite  un  exemple  des 
mœurs  de  nos  p(^res  qui  soit  comparable  à  celui-ci.  Autrefois  une 
infldélité  mettait  le  feu  à  la  maison  ;  Ton  enfermait,  Ton  battait  sa 
femme.  Si  Tépoux  usait  de  la  liberté  qu'il  s'était  réservée,  sa  triste 
et  fidèle  moitié  était  obligée  de  dévorer  son  injure  et  de  gémir  au 
fond  de  son  ménage,  comme  dans  une  obscure  prison.  Si  elle 
imitait  son  volage  époux,  c'était  avec  des  dangers  terribles.  Il  n'y 
allait  pas  de  moins  que  de  la  vie  pour  son  amant  et  pour  elle- 
même.  On  avait  eu  la  sottise  d'attacher  l'honneur  d'un  homme  à 
la  vertu  de  son  épouse  ;  et  le  mari,  qui  n'en  était  pas  moins  galant 
homme  en  cherchant  fortune  ailleurs,  devenait  le  ridicule  objet 
du  mépris  public,  au  premier  faux  pas  que  faisait  Madame.... 
Aujourd'hui  voyez  la  complaisance,  la  liberté,  la  paix  régner  au 
sein  des  familles.  Si  les  époux  s'aiment,  à  la  bonne  heure  ;  ils 
vivent  ensemble,  ils  sont  heureux.  S'ils  cessent  de  s'aimer,  ils  se 
le  disent  en  honnêtes  gens,  et  se  rendent  l'un  à  l'autre  la  parole 
d'être  fidèles.  Us  cessent  d'être  amants;  ils  sont  amis.  C'est  ce  que 
j'appelle  des  mœurs  sociales,  des  mœurs  douces  ;  cela  donne  envie 
de  se  marier. 

Rien  de  plus  riant,  dit  Belzors,  que  cette  méthode  nouvelle  ; 
mais  nous  avons  encore,  vous  et  moi,  bien  du  chemin  à  faire  avant 
que  de  la  goûter  sincèrement.  D'abord  il  faut  pouvoir  se  passer  de 
sa  propre  estime,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  il  faut 
pouvoir  s'accoutumer  à  regarder  sans  répugnance,  comme  une 
moitié  de  soi-même,  quelqu'un  que  l'on  méprise  assez  pour  hî 
livrer....  Bon,  reprit  Verglan,  préjugés  que  tous  ces  scrupules! 
Qui  empêche  qu'on  ne  s'estime  l'un  l'autre,  s'il  est  décidé  qu'il 
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n'y  a  plus  aucune  honte  à  tout  cela  ?  Quand  cela  sera  décidé,  dit 
Belzors,  tous  les  liens  de  la  société  seront  romi)us.  La  sainteté 
inviolable  des  nœuds  de  Tliynien  fait  la  sainteté  des  nœuds  de  la 
nature.  Souviens-toi,  mon  ami,  que  s'il  n'y  a  plus  de  devoirs  sacrés 
pour  les  époux,  il  n'y  en  aura  guère  pour  les  enfants:  tous  ces 
liens  tiennent  Fun  à  Tautre...  Crois-moi,  mon  cher  Verglan,  nous 
if  avons  pas  l'idée  de  ces  joies  pures  et  intimes  que  goûtaient  deux 
époux  au  sein  de  leur  famille,  de  cette  union  qui  faisaitjes  délices 
de  leur  jeunesse  et  la  consolation  de  leurs  vieux  ans.  Qu'aujour- 
d'hui une  mère  soit  affligée  des  égarements  de  son  lils,  qu'un  père 
soit  accablé  de  quelques  revers  de  fortune,  sont-ils  un  refuge,  un 
appui  l'un  pour  l'autre?  Ils  sont  obligés  de  chercher  au  dehors  où 
déposer  leur  peine  ;  et  le  soulagement  est  bien  faible  de  la  part 
des  étrangers  ! 

On  ne  saurait  mieux  dire,  en  termes  plus  forts  et  plus 
précis.  Marmontcl  regarde  le  mariage  comme  un  lien  indis- 
soluble, que  le  consentement  mutuel  des  époux  ne  peut  ni 
relAclier  ni  dénouer.  Les  maris  d'ailleurs,  sinon  les  femmes, 
môme  du  meilleur  monde,  s'accommodaient  parfois  assez 
mal  des  nouvelles  mœurs.  Plus  d'un,  parmi  ceux  qui  prê- 
chaient cette  morale  à  leur  profil,  envoyait,  sur  un  simple 
soupçon,  sa  femme,  coupable  ou  non,  finir  ses  jours  dans 
un  couvent ^  Marmonlel  admet  cependant  la  séparation 
légale  des  époux,  mais  non  le  divorce,  qu'il  combattit  à 
diverses  reprises.  Trente  ans  après  avoir  écrit  la  Bonne 
Mire,  il  mit  en  scène-  une  jeune  femme  qui,  par  amour 
pour  ses  enfants,  rebutée,  trahie,  lutte  avec  un  courage 
héroïque  contre  son  maii  qui  veut  la  réduire  à  divorcer. 

Quelques  mois  aupai^avant^,  il  avait  pris  nettement  parti 
dans  la  question.  Loin  de  méconnaître  son  importance,  il 

1.  Lrs  ])eu,v  Infortunées. 

2.  LrtlV/7/<'t' (9^ histoire), i  septembre  17ÎX).  —  Nouvcaud' Contes  nwraii.r. 

3.  Meratre,  6  février  1700. 
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avait,  à  propos  d'une  brochure  sur  le  Divorce  \  examiné 
scrupuleusement  et  réfuté  les  arguments  de  Fauteur  ano- 
nyme. On  plaint  éloquemment,  disait-il,  les  époux  iuséjHi' 
râbles,  mais  «  ce  n'est  pas  Téloquence,  c'est  la  raison  que 
Ton  doit  écouter  ».  A  Tobjection  que  les  époux  mal  unis 
seront  infidèles.  Il  répond  que  la  loi  ne  doit  pas  être  la 
complaisante  du  vice.  En  résumé,  «  la  séparation  simple 
est  un  divorce  puni  par  le  célibat.  Le  divorce  est  une  sépa- 
ration impunie  ;  dans  la  séparation,  la  peine  du  coupable 
s'étend  sur  l'innocent  ;  dans  le  divorce,  la  liberté  rendue  à 
rinnocent  est  aussi  rendue  au  coupable.  Laquelle  des  deux 
lois  sera  la  plus  injuste,  ou  celle  qui  suppose  des  torts  aux 
deux  époux,  et  qui  les  punit  l'un  et  l'autre,  ou  celle  qui  les 
traite  également  tous  deux  comme  s'ils  n'avaient  aucun  tort? 
Celle-ci  paraît  la  plus  douce  ;  mais  les  abus  en  seront  plus 
fréquents,  et  ils  seront  cruels  ».  C'est  la  crainte  de  ces  abus 
qui  rend  Marmontel  si  réfractaire  à  Tidée  du  divorce. 
«  Dans  un  pays,  dit-il,  où  les  mœurs  sont  bonnes,  il  est 
possible  que  le  divorce  les  rende  encore  meilleures.  Mais 
dans  un  pays  où  les  mrrurs  sont  mauvaises,  nous  persis- 
tons à  craindre  que  le  divorce  les  rende  encore  pires.  » 
Aussi,  sauf  certains  cas  très  rares,  Marmontel  croit  au 
moins  très  douteux  que  le  «  divorce  soil,  quant  à  présent, 
convenable  aux  mœurs  de  Paris  ».  Aurait-il  changé  d'avis? 
Serait-il  aujourd'hui  favorable  au  divorce  ?  Ne  garderait-il 
pas  au  fond  de  TAme  un  doute  pénible  et  douloureux  sur" 
ce  i)oinl  ?  11  a  bien  vu,  comme  tous  les  bons  esprits,  que  la 
grande  diflicullé,  en  celte  délicate  question,  c'est  qu'il 
«  s'agit  du  sort  et  du  partage  des  enfants  ». 

1.  Du  [fintrrc,  à  Paris,  clii»/  Desennc. 
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Aussi  n'élail-ce  pas  lui  répondre  victorieusement  que  de 
riposter,  dans  une  lettre  insérée  au  Mercure  ^^  par  cet  arjju- 
ment  personnel  :  «  Vous  goûtez,  Monsieur,  dans  le  calme 
et  la  paix,  les  douceurs  d'un  hymen  bien  assorti...  Vous 
êtes  à  l'égard  des  époux  malheureux  ce^  qu'est  le  riche  ii 
l'égard  du  pauvre...  »  Un  époux  heureux  est  facilement 
optimiste,  il  est  vrai.  Mais  Marmontel  avait  l'âme  trop  haute 
pour  s'endormir  dans  un  égoïsme  aveugle.  Ses  idées  sur  la 
conslitution  de  la  famille,  sur  l'indissolubilité  du  mariage, 
sur  le  sort,  trop  souvent  malheureux,  réservé  aux  enfants 
par  le  divorce,  sont  mûrement  réfléchies.  Sa  vie  entière, 
durant  laquelle  il  a  toujours  i*empli,  non  seulement  avec 
un  zèle  attentif,  mais  avec  une  affectueuse  tendresse,  ses 
devoirs  de  fils,  de  frère,  d'époux  et  de  père,  prouve,  autant 
et  plus  que  ses  œuvres,  la  fermeté  inébranlable  de  ses  prin- 
cipes et  la  bonté  naturelle  de  son  cœur. 

Si  les  époux  se  doivent  un  mutuel  appui  dans  la  vie,  que 
ne  feront-ils  pas  pour  leurs  enfanls  ?  S'ils  respectent  le  lien 
qui  les  unit,  les  enfants  aussi  leur  seront  attachés  par 
l'effet  du  bon  exemple  et  ne  manqueront  pas  de  leur  rendre 
en  affection  et  en  reconnaissance  tous  les  soins  qu'ils  en 
auront  reçus.  Comme  Ta  dit  excellemment  Marmontel, 
«  tous  ces  liens  tiennent  l'un  à  l'autre  ».  C'est  à  mettre  en 
évidence  ces  vérités  banales,  qui  faisaient  peut-être  sourire 
les  sceptiques  et  leur  paraissaient  sans  doute  indignes  des 
•  préoccupations  d'un  homme  d'esprit,  que  Marmontel  s'est 
appliqué  dans  ses  Conter  moraux. 

Il  sait  bien  d'ailleurs  que  rcxcmpic  du  vice  instruit  autant 
que  la  peinture  de  la  vertu.  \  côté  des  bonnes  mères,  qui  se 

1.  Mercure,  29  janvier  1791,  , 
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sacrifient  pour  lears  enfants,  il  en  est  d'autres  sans  entrailles, 
qu'il  flétrit  sans  pitié.  Celle-ci,  à  peu  près  ruinée  ^  n'ayant 
plus  que  ce  qu'il  faut  à  son  fils  «  pour  soutenir  sa  naissance  » , 
oblige  sa  fille  à  prendre  le  voile.  Celle-là,  poussée  par  une 
tendresse  exclusive,  se  choisit  une  idole  parmi  ses  enfants^. 
Sans  argent,  mais  non  sans  orgueil,  M"^  de  Caradon,  fière 
de  sa  naissance,  a  épousé  un  riche  et  honnête  négociant  de 
pcovince,  le  bonhomme  Corée.  Restée  bientôt  veuve,  l'aîné 
de  ses  fils  fait  ses  délices,  l'autre,  Jacquaut,  est  l'enfant  de 
rebut.  «  Il  avait,  disait-elle,  le  naturel  de  son  père,  une 
âme  du  peuple,  et  ce  qu'on  appelle  l'air  de  ces  gens-là.  » 
Pour  conserver  toute  la  fortune  à  son  frère,  elle  laisse 
Jacquaut  partir  pour  les  îles  avec  une  petite  pacotille.  Ce 
sera  pourtant  lui  qui  viendra  plus  tard  sauver  de  la  misère 
et  de  la  mort  sa  malheureuse  mère,  ruinée  et  abandonnée 
par  son  favori. 

A  cette  mère  aveugle  Marmontel  oppose  un  père  éclairé 
et  sage,  qui,  voyant  à  temps  le  danger  que  court  son  fils, 
l'empêche  de  tomber  dans  Tabîme-*.  Timanle,  honnête 
commerçant  trop  occupé  de  s'enrichir  pour  ses  enfants,  a 
le  malheur  «  de  ne  pouvoir  veiller  lui-même  à  leur  éduca- 
tion, plus  intéressante  que  leur  fortune».  Aussi,  pendant 
que  sa  fille  est  modestement  élevée  au  couvent,  son  fils,  qui 
se  fait  appeler  M.  de  Volny,  commence  tout  doucement  à 
se  perdre,  avec  la  complicité  de  sa  mère.  C'est  elle  qui  fait 
honneur  à  toutes  ses  dépenses,  «  car  elle  n'ignore  pas  que, 
dès  l'Age  de  dix-neuf  ans,  il  a,  selon  le  bol  usage,  une  petite 
maison  et  une  jolie  maîtresse  ;  il  fiiut  bien  lui  passer  quelque 

1.  Lrs  Dcu.r  Inforlunres. 

2.  La  Mauvaise  Mère. 

3.  L'Ecole  des  Pères. 
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chose  ».  Si  par  hasard  te  père,  un  peu  inquiet,  demande 
pourquoi  son  fils  rentre  si  lard  :  «  C'est,  hii  dit-on,  que 
les  femmes  de  qualité  ne  se  couchent  pas  plus  loi.  »  Heureu- 
sement pour  Volny,  sa  mère  vient  à  mourir.  Son  père, 
vieilli  et  fatigué,  l'engage  d'abord  inutilement  à  le  remplacer 
et  le  ramène  enfin  dans  le  droit  chemin. 

H  est  difficile  de  réparer  le  mal  causé  par  une  éducation 
négligée.  Bien  comprise  au  contraire,  elle  échoue  rarement. 
Aussi  Marmontel  trace-l-il  le  tableau  d'une  éducation  domes- 
tique, telle  que  la  peuvent  donner  un  père  et  une  mère  qui 
ont  du  loisir  et  de  l'aisance. 

Acélie^  renconlrant'chez  des  voisins  de  campagne  des 
enfants  charmants,  en  qui  «  Ton  ne  croyait  voir  qu'un 
naturel  exquis,  tant  l'habitude  avait  rendu  faciles  tous  les 
mouvements  qu'elle  avait  dirigés  i>,  demande  à  leur  mère  de 
l'instruire  dans  l'art  d'élever  les  siens. 

Rien  n'est  plus  simple,  lui  répond  M™c  de  Lisbé.  Nos  principes 
se  réduisent  à  traiter  les  enfants  comme  des  enfants,  à  leur  faiœ 
un  jeu  des  choses  utiles,  à  simplifier  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  à 
ne  leur  enseigner  que  ce  qu'ils  peuvent  concevoir...  Ou  vil  avec 
ses  enfants  ;  on  les  a  sous  les  yeux  ;  on  communique  avec  eux  ;  on 
les  accoutume  à  examiner  el  à  réfléchir  ;  on  leur  aide,  siins  impa- 
tience, à  développer  leurs  idées  ;  on  ne  les  rebute  jamais  par  un 
ton  d'Iiumeur  ou  de  mépris  ;  la  sévérité,  qui  n'est  bonne  qu'à 
remédier  au  mal  cju'a  fait  la  négligence,  n'a  presque  jamais  lieu 
dans  une  éducation  de  tous  les  instants  ;  et  comme  on  ne  laisse 
prendre  à  la  nature  aucun  mauvais  pli,  on  n'est  pas  o"bligé  de  h\ 
meltre  à  la  gt^ne. 

Ce  tableau  enchanteur,  mais  exact  ',  prouve  bien  que 

1.  La  Feï}innu\))innii  il  y  m  a  prn. 

"2.  Cf.  (Mémoirrs  do  Mîirinonlel,  1.  Vil)  l'rducation  donmV  à  leui-s  enfants 
par  yU  et  M™*^  de  Montullé  :  c'est  l'ori^^inal  du  tableau  qu'il  trace  ici. 


l'éducation  dks  enfants.  !283 

Marmonlcl  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  caractères  rebelles  cl 
indisciplinables.  Si  tous  les  enfants  ne  sont  pas  également 
bien  nés,  «  c'est  pour  s'épargner  des  reproches  qu'on  en 
fait  tant  :\  la  nature.  Le  plus  souvent  on  la  calomnie,  afin  de 
se  justifier  soi-même.  Pour  avoir  le  droit  de  la  croire  incor- 
rigible, il  faut  avoir  tout  fait  pour  la  corriger  ».  Sage  leçon 
adressée  aux  gens  du  monde,  dont  bien  peu  sans  doute 
tirèrent  profit.  Si,  grftce  à  Rousseau,  il  fut  un  moment  de 
mode  chez  les  grandes  dames  et  les  riches  bourgeoises  de 
nourrir  leurs  enfants,  il  eût  bien  mieux  valu  encore  les  élever 
soi-même,  f  être,  à  l'exemple  de  M">o  de  Montullé,  l'insti- 
tutrice de  ses  enfants  »  ^  On  a  vu  des  mères,  sottement 
jalouses  -  des  soins  mercenaires  donnés  par  une  nourrice 
à  leurs  enfants,  qui,  sans  aucun  scrupule,  les  abandonnent 
ensuite,  au  moment  où  l'intelligence  et  le  cœur  se  forment, 
h  l'incurie  des  gens  de  maison,  aux  flatteries  des  bonnes-'^ 
parfois  môme  aux  complaisances  bien  payées  d'un  «  gou- 
verneur suffisant  et  sot  »  *.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Marmontel 
entendait  les  devoirs  d'un  père  ni  d'une  mère,  et  lui-même 
plus  tard,  avec  l'aide  de  sa  femme  et  d'un  bon  précepteur, 
essayera  d'élever  ses  enfants  sur  un  autre  modèle. 

Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  pousser  jusqu'au  bout 
l'éducation  domestique  ^.  L'enfant,  fille  ou  garçon,  doit 
souvent  quitter  le  toit  paternel,  et  aller  compléter  son  ins- 
truclion  au  collège  ou  au  couvent.  Marmontel,  ayant  peint 

1.  De  Goncourt,  la  Fcnwio.  au  XVIlb  sièch*^  p.  195. 

2.  Nouveaux  Cotttes  moraux  :  Les  souvenirs  du  coin  du  feu  (Œuvres, 
t.  VI,  p.  lit). 

3.  La  Mauvaise  Mère. 

4.  La  Femme  cirmmc  il  y  en  a  peu, 

5.  De  Goncourt,  la  Société  française  pendant  la  Réx'olution,  p.  390. 
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surlout  la  vie  de  famille  dans  la  noblesse  ou  la  haiile  bour- 
geoisie qui  prétendait  l'imiter,  n'a  pas  eu  à  se  préoccuper 
de  l'éducation  publique.  M.  de  TElang  et  M.  de  Volny,  fils 
de  riches  commerçants,  sont  tous  deux  élevés,  fort  mal  d'ail- 
leurs, à  la  maison.  Quant  à  Jacquaut,  l'enfant  rebuté  d'une 
mauvaise  mère,  on  s'en  défait  <  en  l'exilant  dans  un  collège  0. 
Le  mot  même  d'exil  semble  indiquer  que  Marmonlel  pré- 
férait l'éducalion  domestique  à  l'éducation  publique.  Ce 
ne  sera  que  plus  tard,  au  début  de  la  Révolution,  qu'il  expo- 
sera ses  idées  sur  le  rôle  des  collèges  ^  Mais  il  s'agit  alors 
de  former  des  citoyens  pour  un  État  libre.  Le  point  de  vue 
a  changé  complètement.  Ce  n'est  plus  seulement  la  famille 
qui  est  en  jeu,  c'est  l'existence  même  d'un  gouvernement 
nouveau.  Il  faut,  comme  il  le  dit  justement,  mettre  les 
mœurs  d'accord  avec  les  lois,  et  cette  question  de  l'édu- 
cation publique,  égale  pour  tous,  prend  à  ses  yeux  une 
importance  capitale. 

On  n'en  était  pas  encore  là  vers  1760.  Ce  n'était  point  la  . 
mode  alors  dans  les  hautes  classes  de  la  société  de  mettre 
ses  fils  au  collège.  On  leur  donnait  plutôt  chez  soi  un  gou- 
verneur ou  précepteur,  ecclésiastique  ou  laïque,  et  au  besoin 
plusieurs  maîtres  pour  l'aider  dans  sa  lâche.  Quant  aux  filles, 
les  pères  et  même  les  mères  s'en  séparaient  plus  volontiers. 
N'était-ce  pas  surtout  en  raison  de  leur  vie  mondaine  que 
la  plupart  des  parents  sacrifiaient  ainsi  l'éducation  de  leurs 
filles  en  la  confiant  à  des  mains  étrangères?  Le  fils,  plus 
facile  à  garder  et  à  surveiller,  n'est-il  pas,  lui  seul,  l'orgueil 
de  la  maison,  celui  pour  qui  on  fera  prendre  malgré  elle  le 
voile  à  sa  sœur  ?  Le  couvent,  si  agréable  qu'il  puisse  être, 

1 .  Mercure f  23  février  4790. 
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si  adoucie  qu'en  soit  la  discipline,  si  mondain  même  qu'il 
nous  apparaisse,  n'élail  pas,  quoi  qu'en  disent  MM.  de 
Goncourt  dans  un  habile  plaidoyer  en  sa  faveur  ^  la  meil- 
leure préparation  à  la  vie  de  famille.  Ils  le  reconnaissent 
eux-mêmes  en  signalant,  comme  vice  unique  de  l'éducation 
conventuelle,  la  séparation  de  la  fille  et  de  la  mère,  et  le 
dangereux  éloignement  de  ce  monde  dont  le  prestige  trouble 
l'imagination  des  jeunes  recluses. 

Marmontel  élait  de  cet  avis.  11  préfère  évidemment  pour 
elles  l'éducation  domestique^.  Lucile,  que  l'on  marie  au 
sortir  du  couvent,  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  l'amour  et 
le  mariage  3.  Où  donc  aurait-elle  appris  à  connaîlre  la  vie  ? 
Serait-ce  enlre  les  quatre  murs  du  couvent,  où  on  a  dû 
l'enfermer,  selon  l'usage,  dès  l'âge  de  sept  ans,  pour  l'en 
tirer  à  quinze  et  la  jeter  brusquement  dans  les  bras  d'un 
mari?  Cette  ignorance  absolue  des  réalités  de  la  vie  a  frappé 
Marmontel,  qui  y  voit  un  danger  des  plus  sérieux  pour  le 
bonheur  des  époux.  La  mère,  si  elle  ne  peut  seule  instruire 
sa  fille,  doit  au  moins  l'élever  chez  elle,  en  vue  du  monde 
et  du  mariage,  au  lieu  de  la  confier  à  de  pieuses  filles, 
«  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur  essor  vei^s  le  ciel  », 
et  qui  d  ne  connaissent  du  monde  ni  les  peines  ni  les  plai- 
sirs ».  C'est  bien  lu  en  effet  le  défaut  principal  de  l'édu- 
cation donnée  par  les  religieuses.  Marmontel,  qui  ne  leur 
était  hostile,  ni  par  éducation  ni  par  tempérament,  l'a  signalé 
sans  déclamation  ni  parti  pris. 

Il  a  fait  plus  :  l'intérêt  de  la  société,  si  étroitement  lié  à 

1.  La  Femme,  au  XVllh  siècle^  ch.  I. 

2.  La  Bonne  Mère. 

3.  L'Jfcureux  Divorce. 
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celui  de  la  famille,  lui  a  arraché  une  vive  proleslation  * 
contre  la  tyrannie  des  parents  qui  faisaient  des  malheu- 
reuses en  leur  imposant  la  vie  religieuse.  Avant  Diderol, 
avant  La  Harpe  ^,  il  a  flétri  énergiquement  les  vocations 
forcées,  il  a  peint  la  jeune  fille  impitoyablement  sacrifiée 
par  une  mère  froidement  ci'uelle.  En  vain  elle  Timplore, 
en  vain  elle  s'écrie  :  «  A  qui  me  sacrifiez-vous  ?  Ce  n'est 
point  à  Dieu  ;  je  sens  qu'il  me  rejette  :  il  ne  veut  que 
des  victimes  pures,  des  sacrifices  volontaires...  Si  la  vio- 
lence me  conduit  à  l'autel,  le  parjure,  le  sacrilège  m'y  atten- 
dent. »  En  vain  elle  avoue  à  sa  mère  son  amour.  11  faut 
'prendre  le  voile,  se  vaincre  soi-même,  se  lier  par  un  serment 
irrévocable. 

Je  venais,  dit-elle  à  son  amie,  de  mourir  pour  la  terre  ;  j'usais 
le  croire  auisi.  Mais  (luelle  fut  ma  frayeur  en  rentrant  dans  rai)îme 
de  mon  âme  !  j'y  retrouvai  l'amour,  mais  l'amour  furieux  et  cou- 
pable, l'amour  honteux  et  désespéré,  Tamour  révolté  contre  le 
ciel,  contre  la  nature,  contre  moi-même... 

Depuis  cinq  ans  elle  lutte  contre  l'image  du  bonheur 

perdu. 

Depuis  cinq  ans,  dit-elle  douloureusement,  je  l'écarle  et  je  la 
revois  sans  cesse,.,  je  la  retrouve  au  pied  des  autels,  je  la  porte 
au  sein  de  Dieu  même...  Le  temps,  la  raison,  la  pénitence  ont 
affaibli  les  premiers  accès  de  cette  passion  criminelle  ;  mais  uni? 
lan^'ueur  douloureuse  a  pris  la  place.  Je  me  sens  mourir  à  chaque 
instant  ;  et  le  plaisir  d'approcher  du  tombeau  est  le  seul  ([ue  je 
goûte  encore. 

1.  Marivaux,  dans  la  Via  do  Mariaum*,  avait  dôjà  point  la  jounc  lillo 
ainonôo  par  la  captalion  à  la  vii;  roli^ii'uso  et  hlànn»  cello  <'sptV<'  (h'  séduc- 
tion (le  conscionco  ;  mais  la  situation  n'est  plus  la  même. 

2.  La  lirliijiousf!  fut  composée  seulement  en  17(iO,  et  publiée  en  179G. 
Mrlanir  est  de  1770.  Les  Deux  hiforlunêes  parurent  dans  le  Mercure  en 
août  17r)8. 
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En  quelques  pages  vigoureuses  et  convaincues,  Marmonlel 
a  voulu  sligmaliser  l'un  des  plus  crianls  abus  de  l'ancien 
icgime,  le  droit  pour  un  père  ou  une  mère  d'emprisonner 
à  jamais  leur  fille  dans  un  cloîlre.  On  a  dit*  que  ces  cas 
d'oppression  furent  rares,  et  ces  vœux  forcés  singulièrement 
exceptionnels,  qu'à  cette  époque  «  le  couvent  apparaît  bien 
plutôt  comme  un  asile  que  comme  une  prison  ».  La  résis- 
tance victorieuse  de  quelques  jeunes  filles  «  à  l'ordre  formel 
de  leurs  parents  qui  veulent  leur  imposer  le  voile  »  ne 
prouve  pas  que  bien  des  victimes  n'aient  été  sacrifiées  en 
silence.  Combien  purent  faire  entendre  leur  voix  !  Un 
esprit  aussi  mesuré,  aussi  peu  jaloux  du  bruit  et  du  scan- 
dale que  Marmontel,  n'a  pas  sans  motif  fait  une  place,  dans 
le  tableau  qu'il  nous  a  tracé  des  mœurs  de  son  siècle,  à 
a  la  religieuse  par  force  ».  Il  n'invente  pas  à  plaisir  et  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

D'ailleurs,  il  peint  en  beau  la  société  de  son  temps.  La 
bienveillante  philosophie  des  Contes  moraux^  leur  opti- 
misme, que  les  esprits  chagrins  qualifieraient  volontiers  de 
candide,  est  en  opposition  complète  avec  l'amére  ironie  de 
Voltaire.  11  ne  pouvait  cependant  mettre  sous  nos  yeux  ses 
contemporains  dans  le  plein  jour  de  la  vie  réelle,  sans 
efileurer  parfois  certaines  questions  qui  préoccupaient  les 
esprits. 

d  Demi-bourgeois,  demi-manant  »,  comme  le  Jardinier 
de  La  Fontaine,  il  aime  et  connaît  le  paysan  et  le  bourgeois 
de  pelite  ville.  Mais  il  a  eu  rarement  l'occasion  de  les 
peindre  dans  ses  Contes,  Presque  toujours,  en  effet,  la 
scène  est  à  Paiis,  et  les  personnages  appartiennent  à  la 

1.   hi»  rioncoiirl,  (>p.  cit.,  rli.  l. 
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noblesse  d'épce  ou  de  robe,  ou  du  moins  i\  la  baule  ou 
riche  bourgeoisie.  Nous  y  rencontrons  pourtant  une  fois  ^ 
«  un  vieillard  et  sa  femnne,  tels  qu'on  nous  peint  Phiicmon  et 
Ràucis  ».  Chez  eux  a  tout  présente  Timage  d'une  pauvreté 
riante  ».  Leurs  mœurs  simples  sont  dignes  de  la  IVugalilé 
de  leur  vie,  leur  bonheur  pur  n'a  d'égal  que  leur  honnêteté 
sans  tache.  Nous  voilà  bien  loin  des  paysans  madrés  et 
retors  de  Dancourt  et  autres  auteurs  comiques.  Faut-il 
croire  à  cet  Age  d'or  qu'entrevoit  l'imagination  de  l'auteur? 
Faut-il  l'accuser  d'avoir  embelli  le  tableau  de  parti  pris  ? 
Plus  d'un  passage  des  Mémoires  prouve  sa  bonne  foi  :  il  a 
connu  des  paysans  à  l'aise,  d'autres  vivant  de  peu  et  heu  roux 
dans  leur  médiocrité.  Sa  propre  histoire  en  fait  foi. 

C'est  avec  ces  couleurs,  adoucies  peut-ôtre,  qu'il  nous 
peint  le  laboureur.  Sa  vie  est  toute  une  idylle -,  qui  rappelle 
vaguement  le  «  Fmiwiatos  nimitcm...  »  Comment  vit-il? 
«  Fort  bien,  dit-il  lui-même,  d'excellent  pain,  de  bon  laitage 
et  des  fruits  de  notre  verger.  Ma  femme,  avec  un  peu  de 
lard,  fait  une  soupe  aux  choux  dont  le  roi  mangerait. 
Nous  avons  encore  les  œufs  de  nos  poules  ;  et  le  dimanche 
nous  nous  régalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup  de  vin.  » 
Et  les  impôts  ?  lui  demande-t-on.  a  Nous  les  payons  gaie- 
ment :  il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas  être  noble. 
Celui  qui  nous  gouverne  et  celui  qui  nous  juge  ne  peuvent 
pas  venir  labourer.  Ils  font  notre  besogne,  nous  faisons  la 
leur  ;  et  chaque  état,  comme  on  dit,  a  ses  peines.  »  Il  est 
vrai  que  ce  paysan  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre,  et  s'il 
raisonne  si  juste,  s'il  n'envie  pas  le  sort  de  ceux  qui  sont 

1.  La  Bergère  des  Alj^cs. 

2.  Le  Misanthrope  corrige. 
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au-dessus  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  plus  le  serf  du  Jura  ^ 
ériasé  par  des  maîtres  impitoyables,  rançonné  et  misérable, 
ni  même  le  sujet  du  roi,  accablé  par  l'impôt,  les  frais  de 
sa  levée  et  toutes  sortes  de  vexations.  H  est  sous  ki  tutelle 
d'un  bon  seigneur,  qui,  pour  le  tribut  dû  au  roi,  «  impose, 
reçoit  lui-même,  et  au  besoin  fait  les  avances  ».  Il  s'occupe, 
dit  le  laboureur,  «  à  nous  juger,  à  nous  accorjer,  à  marier  * 
nos  enfants,  à  maintenir  la  paix  dans  les  familles,  à  les 
aider  quand  les  temps  sont  mauvais  ». 

Marmontel  a-t-il  vu  de  ses  yeux  des  paysans  si  heureux 
et  des  seigneurs  si  bienfaisants?  Tout  porte  à  le  croire.  II 
se  trouvait  alors  dans  la  noblesse  quelques  âmes  d'élite  qui 
compatissaient  à  la  misère  du  peuple  des  campagnes  et 
s'etTorçaienl  à  la  soulager*^.  Ceux-là  pressentaient  sans 
doute  les  calamités  à  venir,  entendaient  les  cris  étouffés  de 
révolte  que  suscitaient  les  souffrances  trop  longtemps  en- 
durées ;  ils  faisaient  eux-mêmes  dans  leurs  domaines  les 
réformes  qu'allait  bientôt  exiger  le  pays  tout  entier.  Leur 
exemple  ne  fut  pas  suivi  au  moment  favorable.  En  tout  cas, 
Marmontel  donne  ici  une  sage  leçon  à  la  noblesse  terrienne. 

Qu'a  donc  fait  le  bon  seigneur  pour  rendre  heureux  ses 
paysans  ?  Non  seulement  il  s'est  chargé,  au  mieux  de  leurs 
intérêts,  de  recouvrer  l'impôt  et  de  payer  directement  la 
taille  à  l'intendant,  mais  il  a  tout  d'abord  supprimé  la 
corvée  '*.  On  l'a  remplacé  par  le  travail  payé  et  volontaire, 

1.  V.  Voltaire,  l.  XXVIII,  p.  353. 

2.  Annelte  et  LnhiH. 

3.  (X  Taino,  V Ancien  Régime, 

4.  Avant  Marmontol,  son  ami  Thomas,  dans  VEhge  de  Sulhj,  couronné 
par  rAcadôinio  en  17GÎ5,  avait  signale»,  mais  on  termes  véhéments,  les  abus 
dos  galM'Ilos,  de  la  corvée  et  de  la  taille. 
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Cl  s'il  survient  au  village  un  vagabond,  un  fainéant,  on  lui 
fait  enlretcnir  les  roules,  ou  il  va  chercher  son  pain  ailleurs. 
iN'esl-ce  pas  déjà  l'idée  toute  nnoderne  du  travail  qui  mora- 
lise l'indigent,  tandis  que  Taumône  l'humilie  sans  le  sou- 
lager ni  le  corriger?  Marmontel  reconnaîtra  d'ailleurs  plus 
lard  que  l'indigent  ne  l'est  pas  toujours  de  sa  faute  :  «  Un 
crime  irrémissible  de  la  société  serait,  dil-il,  que  la  misère 
fût  inévitablement  attachée  à  la  vieillesse  de  l'homme  qui 
nourrit  les  hommes,  ou  de  l'artisan  qui  les  sert,  ou  du 
soldât  qui  les  défend  ^  »  Mais,  s'il  conslale  le  mal,  il  n'y 
peut  trouver  de  remède. 

En  attendant  que  le  serf  affranchi  devienne  propriétaire  *, 
il  indique  les  moyens  d'adoucir  sa  situation  actuelle.  La 
corvée  supprimée,  la  communauté  s'impose  elle-même  pour 
les  dépenses  nécessaires  :  aussi  n'arrive-t-il  pas  «  ce  qu'on 
voilailleurs,  que  le  riche  s'exempte  à  la  charge  du  pauvre  » . 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'atelier  collectif,  forme  embryonnaire 
de  la  société  coopérative,  que  Marmontel  n'ait  proposé 
pour  modèle.  Le  seigneur  l'a  ouvert,  en  faisant  les 
avances,  et,  l'hiver,  les  hommes  vigoureux,  avec  «  la 
navette,  la  scie  et  la  hache,  y  donnent  aux  productions  de 
la  nature  une  nouvelle  valeur  ».  L'entreprise  ayant  réussi, 
il  l'a  cédée  au  village.  Le  conteur  n'a  pas  même  à  se 
demander  ce  qui  serait  advenu,  si  elle  avait  échoué.  Le 

1.  Essai  sur  le  Bonheur,  1787. 

2.  D.'iiis  lo  Disrou^  en  faveur  des  paysans  du  Nord,  onvoyô  on  1707  à 
la  Sociôtô  économique  de  Pélci*shourg,  on  vue  d'un  concoui's  sur  colle 
question  :  «  Est-il  avantageux  jmur  un  Ktat  (fue  le  paysan  possrdc  eu 
propre  du  terrain,  ou  qu'il  ait  seulement  des  Inens  nieuldes"?  »  Mariuonlel, 
<k)nt  le  travail  ne  fut  pas  couronné,  sans  doute  à  cause  de  la  liardiesse  de 
SCS  idées,  se  prononce  nettement  pour  la  suppression  du  servage,  et  pour 
la  reslilulion  de  la  terre  au  peuple,  s'il  c  demande  sa  part  à  la  propriété  ». 
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seifjneiir  bienfaisant  eût  tenu  lien  d'Élal-providence,  mais 
à  SCS  risqncs  et  périls,  tandis  qne  THlal  le  ferait  au  détri- 
ment de  tous. 

Les  généreuses  aspirations  de  Marmontel  vers  un  idéal 
bien  dir(icile  à  réaliser,  l'accord  affectueux  du  seigneur  et 
de  ses  vassaux,  ne  rempèchent  pas  de  voir  que  la  noblesse, 
surtout  celle  qui  vit  d'ordinaire  à  la  cour,  a  ses  préjugés 
et  ses  défauts.  Il  laissera  volontiers  à  Chamfort  le  soin  de 
déceler  et  de  fustiger  ses  vices.  Il  est  peut-être  plus*  honnête, 
quoi  qu'on  ait  dit  en  ftiveur  de  l'amer  moraliste  ^  de  mieux 
traiter  les  gens  dont  on  a  Ticcepté  la  protection  et  les 
bienfails.  Est-ce  ce  sentiment  de  reconnaissance  qui  a 
émoussé  les  traits  dont  Marmontel  aurait  pu  percer  les 
grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  qu'il  a  quelque  peu 
fré(iuentés  ?  N'est-ce  pas  aussi,  et  surtout,  qu'il  considère 
la  noblesse  comme  un  corps  nécessaire  à  TKlat,  et  qu'il 
faut  respecter,  au  lieu  de  s'acharner  à  le  faire  tomber  dans 
le  discrédit  '? 

Mais  dans  son  Discours  en  faveur  des  luiysans  du  Nord, 
qui  ne  fut  \)t\s  publié,  il  sera  plus  hardi,  et,  découvrant  le 
fond  de  sa  pensée,  il  se  montrera  très  dur  pour  l'orgueil, 
la  paresse  et  le  faste  des  grands  et  de  la  noblesse,  et  prédira 
rapproche  d'une  révolution,  si  l'on  ne  fait  pas  des  esclaves 
des  citoyens.  Ce  qu'il  dit  de  la  Russie,  il  le  pense  certai- 
nement de  la  France. 

I.  Pcllissoii,  Kimlo  sur  Cliainfnrl. 

'2.  Cf.  ce  (lu'il  (lit  dans  larl.  (irantfrur  {EHnjrhtpcitir,  t.  VII,  1757)  : 
M  Le  sa^ic  ol  bon  vi'.uy  ii.  Il  sait  (Jik*  la  ^rai.dcur,  im'me  lirt'nu\  cxi;;»»  des 
iiKiiii^ciiirnis  :  il  irs|;4>(l(>ia  (loue  ('«'lui  qui  en  abiiso,  ou  les  aïeux  qui  la 
lui  oui  trausniisf.  ou  l»*  choix  du  princo  (}ui  Vvw  a  dc-con*,  ou,  quoi  (|u'il 
eu  soit,  la  (loustitiitiou  de  l'Ktat  ({ui  demande  que  les  firands  soient  en 
honneur,  et  à  la  C^ur,  et  parmi  le  peupU.  » 
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Il  ménage  donc  le  grand  seigneur,  Hiomme  de  cour,  el 
ne  lui  prêle  que  les  faiblesses  communes  à  riiumanilo. 
Plébéien  dans  le  fond,  il  relève  vivement  la  morgue  imper- 
tinente des  dames  de  qualité.  En  voyant,  non  sans  quelque 
secrète  jalousie,  une  jolie  paysanne  ^  ces  dames,  qui  se 
piquaient  de  l'être,  la  font  approcher,  et  rexaminent,«  comme 
un  peintre  examine  un  modèle  ». 

Levez  les  yeux,  petite,  lui  disent-elles.  Quelle  vivacité  !  Quelle 
douceur  !  Quelle  volupté  dans  ses  regards  !...  Voyez  un  peu  ce  cou 
d'ivoire  s'arrondir  sur  ces  belles  épaules.  Qu'elle  serait  bien  en 
habit  de  cour  !  Et  ces  petits  charmes  naissants  que  Tamour  semble 
avoir  placés  lui-môme  ?  En  vérité,  cela  est  plaisant  !  Â  qui  la  nature 
va-t-elle  prodiguer  ses  dons?  où  la  beauté  va-t-elle  se  cacher?..  Quel 
dommage  que  cela  soit  né  dans  un  état  vil  et  obscur  ! 

Cette  pitié  dédaigneuse,  si  choquante  qu'elle  puisse  nous 
paraître,  n'est,  après  tout,  qu'un  défaut  bien  féminin.  Que 
de  bourgeoises,  envieuses  du  joli  minois  de  leurs  femmes  de 
chambre,  tiendraient  encore  volontiers  le  même  langage  ! 

Marmonlel  cependant  adresse  à  certaines  grandes  dames 

un  reproche  plus  sérieux  :  sur  un  point,  un  seul,  mais  avec 

force,  il  insiste  sans  se  lasser.  Comme  les  conteurs,  ses 

• 

devanciers,  il  constate,  mais  pour  flétrir  leur  prétention, 
cette  prérogative  étrange  qu'elles  s'arrogent,  ce  privilège 
indécent  dont  elles  se  font  gloire,  je  veux  dire  l'impudence 
effrontée  dans  le  libertinage.  Il  ne  croit  pas  d'ailleurs  que 
toutes  les  femmes  du  grand  monde  soient  vicieuses-  : 
a  Comme  leurs  devoirs,  dit-il,  se  renferment  dans  Tinlérieur 

1.  Laurettc. 

2.  De  Goncourt,  Ui  Fet}tnie  au  A'V7/i^  siècle,  lu  vie  dans  le  inariagc. 
p.  187. 
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d'une  vie  privée,  leurs  vertus  n'onl  rien  de  saillant  ;  il  n'y 
a  que  leurs  vices  qui  éclatent,  et  la  folie  d'une  seule  fait 
plus  de  bruit  que  la  sagesse  de  mille  autres.  Ainsi  le  mal  est 
en  évidence  et  le  bien  reste  enseveli.  i>  C'est  la  juste  objec- 
tion que  l'on  peut  toujours  faire  aux  moralistes  et  aux  sati- 
riques qui  ne  veulent  voir  dans  Thumanité  que  le  vice  ambi- 
tieux et  éclatant,  et  n'aperçoivent  pas  à  leurs  pieds  la  vertu 
discrète  et  modeste. 

Si  on  laisse  de  côté  les  mœurs  propœment  dites,  que 
pensait  Marmontel  de  ces  grands  seigneurs,  de  cette  noblesse 
brillante  et  oisive  que  La  Bruyère,  entre  tous,  a  si  énergi- 
quemenl  dépeinte  ?  «  A  l'égard  de  la  cour,  dit-il,  il  y  a  tant 
d'intérêts  si  compliqués  et  si  puissants  qui  se  croisent  et  se 
combattent,  qu'il  est  naturel  que  les  bommes  y  soient  plus 
passionnés  et  plus  mécbants  qu'ailleurs  *.  > 

Est-ce  Pliilintequi  tient  ce  langage?  Ce  serait  un  Pbilinle 
moins  sceptique  que  celui  de  Molière.  C'est  un  véritable 
pbilantlirope,  c'est  Marmontel  luj-méme,  qui  essaie  de  con- 
vertir Alcesle.  Les  mécbants  sont  rares,  pense-t-il,  et  l'on 
accuse  trop  facilement  les  bommes  sur  de  vagues  présomp- 
tions, nien  que  l'intérêt  personnel,  il  l'avoue,  nous  loucbe 
souvent  plus  que  ce  qui  intéresse  l'humanité  tout  entière, 
il  ne  veut  pas  se  départir  a  de  ce  sentiment  de  bienveillance 
universelle  qui  lui  fait  voir  les  bommes  et  les  cboses  du  côté 
le  plus  consolant  •>.  C'est  là,  à  certains  égards,  une  pbilo- 
sopliie  bien  lerre-à-terre.  Mais  n'aide-t-elle  pas  à  supporter 
la  vie,  au  lieu  de  la  faire  prendre  en  haine?  «  H  y  a,  dit 
encore  Marmouhil,  aussi  peu  de  cœurs  pervers  que  d'àmes 
béroiqutîs  ;  et  le  giand  nombre  est  composé  de  gens  faibles, 

1.  Le  MisanthrojH!  corrige. 
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de  bonnes  gens,  qui  ne  demandent  que  p^ix  cl  aise  » ,  et  non 
de  dupes  el  de  fripons. 

Cet  optimisme  pratique*  a  certainement  inspiré  tous  les 
jugements  que  l'auteur  a  portés  sur  la  société  de  son  lemps. 
Si  le  courtisan  même  est  excusé,  que  faut-il  penser  du 
ministre,  de  cet  homme  alors  lout-puissanl,  qui  tenait  dans 
sa  main  la  fortune  et  l'honneur  des  familles,  la  liberté  des 
sujets  du  roi?  Une  femme  éplorée*  va  prier  un  minisire  de 
sauver  son  mari  de  la  ruine  et  du  déshonneur.  Encore  jeune 
et  belle,  elle  obtient  ce  qu'elle  demande,  sans  rien  sacrifier, 
même  en  paroles,  de  sa  dignité.  On  sait  ce  qu'il  en  coûte  à 
la  belle  Saint-Yves  pour  délivrer  son  amant  de  la  Raslille"'. 
M.  de  Saint-Pouange^,  si  méchamment  traité  par  Voltaire, 
se  montrait,  paraît -il,  moins  accommodant  que  le  bon 
ministre  de  Marmontel.  Qui  des  deux  a  raison?  Nous 
devons  croire,  ce  me  semble,  qu'à  côté  du  ministre  libertin 
se  rencontrait  aussi  le  ministre  honnête  homme.  Il  est  donc 
utile  d'opposer  aux  accusations  des  Voltaire  et  des  Diderot 
le  témoignage  peu  suspect  d'un  conteur  sans  haine  ni  pré- 
jugés, qui  a  vu  le  monde  d'aussi  près  qu'eux. 

Aussi  ne  croit-il  pas  plus  à  la  vénalité  ni  à  la  corruption 
des  juges  en  général  qu'au  libertinage  sans  frein  des  mi- 
nistres, ni  à  la  méchanceté  innée  des  gens  de  cour. 

Quand  je  vois,  (lit-il,  un  homme  se  dévouer  à  un  état  qui  a 
beaucoup  de  peines  et  peu  d'ag:rémenls,  qui  impose  aux  mœurs 

1.  Cf.  Essai  sur  le  Bonhenr  (1787).  L'Iioinmc,  y  dit  Marinontel,  est  nô 
pour  ôlro  luMirtMix  cl  bon.  II  croil  inôino  <iuo  Ton  «  peut  foiulor  vu  prin- 
cipes le  systônu'  do  roptiniisnio  civil,  polititpio  el  moral  »>. 

2.  La  Femme  comme  il  »/  en  a  jieu. 

3.  Voila  ire,  Vlngètin. 

4.  C'esl  M.  de  Saint-Florenlin,  l'un  des  prolccleurs  de  Marmonlel. 
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toute  la  g(^iie  des  plus  austères  bienséances,  (fui  demande  une 
application  sans  relâche,  un  recueillement  sans  dissipation,  où  le 
travail  n'a  aucun  salaire,  où  la  vertu  mc^me  est  presque  sans  éclat  ; 
quand  je  les  vois,  environnés  du  luxe  et  des  plîiisirs  d'une  ville 
opulante,  vivre  retirés,  solitaires,  dans  la  frujjjalité,  la  simplicité, 
la  modestie  des  i)remiers  Ages,  je  regarde  comme  un  sacrilège 
rinjure  faite  à  leur  équité. 

Celle  défense  des  Parlements  d'aulrefois,  qui  donnaient 
souvent  Texeinple  des  bonnes  mœurs  et  de  Tespiit  de 
jnslice,  honore  celui  qui  Ta  écrilc.  Assurément  il  n'a  pas 
voulu  voir  qu'il  s'y  est  rencontre  parfois  des  vertus  Ijypo- 
crites,  des  ambitions  sans  scrupules,  môme  des  Ames 
vénales.  Mais  avait-il  tort  de  maintenir  haut  et  ferme  le 
respect  de  la  magistrature,  dont  l'intégrité  en  impose  aux 
gouvernemenls  eux-mêmes  et  garantit  la  liberté  des  citoyens? 

Conservalcnr  à  l'excès,  défenseur  aveugle  d'institutions 
surannées,  voilà,  dira-t-on  sans  doute,  ce  que  fut  Mar- 
monlcl.  On  a  affirmé',  avec  trop  d'assurance  peut-être, 
que  Voltaire,  lui  aussi,  fut  conservateur  en  toutes  choses, 
sauf  en  religion.  Mais  si  Vollaire  Tétait  par  nature  et  par 
tempérament,  il  oubliait  trop  souvent,  dans  l'ardeur  de  ses 
polémiques,  que  manquer  d'égards  pour  les  individus, 
peindre  avec  complaisance  le  juge  voluptueux,  prêt  a 
vendre  la  justice,  le  ministre  libertin,  achetant  la  pudeur 
d'une  femme  de  la  liberté  de  son  fiancé,  c'était  saper  par 
la  base  la  magistrature  et  le  gouvernement.  Qui  ne  sait 
connue  la  foule  conclut  facilement  du  particulier  au  général, 
comme  le  mépris  des  hommes  engendre  vile  le  mépris  des 
corps  mêmes  ou  des  institutions  (ju'ils  représentent  ?  C'est 

1.  Vinci,   liisluire  de  la  LUI ''rature  fronraise  au  xvnr  sicclet  t.  H, 
p.  112. 
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une  singulière  façon  d'ôlrc  conservateur  que  d'attaquer, 
comme  l'a  fait  Voltaire,  les  magistrats,  les  ministres,  les 
souverains  eux-mêmes,  tout  au  moins  dans  ses  Coules 
philosophiques.  S'il  ne  voulait  pas  démolir  cet  édifice  social 
qu'il  a  si  fortement  ébranlé,  c'est  'donc  que,  poussé  par 
une  aveugle  impétuosité,  il  a  porté  ses  plus  terribles  coups 
au  hasard.  Ce  serait  faire  peu  d'honneur  à  sa  clairvoyance 
que  de  le  juger  ainsi.  Qu'il  ait  été,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
effrayé  de  son  propre  ouvrage,  qu'il  ait  même  été  tenté  de 
revenir  en  arrière,  on  peut  le  supposer  d'après  quelques 
confidences  faites  à  ses  amis.  Après  tout,  n'est-ce  pas 
là  l'effet  ordinaire  de  la  vieillesse,  même  sur  des  âmes 
mieux  trempées  que  la  sienne? 

Si  quelqu'un,  au  xvme  siècle,  en  dehors  de  Voltaire,  et 
parmi  ses  disciples  et  les  encyclopédistes,  fut  conservateur, 
ce  fut  surtout  Marmonlel.  Non  pas  cependant  qu'il  ait 
l'esprit  étroit  et  ne  voie  pas  le  mal  où  il  est,  mais  il  ne 
regarde  avec  plaisir  que  le  bien.  Tandis  que  Voltaire  attaque 
avec  fureur  les  prêtres,  les  moines,  l'Eglise  et  la  religion  ', 
Marmontel,  à  qui  d'ailleur$  le  maître  n'aurait  jamais  répété 
sans  relâche,  comme  à  ses  disciples  de  pi'édilection  : 
«  Ecrasons  l'inf. . .  »  ^,  laisse  en  paix  les  moines  et  les  prêtres. 
C'est  à  peine  si,  dans  un  de  ses  premiers  contes-',  il  égra- 
tigne  d'un  trait  ou  deux  en  passant  les  ecclésiastiques  de 
mœurs  un  peu  libres.  Il  a  discrètement  relégué  dans  l'ombre 

l.Y.i»n  particulier  los  Vo}fa(fes  de  SainncHtmlo. 

2.  V.  \l'UV Correatjxnuia née  fovl  inslrucliv»'  par  sa  résorvo  iinMiicà  cv\  »'*j4ar<l. 
H  lui  ('crivil  une  sfuio  fois  (13 janvier  ITiiîS)  :  w  Uluslre  proies,  écrase/,  le 
iiioiislre  tout  douceiiionl.  »  Mais  son  disciple  no  n''pon<lil  pas  sur  ce  poinl 
à  son  attente. 

3.  Alcidonh.  V.  aussi  Heureuscmenl. 
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CCS  mignons  abbés  de  cour  qui  égaient  parfois  scandaleli- 
scmenl  les  conles  de  ses  prédécesseqrs.  Encore  nnoins  s'esl- 
il  permis  leurs  grossières  brulalilés  de  langage  conlre  les 
capucins,  théalins  ou  autres,  et  la  peinture  des  infamies 
devant  lesquelles  n'a  pas  toujours  reculé  Voltaire  lui- 
même.  Quoi  qu'il  pense  de  la  religion,  il  n'a  pas  risqué 
de  la  rendre  méprisable  dans  la  personne  de  ses  ministres, 
et  ses  plus  grandes  hardiesses  là-dessus  ne  sont  pas  môme 
des  peccadilles.  Du  reste,  le  moine  et  le  prêtre,  si  on  laisse 
de  cùté  le  haut  clergé  et  les  abbés  mondains,  les  fJoufflers, 
les  Hernis,  sortaient,  à  cetle  époque  comme  aujourd'hui, 
du  peuple  ou  de  la  petite  bourgeoisie,  que  Marmontel  aime 
et  estime.  D'autre  part,  les  négociants,  à  Paris,  en  province, 
le  (L  bonhomme  »  Timanle,  «  le  bonhomme  »  Corée,  sont  des 
modèles  de  vertu,  et,  au  besoin,  d'habilelé  etdeprudence^ 
Malgré  son  indulgence,  plus  apparente  que  réelle,  pour  les 
hautes  classes  de  la  société,  Marmontel  a  évidemment  un 
faible  pour  la  saine  et  modesle  bourgeoisie  qui  fait  la  force 
des  Etals  et  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  contemporains,  élait 
l'honneur  de  son  siècle. 

Il  rend  aussi  justice  à  ce  Paris,  où  le  rappellent  —  on 
sent  que  c'est  de  lui-nïôme  qu'il  parle  —  l'amitié,  l'amour 
des  lettres,  l'attrait  même  de  la  variété  ;  il  rend  justice  à  son 
peuple,  qui  est  bon,  à  ces  pauvres  familles,  qui,  entassées 
dans  des  réduits  obscurs,  «  gémissent  dans  le  besoin  »,  et 
chez  qui  l'on  trouve  néanmoins  «  une  pudeur,  une  patience, 
une  honnêteté,  quelquefois  même  une  noblesse  de  senlimenls 
qui  attendrit  et  qui  élonne  ».  Cet  éloge  du  peuple  n'est  certes 
pas  d'une  Ame  vulgaire,  d'un  cœur  égoïste.  Marmontel  n'est 

1.  La  Mativaine  Mcre,  L'Ecole  îles  Pères. 


!298  MARMONTEL. 

pas  de  ces  parvenus  qui  oublient  leur  origine  et  vonl  môme 
jusqu'à  en  rougir. 

Né  du  peuple  et  venu  de  province,  il  a  fait  de  la  pelile 
ville  un  tableau  délicieux. 

Bruyères  est  remplie  d'honntHes  gens  ([ui  aiment  les  lettres  et 
qui  les  cultivent.  En  aucun  lieu  du  monde  on  n'a  des  mœurs  plus 
douces.  On  y  est  poli  avec  franchise  ;  on  y  est  simple,  mais  cultivé. 
La  candeur,  la  droiture  et  la  gaieté  font  le  caractère  de  ce  peuple 
aimable  :  il  est  social,  humain,  bienfaisant.  I/hospitalitè  est  une 
vertu  que  le  père  transmet  à  son  Ûls.  Les  femmes  y  sont  spiri- 
tuelles et  vertueuses,  et  la  société,  embellie  par  elles,  unit  les 
charmes  de  la  décence  aux  agréments  de  la  liberté. 

Sans  prétendre  que  le  tableau  n'est  pas  flatté,  n'est-il  pas 
juste  de  Topposer  à  la  mordante  satire  de  La  Bruyère,  qui 
tourne  trop  à  la  caricature?  L'un  hait  la  province,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  car  il  la  connaît  peu  ;  l'autre  l'aime  d'un 
amour  lilial,  avec  tousses  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse, 
dont  il  a  le  cœur  plein  à  déborder. 

Marmonlel  a  jugé  tout  le  monde  avec  la  même  bienveil- 
hmce  sereine.  Aussi  est-il  conservateur:  l'optimiste  eneflet 
craint  de  toucher  d'une  main  imprudente  à  ce  qui  existe,  de 
peur  de  faire  écrouler  sur  sa  tète  l'édifice  qui  l'abrite,  sans 
savoir  comment  il  le  remplacera  ^  Il  a  cependant  souhaité 
de  sages  et  justes  réformes,  et  sentait  confusément  dès  1765 
que  la  royauté  gagnerait  à  s'appuyer  davantage  sur  le  pays. 
On  trouve  en  effet,  dans  un  de  ses  contes  ^  l'indice  d'une 
aspiration  vers  im  idéal  politique  nouveau.  Il  y  paile  d'une 
de  «  ces  écoles  de  morale  où  la  jeunesse  anglaise  va  étudier 

1.  Sur  ropliiiiisino  du  xviii'  sirclt',  v.  Saiiito-Ueuv»',  N(ntrcau.r  Lnmfls, 
I.  III,  p. 'ilH. 

2.  L'Ahiitic  II  l'cprcnvc. 
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les  devoirs  de  riiommc  cl  du  citoyen,  s'éclairer  Tespril  cl 
s'élever  ràmc  ».  Les  devoirs  supposent  des  droits,  et  Mar- 
montcl  le  dit  expressément.  Des  deux  ainis  élevés  dans  cetle 
école,  Tun  devint  marin,  Tautre,  «  doué  d'une  éloquence 
mâle  et  d'un  esprit  sage  et  profond,  Tut  du  nombre  de  ces 
députés  donl  la  nation  compose  son  Sénat...  Ainsi  chacun 
d'eux  servait  sa  pairie,  heureux  du  bien  qu'il  faisait...  Cou- 
rage, écrivait  le  marin  au  député,  défends  les  droits  du  peuple 
et  de  la  liberté  :  un  sourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  rois.  )^  Ce  langage  n'est-il  pas  des  plus  signifi- 
catifs ?  Les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  les  droits  du 
peuple  et  de  la  liberté,  ce  ne  sont  pas  là  choses  banales  dont 
on  parle,  surtout  incidemment,  sans  avoir  quelque  raison 
de  le  faire.  L'auteur  allait,  deux  ans  plus  tard,  dans  son 
liclisaire,  se  mêler  de  faire  la  leçon  aux  rois. 

Ce  n'est  pas  non  plus  par  hasard  que,  dans  ce  même  conte, 
il  a  cru  devoir  nous  exposer  ses  idées  sur  la  tolérance  et  la 
religion.  U Amitié  à  V épreuve  est  encore  ici  le  prélude  de 
liélisaire.  Un  bramine,  blessé  par  des  soldats  anglais, 
demande  à  leur  capitaine  de  le  faire  transporter  au  bord  du 
Gange,  où  il  veut  se  purifier  avant  de  mourir.  Mais,  lui 
répond  celui-ci,  «  c'est  la  pureté  du  cœur  que  le  Dieu  de  la 
nature  exige  »  ;  il  suffit  d'observer  «  la  loi  qu'il  a  gravée  au 
fond  de  nos  âmes,  de  faire  aux  hommes  tout  le  bien  que 
l'on  peut,  et  d'éviter  de  leur  nuire.  Une  piété  simple  et  des 
mœurs  pures,  voilà  ce  que  Dieu  exige  de  nous  ».  Kn  vain  le 
bramine  s'étonne  qu'on  ne  croie  pas  au  dieu  Yistnou  et  à  ses 
neuf  métamorphoses.  L'Anglais  lui  démontre  que  partout  il 
y  a  des  cœurs  vertueux  et  des  hommes  justes  :  «  Les  songes 
de  l'imagination  —  c'est-à-dire  ici  les  formes  du  culte  — 
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diffèrent  selon  les  climats,  mais  le  sentiment  est  partout  le 
môme.  » 

Marmonlcl,  à  ce  moment  de  sa  vie,  semble  avoir  adopté 
les  opinions  des  philosophes.  Si  Candide  n'a  pu  triompher 
de  son  optimisme,  la  Loi  Nalnvelle,  le  Traite  delà  Tolérance, 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  ont  eu  raison  de  ce 
qu'il  pouvait  encore  conserver  d'aUachement  au  christia- 
nisme. H  est  mûr  pour  Bélisaire  et  les  Incas. 

Pendant  vingt-cinq  ans  Marmontel  abandonna  le  genre 
qui  lui  avait  valu  tant  de  succès.  H  ne  devait  y  revenir  qu'a 
la  fin  de  sa  vie.  Mais  la  vogue  des  Contes  moraux  lui  avait 
suscité  des  imitateurs,  dont  on  connaît  h  peine  les  noms. 
Nous  avons  essavé  de  montrer  comment  le  conte  libertin  en 
prose  avait  fait  place  peu  à  peu  au  conte  moral  crée  par 
Marmontel.  La  transition  pourtant  n'est  jamais  brusque,  en 
histoire  littéraire,  au  point  que  rien  ne  relie  entre  elles  deux 
épo((ues,  ne  rattache  un  genre  qui  se  meurt  à  celui  qui  va 
naître. 

L'abbé  de  Boufllers  donna  son  Aline  en  1761,  Tannée 
même  où  Marmontel  publiait  la  première  édition  de  ses 
Contes  moraux,  qui  avaient  paru  la  plupart  au  Mercure, 
Aline,  reine  de  Golconde,  eut  aussi  les  honneurs  du  Meraire, 
mais  après  avoir  été  fortement  expurgée  K 

Le  ton  léger  de  cette  «  jolie  bagatelle  »  a  séduit  Orimm 

1.  Ctirr.  litt.f  i"'  sopli'iiiluv  1761.  (îriiiini  a  raison  :  on  no  saurait  on 
olVol  imaiJ!:inor  à  (|uel  point,  pour  l'acronnnodiM'  aux  nôccssil/'s  do  son 
journal,  l'auteur  du  Mercurp  (soptcnibn'  17()1)  a  défijiurr  ce  ronli*  par  des 
suppressions  et  des  additions  qui  li>  rendent  par  moments  inintelli^ildc. 
Non  seulement  il  modifie  d'une  faeon  ridicule  les  passa;;es  libres,  niais  il 
supprime  les  épifirammes  les  plus  anodines  conliv  li»  {iouvernement.  Et 
il  a  l'audace  d'nflirmer  (jue,  parmi  les  dillérentes  copies  ïnanusrrilcsiU*  ce 
p(>til  ouvraj^e  qui  ont  couru,  il  a  choisi  la  plus  fidèle. 
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ol  lui  a  diclé  un  jugement  erroné.  La  moindre  page  de 
Voltaire,  qui,  dit-il,  «  ne  serait  pas  trop  fiiclie  j>  d'en  être 
Tauleur,  est  bien  supérieure  en  esprit,  en  finesse,  en  bon 
sens,  îi  tout  ce  qu'a  produit  en  prose  Boufllers,  y  compris 
lu  Reine, de  Golconde, 

II  n'y  a,  dans  Aime,  ni  invention,  ni  plan,  ni  style. 
L'héroïne  fait  songer  tour  à  tour,  à  VAnnelie  de  Marmontel, 
moins  la  naïve  innocence,  à  la  ,Rancée  du  roi  de  Garbe,  à 
n'importe  quelle  (ille  entretenue.  Apres  maintes  aventures, 
moins  vertueuse  que  la  belle  Cunégonde,  elle  finit  de  môme. 
KUe  retrouve  ime  dernière  fois  son  amant,  lui  fait  la  morale, 
et  tous  deux  «  passent  des  années  délicieuses  »  h  cultiver 
ensemble  la  terre,  comme  Candide  son  jardin.  Malgré 
toutes  ces  réminiscences,  à  cause  d'elles  peut-être,  le  récit 
ne  tient  pas  debout.  Une  certaine  grAce  juvénile  dans  le 
ton  en  est  le  seul  mérite.  Mais  le  style,  en  dépit  de  ce 
v'harme.  indéfinissable,  manque  en  quelque  sorte  de  tenue. 
Aline  n'est  en  réalité  que  la  fantaisie  d'un  jeune  écrivain 
sans  originalité  et  sans  goût,  qui  prétend  imiter  Hamillon  '. 

Faut-il  considérer  cette  bluette  au  point  de  vue  de  la 
moralité  ?  Ce  serait  faire  injure  à  Boufllers,  encore  abbé 
à  ce  moment,  que  de  supposer  qu'il  y  ait  môme  songé. 
Cependant,  s'il  a  évité  d'insister  sur  les  situations  indé- 
centes, il  a  laissé  échapper  des  mots  fî\cheux.  Vers  la 
quarantaine,  son  héros  juge  ainsi  sa  maîtresse  :  «  0  la 
charmante  princesse  que  celle  de  Golconde  !  elle  était  tout 
à  la  fois  bonne  reine,  bon  roi,  bonne  femme  et  bon  philo- 
sophe; elle  était  encore  plus  :  elle  était  bonne ï>  Il  faut 

bien  reculer  devant  le  mot  cru.  D'ailleurs  un  contemporain, 

I.  V.  VEpîtrc  en  vers  qui  précède  le  conte. 
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en  reproduisant  Aline,  d'après  la  version  du  Mercure,  a 
trouve,  sans  y  entendre  malice,  le  litre  qui  convenait  parfai- 
tement a  ce  conte,  môme  expurgé;  il  Tappelle  :  La  Nouvelle 
Paysanne  parvenue,  ou  la  Courtisane  devenue  Philosophe, 

Le  compilateur,  sous  le  nom  vrai  ou  supposé  de  M^ïeUncy, 
conçut  en  effet  Tidée,  après  avoir  lu  Marmonlel,  de  faire  un 
recueil  de  Coules  moraux.  Il  alla  pour  cela  chercher  dans 
le  Mercure  et  ailleurs  des  contes,  nouvelles,  anecdotes  de 
toute  provenance,  la  plupart  sans  intérêt,  pour  en  entier 
quatre  volumes,  qui  eurent  Thonneur  de  plusieurs  éditions  ^ 
tant  le  genre  était  devenu  à  la  mode. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  ce  motif  qui  décida  de  Bastide  à 
tirer  du  Mercure  et  du  Nouveau  Spectateur-  les  Contes^ 
qui  y  avaient  paru,  et  à  en  ajouter  quelques  autres,  comme^ 
Tavait  fait  également  Marmontel,  Il  avait,  en  effet,  travaillé 
en  même  temps  que  lui  au  Mercure,  sous  Boissy^  ;  puis, 
lui  cédant  complètement  la  place  en  1757,  il  se  réfugia  au 
Nouveau  Spectateur,  dont  il  fut  le  fondateur  et  seul  maître. 
C'est  là  que  furent  publiés  la  plupart  de  ses  Contes,  qui 
n'avaient  i)lus  à  craindre  ainsi  de  comparaison  immédiate 
trop  désobligeante.  Son  style  lourd,  incolore,  entortillé, 
traînant  et  incorrect,  en  rend  la  lecture  insupportable.  Le 
langage  de  l'amour  devient  chez  lui  de  la  métaphysique 
iilambiquée-'.  Ou  bien  il  tombe  à  plaisir  dans  le  dramatique 
le  [)lus  noir  et   le  romanesque  le  plus  invraisemblable, 

1.  M"«  Vnc\\  Contea  moraux,  Paris,  Vinconl,  176ii  4  v.  in-12. 

2.  Le  Soureau  Spectateur,  Paris,  1758,  8  v.  in-Pi,   suivi   du   Mtnafe 
i't.ninie  il  est,  Paris,  [Hîi),  "Iwji'i  du  Monde,  l*aris,  I7G1,  2  v.,  m  loul  12  v. 

IJ.  Contes,  Paris,  17Giî.  4  v.  in-P2. 

4.  ]-,(»s  Mémoires  (Viin  homme  à  bonnes  furtnnes,  te  Uean  JUaisir, 
VAmaïtt  Anontjme,  le  Martyr  Infaillilite,  y  parurent  »mi  17r»()-I7r)7. 

5.  Le  Véi'ilahle  Anantr,  I.  I,  1"'  partii». 
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r/ost,  par  exemple,  une  mère,  une  furie,  qui,  jalouse  de 
sa  fille,  cause  sa  mort  et  le  suicide  de  son  amant  *.  Somme 
toute,  de  Bastide  s'essaie  maladroitement  dans  tous  les 
genres.  11  fait  môme  songer  à  Marmontel  dans  un  récit  qui 
rappelle  Tout  ou  Rien-,  Celui-ci  Ta  d'ailleurs  imité  à  son 
tour,  en  lui  empruntant  l'idée,  non  pas  d'un  conte  tout 
entier,  mais  du  dernier  épisode  de  l'Heureux  Divorce'^.  La 
Petite  Maison  a  évidemment  inspiré  la  description  de  la 
maison  de  campagne  du  riche  Dorimon,  Mais  Marmonlel 
n'a  eu  garde  de  la  pousser  aussi  loin.  De  Bastide  décrit 
tout,  jusqu'au  cabinet  d'aisances.  De  plus,  il  y  a  là  bien  des 
bos((uets,  des  parterres  et  autres  ornements,  pour  une  petite 
maison.  Les  érudits  et  les  curieux  peuvent  seuls  y  trouver 
leur  compte.  En  ellet,  l'auteur  a  eu  soin  de  citer  dans  les 
notes  les  noms  des  artistes  alors  en  vogue,  qui  semblent 
s'être  tous  réunis  pour  décorer  les  luxueux  appartements 
011  nous  sommes  introduits.  Le  conte  a  même  l'air  d'avoir 
été  composé  pour  leur  servir  de  réclame.  C'est  pourtant  le 
seul  de  tout  le  recueil  qu'on  puisse  encore  lire,  en  se  plaçant 
h  ce  point  de  vue  tout  particulier. 

Dion  que  Urimm  enveloppe  dans  le  même  dédain,  comme 
((  philosoplies  et  moralistes  >,  M.  de  Bastide  et  M.  de  La 
Dixmerie,  dont  «  les  contes  froids  et  plats,  malgré  la  pureté 
de  leurs  intentions,  seraient  bien  capables  de  rendre  la 
vertu  insipide  et  méprisable  »  '*,  il  ne  serait  pas  juste  de 
mettre  sur  le  même  rang  ces  deux  écrivains.  Fréron,  qui  a 

1.  Les  Tntis  Jii fortunées,  t.  I,  2"  partio. 

2.  L'Aïuuttatjc  (In  srnt huent,  t.  I,  1«  parlio. 

'.\.  L'Heureux  Divarre  (Mereure,  juin  et  juillet  1759)  ;  la  Petite  Maison 
{Xauveau  Spectateur,  il7iS). 
4.  tÀwr,  litt.,  1t  décembre  1764. 
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examine  de  plus  près  ces  œuvres  peu  intéressâmes,  qui  les* 
juge  moins  en  philosophe  qu'en  leltré,  qui  n'a  pas  d'ailleurs 
pour  le  conte  moral  le  mépris  que  Grimm  ressentait  pour 
ce  genre  ennuyeux,  a  compris  que  La  Dixmcrie  valait 
mieux  que  de  Bastide. 

Il  composa  la  plupart  de  ses  contes  pour  les  faire  paraître 
au  Mercure  cl  déclare  *  que  «  M.  Marmonlel,  qui  venait  de 
quitter  cet  ouvrage  périodique,  y  avait  rendu  ce  genre 
absolument  nécessaiie  ».  11  devint  donc  le  fournisseur 
attitré  de  ce  journal,  mais  sans  faire  oublier  son  prédé- 
cesseur. Il  eut  du  reste  le  bon  esprit  de  ne  pas  prétendre 
rimiter  «  ni  lutter  contre  lui  ».  Il  voulait,  en  écrivant  des 
Contes  philosophiques  y  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'avait 
fait  Marmonlel,  et  tracer  un  tableau  lidèle  des  usages  des 
divers  pays.  Mais,  sans  esprit  naturel,  sans  originalité 
aucune,  il  se  condamne  de  gaielé  de  cœur  à  une  imitation 
stérile.  C'est  pourtant  dans  les  contes  inspirés  directement 
de  Voltaire  qu'il  se  montre  à  peu  prés  supportable.  Par  une 
sorte  d'effet  de  mirage,  on  sourit  aux  souvenirs  qu'évoque 
en  vous  tel  passage  agréable.  La  copie  fait  songer  à  l'ori- 
ginal. En  lisant  l'histoire  d'Eumène,  celle  de  Nadir,  on  relit 
en  esprit  Zadl^.  Dans  le  même  récit  on  retrouve  des  rémi- 
niscences peu  déguisées  de  Voltaire,  Voisenonet  Marmonlel  : 
c'est  vraiment  pousser  l'éclectisme  un  peu  trop  loin  -. 

Que  fera  donc  le  conteur  livré  à  lui-même,  si  tant  est 
qu'il  s'y  soit  jamais  exposé,  par  une  confiance  excessive  en 

1.  Pn-laco  (les  Contes  jtliilosoph'njties,  Paris,  17(55,  2  in- 12.  dmles  phi- 
losn})hh]iœs  et  morau.r,  Loniiros  et  Paris,  1769,3  in-12.  Lo  3"  vol.-dt'  oollo 
('(lition  osl  nouveau. 

2.  L'Anneau  i{e  Cixiqès,  1. 1.  V.  aussi  pour  Voiscnon,  Cléotnir  et  Dnlia, 
l.  II,  tes  Péris  et  les  Nêris,  t.  Il,  et  pour  Marmonlel,  les  Quiproquo  [Mer- 
rare,  janvier  1703)  ;  c(,  la  Bonne  Mère,  1761,  !■"«  éd. 
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ses  propres  forces  ?  Ne  risque-t-il  pas  de  tomber  tout  à 
plat  ?  C'est  ce  qui  lui  arrive  d'ordinaire.  Il  a  pourtant,  une 
fois  au  moins,  abandonnant  ses  modèles,  tente  de  nous 
pfMudre  véritablement  des  mœurs  exotiques.  Azakia,  anec- 
dote liuronne,  précède  de  quatre  ans  l'Ingénu,  qui  n'a  de 
Iiuron  que  le  nom  ^  Nous  sommes  bien  ici  chez  tes  sauvages, 
cl  non  en  Basse-Bwîtagne  ou  à  Paris.  Saint-Castins,  officier 
français  en  service  au  Canada,  se  réfugie,  après  un  duel, 
chez  les  llurons.  Il  y  est  accueilli  par  Azakia,  qu'il  a  sauvée 
jadis  de  la  brutalité  d'*un  soldat,  et  par  son  mari  Ouabi.  En 
vain  il  veut  la  séduire.  «  Arrèle,  lui  dit-elle,  les  tronçons 
de  la  baguette  que  j'ai  rompue  avec  Ouabi  n'ont  pas  encore 
été  réduits  en  cendres.  »  Saint-Castins  et  les  llurons  arra- 
chent aux  Iroquois,  qui  allaient  le  brûlçr,  leur  prisonnier 
Ouabi,  déjà  attaché  au  poteau.  Celui-ci,  par  reconnaissance, 
cède  sa  femme  au  Français  et  se  remarie. 

Un  timide  essai  de  couleur  locale  prête  à  ce  court  récit 
quelque  intérêt,  assez  vite  gâté  par  le  mélange,  bizarre  en 
pareil  cas,  de  Tesprit  railleur  du  xviiie  siècle.  Mais  enfin  il 
y  a  lî\  une  tentative  qui  mérite  d'être  signalée.  Cet  officier, 
qui  délivre  du  feu  un  Huron,  son  ami,  fait  penser  à 
Outougamiz  sauvant  René  du  même  supplice  -.  Il  est  peu 
vraisemblable  que  Chateaubriand  ait  lu  les  Conter  de  La 
Dixmeric,  sans  doute  déjà  oubliés,  quand  dans  son  ado- 
lescence il  fréquentait  les  écrivains  de  la  fin  du  siècle. 
Mais  il  a  connu  Saint-Lambert,  encore  dans  toute  sa  gloire •'*. 

1.  Auikia  {Morcnrr,  juillet  1763),  V Ingénu  ou  le  Huron,  1767. 

2.  Lt>H  NulvWz,  I.  Xll. 

\\.  V.  Mt'nioii'cs  d'Outre-Tonibe,  C\i:i\o{i\\hv\iïn(\  n'y  parle  pas  volonliers 
(If  scîî  lectinvs  (|p  jcuinosso  ;  il  somhlo  plutôt  les  dissimuler,  alin  de  paraitre 
devoir  luul  à  lui-même. 
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N'a-l-il  p«'is,  lui  qui  aimail  alors  les  philosophes,  goûlé  les 
Saisons  cl  les  Contes  en  prose  de  cet  auteur,  qili  avaient 
Tait  quelque  bruit?  ^ 

,  Les  DeuxAmis^  conte  iroquois,  mieux  encoïc  quM:r//.m, 
sont  en  quelque  sorte  le  prélude  des  Nalchez,  pour  la 
peinture  des  mœurs  empruntée  à  un  article  des  Variélés 
littéraires,  de  Tavcu  même  de  Tauleur  *.  Ce  souci  du 
costume  el  du  pittoresque,  que  Chateaubriand  pousse  à 
Toutrance  dans  les  Natchez,  perce  encore  plus  ici  que  chez 
La  Dixmeric.  Grimm  môme  en  avait  été  frappé  •'^  :  «  Vous 
aimerez  certainement,  dit-il,  la  chanson  d'Krimé  :  «  Ils 
partent,  les  deux  amis  »  ;  mais  il  n'en  fallait  faire  qu'une 
dans  l^ul  le  conte,  ou  ne  pas  faire  les  autres  sur  le  même 
moule.  ï>  Ne  croirait-on  pas  en  cflet  entendre  la  Céluta  des 
Natchez j  quand  Erimé  s'écrie  :  «  Les  Deux  Amis  sont  deux 
manffliers  en  fleurs  :  leurs  veux  ont  l'éclat  de  la  rosée  au 
lever  du  soleil  ;  leurs  cheveux  sont  noirs  comme  l'aile  du 
corbeau.  Ils  parlent,  et  les  filles  d'Ontaïo  soupirent...  » 
Plus  loin  encore  :  «  Elle  me  dit  ces  mots  d'une  voix  douce 
comme  celle  du  vent  dans  les  roseaux  !  » 

Là  d'ailleurs  ne  se  borne  pas  la  ressemblance  enlrc  les 
deux  écrivains.  L'un  dos  deux  amis  sauve  Tautre  «  des 
supplices  les  plus  recherchés  et  les  plus  cruels  »,  que  Saint- 
Lambert  ne  veut  uas   décrire,  car   «   le    lableau   ferait 

1.  V.  Cnrr.  litt.,  h»  di'otMrilnv  17()4.  Cf.  Jaiirna!  KnrijrlttjK'Jit/ur,  ITIm, 
ITGO.  I7()i). 

2.  Chaloaubriand  rcnvoicîà  Cliarlcvuix,  //*\s7o//'<.»  <k'  In  Nimvfllr-Orlt'Knfi. 
Sainl-Lamberl  a  lu  aussi  If  F'nignl  d'Ossian,  (jui  a  pu  rinspiiuT.  V.  Cnrr. 
litt.,  1''  (Irccinluv  17()1,  cl  les  Vnrictrs  Httôrnin's  (18<)i,  h  in-8).  \a'  I"  «1 
lo  IJ«  vohnn(>  surtout  contit'iinont  lios  poésies  erses.  La  1»^''  t'tl.  tics  Varirti'S 
est  lie  1768-69,  cl  les  Dcu.r  Amis  sont  de  1770. 

3.  Cnrr.  litt.,  15  Juillet  1770. 
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horreur  ».  Chateaubriand  n'a  pas  eu  les  mêmes  scrupules  : 
plus  épiis  (le  son  sujet,  peintre  avant  tout,  et  pcinire 
brillant,  il  n'a  pas  craint  de  nous  décrire  les  tortures  du 
vieux  sachem  Adario.  Kaut-il  comparer  aussi  la  description 
de  la  chute  du  Niagara  dans  les  deux  auteurs?  *  Malgré 
le  dramatique  de  la  situation  .chez  Saint-Lambert,  qui 
nous  peint  les  deux  amis  entraînés  vers  la  chute  du  lleuvi;, 
au  milieu  d'un  orage,  Chateaubriand  nous  oiïre  un  tableau 
plus  exact  et  plus  saisissant,  parte  qu'il  a  vu  lui-même  la 
calaracle  et  ne  la  décrit  pas  d'après  les  livres  '". 

Son  devancier  dans  la  peinture  des  mœurs  exoli(iues*^ 
ne  lui  est  pas  moins  inférieur,  quand  il  retrace  la  vie 
morale  d(»  ses  personnages.  Si  Chateaubriand,  refaisant  a 
sa  manière  la  louchante  hisloin»  de  Nisus  et  d'Euryale, 
léussit  à  nous  émouvoir  en  retraçant  l'amilié  sans  bornes 
et  le  naïf  dévouement  d'Ûutougamiz  pour  René,  Saint- 
Lambert  a  compris  tout  aulrement  Tamitié.  Voulant  sans 
doute  renchérir  sur  VAmiliô  à  Toprrnrr  de  Marmontel, 
où  l'un  des  deux  amis  cède  sa  fiancée  à  Tautre,  il  a  ima- 
giné de  nous  montrer  les  deux  Iroquois  épris  tous  les  deux 
de  la  co(pielle  Krimé,  et,  pour  ne  point  se  séparer, 
répousanl  en  même  temps.  Qu'on  lise  les  Deux  Amis  de 
nourhonnc'';  cet  éloquent  et  court  récit,  composé,  dit-on, 
pour  répondre  au   faux   pathétique  de  Saint-Lambert,  et 

1.  Lf'^  Xdlrhe:.  1.  XI. 

"2.  V.  S:iinl('-Iîru\o,  afintnmhrinmï  rt  so;/  (jr/nt/n'  liUrrnirfsotisC/'Jnr 
pire.  Il  i'ïuoi  (1rs  ddiih's  sur  h'S  t'Iiosrs  viii's  par  l'aulcMir.  ('.!'.  lîrdier, 
C.lmtt'tnihi'unnl  en  Atn'''i'itfH('  ilieme  tf'IIisltth'e  littéraire  tfe  In  France^ 
IT)  ortuhr»'  ISÎ>'J,  ir>  j;in\ii'|-  lîMM)i. 

.'».  V.  Mii-*>i  \ M'etètihi,  I7(m.  du  mriiii'  S;iii)l-Laiid)LM"l,  cuiirle  iv«|tiisso 
di'  lr«>is  paj^i's  à  pciiii'. 

i.  IWd'Tot.  (Knrresr(nnpliles,  t.  V,  p.2G3;  Citrr.  lit  t.,  l'"  di.ViMnbrt*  1770. 
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l'on  comprendra  ce  que  peut  ramitié  dans  une  ame  vrai- 
ment ingénue  et  dévouée. 

Mais  l'esprit  raffiné,  sinon  dépravé,  du  poêle  philosophe 
que  prétendait  être  Saint-Lamhert,  ne  s'accommodait  pas  de 
conceptions  aussi  simples.  Dans  Zimêo  (1769),  histoire 
d'un  chef  de  nègres  révoltés  de  la  Jamaïque,  ancêtre 
lointain  de  Bug-Jargal,  il  y  a  une  scène  dont  Marmonlel 
et  lui  se  sont  disputé  l'invention.  C'est  Diderot  qui  nous 
l'apprend  dans  un  article  sur  les  Saisons  K  11  s'agit  d'un 
long  calme  en  mer,  suivi  d'une  famine,  où  l'on  s'égorge  et 
se  dévore.  Dans  Zimêo,  comme  dans  les  Mexicains^  — 
c'était  alors  le  titre  de  Touvrage,  qui  ne  parut  qu'en  1777 
sous  le  nom  d'/no/^,  —  on  voit  deux  esclaves  sauvages  iqui 
s'aiment.  «  Marmontel,  plus  sage  et  plus  vrai  que  Saint- 
Lambert,  montre  les  deux  amants  se  tenant  embrassés  et 
attendant  leur  dernier  moment,  au  lieu  que  Saint-Lambert 
les  livre  à  toute  la  violence  de  leur  amour;  et  courant 
après  un  de  ces  contrastes  singuliers  du  terrible  et  du 
voluptueux,  il  peint  une  jouissance  au  milieu  des  horreurs 
qui  désolent  l'équipage.  »  Et  le  critique  se  demande  si  les 
deux  écrivains  «  ont  imaginé  la  même  chose  séparément, 
ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a  eu  quelque  connaissance  du 
chant  de  Marmonlel,  qui  était  ccrlainemenl  composé  avant 
que  Zimco  parût  ».  On  voit  que  ces  accusations  de  plagiat 
plus  ou  moins  dissimulé,  qui  divisent  les  gens  de  lellros, 
ne  datent  pas  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marmontel  n'élail 
pas  dans  son  tort,  et  il  a  pu,  pour  clore  le  débat,  affirmer, 
sans  être  démenli,  dans  la  première  édition  dos  //icv/.v, 

1.  Œuvres,  l.  V,  p.  258.  Cf.  Con\  Utl.,  1-'  mars  17G9.  On  y  rclroiivu 
l'arUcle  de  Diderot,  avec  une  note  de  Griiiim. 
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a  que  celle  parlie  de  son  ouvrage  élail  écrile  et  connue  de 
ses  amis,  avant  que  le  conle  de  Ziméo  fût  fail.  L'auleur, 
ajoute-l-il,  Ta  reconnu  lui-même,  et  m'a  permis  de  IVn 
prendre  à  témoin  *.  »  En  toul  cas,  Saint-I.ambert  fil  preuve 
de  mauvais  goùl  en  montrant  les  deux  amants  livrés  «  a 
mille  plaisirs  :d  dans  une  pareille  situation. 

Sara  Th.,.  ne  vaut  pas  mieux  que  Zimco.  Dans  celle 
nouvelle  traduile  de  Tanglais,  —  subterfuge  qui  est  un  signe 
des  temps,  —  s'élale  en  effet  le  romanesque  le  moins  vrai- 
semblable. Los  héros  de  Saint-Lambert  lisent  avec  délices 
les  poésies  champêtres  d'IIaller  et  de  Gesner,  goûlent  même 
Homère  et  Virgile,  qui  ont  si  bien  chanté  la  nature.  Ce 
faux  amour  de  la  vie  rustique  ne  les  rend  pas  pliis  vraisem- 
blables. On  voit  trop  (juc  Tauleur  des  Saùons  a  passé  parla. 

Cependant  Saint-Lambert  a  au  moins  le  mérite  d'écrire 
en  français,  et  n'a  pas  la  prétention  de  nous  prêcher  la  verlu 
eu  mauvais  slyle.  On  voudrait  pouvoir  pardonner  au  fameux 
auleurdu  Tahlcau  deParis,  a  l'original  dramaturge  Sébastien 
Mercier,  les  Coules  moraux  ou  les  Hommes  comme  il  y  en 
a  peu',  que  (îrimm  allribue  spirituellement  à  «  un  auteur 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  c'est-à-dire  médiocre  ou  mau- 
vais »\  Un  ennui  profond  se  dégage  en  effet  de  celle  indi- 
geste et  maladroite  imitation  de  tous  les  genres  connus.  Le 
conte  y  devient  de  plus  en  plus  une  école  de  verlu.  ho 

1.  Les  înros,  I*;iris,  î^jPdinl».»,  1777,  I.  î,  p.  'VK). 

2.  i^nfttt's  t)inran.v,  ou  1rs  Ho)nmrs  nnntuc  il  »/  en  a  jtfu,  1  v.  in-8, 
17t>î).  Nous  ir.'ivoiis  pu  nuus  [irocurfr  à  la  15.  N.  (prune  édition  de  col 
ouvrage  cuis  v.  in-S  (ilouillon  i77()),  sorte  de  compilation  due  auxéditeui's, 
ipii  ont  pris  la  peine  dt;  rassend>ler  les  rt)ntes  (pii  composent  ces  trois 
parties.  Assiir.'*mi"m  luus  ne  sont  pab  lieuviv  de  Mercier,  puisqu'c/n  y 
lenconlre  /e.s  ih'nj-  Pri.r  de  La  I)ixiuerie  cl  la  .S«//.*/  de  d'Arnaud. 

3.  (Utrr.  litt.,  !,'>  janvier  1709. 
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dénouement  satisfait  d'ordinaire  la  sensibilité  la  plus  exi- 
géante,  pour  ne  pas  .dire  la  sensiblerie  la  plus  niaise. 

Les  défauts  de  Mercier  se  retrouvent,  plus  cboquants 
encore,  dans  le  style  commun  et  recherché  de  Baculard 
d'Arnaud  *,  qui  ne  pèche  pas  non  plus  par  excès  d'invention. 
Un  préambule  moral,  un  dénouement  horrible  ou  invrai- 
semblable, des  aventures  bien  noires,  des  mariages  plus  ou 
moins  biert  assortis,  des  filles  séduites,  voih'i  le  fond  ordi- 
naire des  Epreuves  du  sentiment.  Les  anecdotes  des  Dèltis- 
sements  de  l'homme  sensible  sont  plus  courtes,  et  Tauteur 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  le  temps  d'y  devenir  déclamatoire. 
Quant  aux  Nouvelles  historiques,  où  il  prend  pour  modèles 
Saint-Réal  et  Vertot,  rien  ne  saurait  égaler  leur  insipidité. 

Comment  donc  s'expliquer  qu'il  ait  été  lu  de  ses  contem- 
porains, qu'on  l'ait  même  réimprimé  presque  tout  entier  au 
début  de  ce  siècle?  C'est  qu'une  singuHère  maladie  a  frappé 
les  ûmes  à  l'époque  où  il  écrivait.  Le  succès  relatif  d'Arnaud 
repose  tout  entier  sur  la  sensibilité  exagérée  et  mal  comprise 
que  J.-J.  Rousseau  avait  mise  alors  à  la  mode.  C'est  aussi 
qu'à  cela  s'ajoutait  l'anglomanie,  qui  sévissait  avec  fureur. 
Si  Richardson  et  Rousseau  conquéraient,  au  moins  en  partie, 
l'admiration  des  critiques  les  plus  distingués,  Raculard  d'Ar- 
naud, à  la  fois,  sensible  et  anglomane,pIaisait,.par  sa  vulgarité 
même,  au  gros  public.  Il  faut  aux  diverses  familles  d'esprits 
une  nourriture  en  rapport  avec  leurs  besoins  et  leur  faculté 
d'assimilation.  Ce  qui  était  déjà  vrai  au  siècle  dernier  Test 
encore  bien  plus  aujourd'hui  que  les  lecteurs  sont  devenus 

1.  Œuvres  de  M.  (rArnaïul,  Paris,  18(KÎ,  an  XI,  21^  v.  iu-li,  comprenant 
les  Kpnmvcs  du  senl'nmnttf  les  yinivcllcs  histor'ujKCs,  l(»s  lhH(t!>scin('nts 
de  Vhoimne  sensible,  trois  séries  parues  d'abord  entre  les  années  175(>  et 
J789. 
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légion,  cl  Ton  devrait  s'eslimer  heureux  si  les  fournisseurs 
allitrés  de  la  foule  se  contcnlaienl  de  lui  servir,  comuie 
d'Arnaud,  une  viande  creuse,  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins 
n'ùlail  pas  malsaine. 

L'excellent  homme, en  effel, avait  les  meilleures  intentions 
du  monde.  Il  voulait  moraliser  à  toute  force  et  se  (M'ovait 
mùme  investi  d'une  véritahle  mission.  Or,  pour  réformer  les 
Ames,  il  faut  les  attendrir.  Ce  programme,  il  le  remplira 
jusqu'au  bout  avec  une  rare  conviction.  Il  s'aidera  pour 
cela  des  Anglais,  qui  sont  plus  vrais  que  nous  ^  Evidem- 
menl,  à  ses  yeux,  Uichardson  est  Dieu,  et  IJaculard  est  son 
prophète.  Les  Fanny  ou  Paméla,  les  Sidney,  hîs  Anne  lîell, 
fourmillent  dans  ses  récits.  Toutes  les  nations  y  passent,  le 
sicilien  Lorezzo,  Tallemand  Liebmann.  C'est  un  musée  oos- 
mopolile  que  Tiruvre  d'Arnaud.  Les  Nouvelles  liidoriques 
en  particulier  nous  transportent  partout.  Mais,  là  où  nous 
pourrions  cs[)érer  quelque  inlérùl  de  la  variété  des  sujets,  la 
préoccupation  de  nous  instruire  vient  tout  gâter. 

11  était  dans  l'esprit  du  jour  de  moraliser  ainsi,  lout  au 
umins  pour  les  enfants  cl  les  jeunes  personnes.  Ainsi  feia 
M"ïo  (le  Genlis.  Avant  elle,  une  autre  femme,  M'"<î  Le  Prince 
de  Iteaumont,  avait  cru  devoir  risquer  aussi  des  Contes 
moraux  -,  Mais  ses  récils  sont  bien  ennuyeux,  el  la  meilleure 
manière  de  compromettre  la  morale  est  de  la  rendre  fas- 
tidieuse. 

Les  Coules  )uorauir  "'  d'imbert  n'ont  qu'un  mérite,  c'est 
d'être  courts.  Les  sujets  en  sont  d'ailleurs  rebattus  :  on  se 

I.  Ia's  h'/frt'ures  tht  srnt'nnf'ttt,  Pivfac»»,  I.  1. 
1.  ('ntiifs  mnntiw,  l.vnn,  ITTi,  'i  v.  in-12.  —  V.  la  Pn'-lan». 
o.  doutes  nnn'an.r,  l'ari**,  lî:«H),  l2  v.  in  1*2,  recueillis  pour  la  promiôrc  fuis 
•'I  publiés  pîir  lM.ssol. 
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rappelle,  ici',  la  Bonne  Mère  de  MarmoiUel,  ailleurs^,  M.  de 
Climac  et  Lovelace,  plus  loin  •",  les  Oies  du  frère  Philippe,  ou 
même  la  donnée  du  Diable  boileux  '*. 

Le  genre  était  évidemment  épuisé,  le  conte  moi  al  s'alTa- 
dissait  de  plus  en  plus,  le  public  en  était  rassasié.  Mar- 
monlel  lui-même  pourrail-il  lui  donner  un  regain  de  jeunesse, 
une  apparence  de  vie?  11  s'y  essayera  sans  grand  succès. 
Mais,  avant  môme  qu'il  se  remît  à  l'œuvre,  en  1790,  M'^^c  de 
Genlis  avait  marché  sur  ses  brisées.  Et  plus  lard,  après  la 
Révolution,  quand  les  Nouveaux  Conter  moraux  de  Mar- 
niontel,  œuvre  de  sa  vieillesse,  eurent  été  publiés  définiti- 
vement (1801),  elle  voulut  lui  faire  pièce,  en  produisant, 
comme  lui,  nombre  de  Coules  moraux,  et  comînc  d'Arnaud, 
des  Nouvelles  liisloriques,  M""e  de  Genlis  avait  en  effet  la 
manie  de  régenter  les  auteurs,  et,  au  besoin,  de  prêcher 
d'exemple  en  refaisant  leurs  œuvres.  Ne  composa-t-elle  pas 
à  son  tour  un  Uélisairei 

L'horreur  de  la  philosophie  et  des  philosophes  inspira  la 
plupart  de  ses  œuvres.  Marmontel  ne  pouvait  donc  échapper 
à  sa  férule.  Mais  encore  faudrait-il  être  de  bonne  foi,  quand 
on  attaque  les  gens,  et  ne  pas  leur  prêter  gratuitement  un 
langage  qu'ils  n'ont  jamais  tenu.  M'"e  deGenlis  affirme,  dans 
VAvcrlissemenl  de  ses  Co7iles  moraux'^  que  Marmontel,. 
faisant  droit  à  la  critique  qu'elle  avait  formulée  en  178i'', 
au  sujet  du  mauvais  ton  de  ses  Coules,  du  à  son  ignorance 

1.  L'Ulusion  (fc  VAnwHr,  l.  I. 

2.  nosellc,  l.  II. 

3.  L'ICilucalion  pt'daHtrsf/ur,  t.  II. 

i.  J\nU  fi'la  f(U(le  île  s'cnlciulre,  l.  H. 

5.  Xiturcmw  Coules  moraiw  ci  NoureUcs  fiisloritjursy  Paris,  Marail.ni, 
2"  l'dit.,  18<)V,  l.  I. 
G.  Dans  lof  Dciur  licjfulatiotis,  conle  adjoint  aux  VeiUêea  du  château. 


M'nc  DK  GEXLIS.  313 

du  inonde,  aurait  relranché  de  la  Préface  de  la  première 
édition  celte  phrase  :  «  Si  ces  contes  n'ont  pas  le  mérite  de 
peindre  avec  vérité  les  gens  du  monde,  ils  n'en  ont  aucun.  » 
Celle  assertion  est  un  pur  mensonge.  Dans  aucune  édition  des 
6W/^5  antérieure  à  1784,  on  ne  trouve  la  phrase  incriminée. 
Marmonlel  a  toujours  dit  :  «  En  général,  la  plus  naïve  iiui- 
talion  de  la  nature  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  est  ce 
que  j'ai  recherché  dans  ces  contes  :  s'ils  n'ont  pas  ce  mérite, 
ils  n'en  ont  aucun.  »  Mais  M'»®  de  Genlis  tenait  beaucoup  à 
ce  que  l'on  crût  qu'elle  avait  fait  la  leçon  à  Marmonlel,  et 
qu'il  l'avait  même  humblement  acceptée  ;  l'auteur  des  Contes 
moraux  une  fois  mort,  le  public  ne  les  lisant  pUis  guère, 
elle  pouvait  impunément  se  faire  gloire  de  la  semonce  qu'elle 
lui  avait  adressée  de  son  vivant. 

Elle  seule  en  ellet  connaît  bien  le  monde  :  c'est  du  moins 
sa  prétention  favorite.  Si  eHe  a  pu  l'éludier  un  peu  mieux 
que  Marmonlel,  pour  s'y  èlre  frottée  davantage  dans  sa  vie 
quelque  peu  irrégulière,  en  revanche,  pour  éviter  de  pré- 
senter sous  un  mauvais  jour  ce  milieu,  où  Crébillon,  dit-elle, 
modèle  de  Marmonlel,  ne  fut  jamais  admis,  elle  en  a  géné- 
ralement donné  une  image  incomplète.  M*"®  de  Genlis  ne 
veut  pas  reconnaître  que  les  gens  du  monde,  objet  de  son 
culte  et  de  son  admiration,  puissent  avoir  mauvais  lon^  En 
quoi  elle  se  trompe  étrangement.  De  la  bonne  compagnie,  elle 
ne  voit  que  la  surface  et  le  vernis  de  politesse  qui  recouvre 
parfois  de  bien  vilains  sentiments.  Les  caractères  sont  chez 
elle  trop  peu  marqués  :  on  n'y  sent  ni  l'observation  attentive 
et  approfondie,  ni  la  touche  mAle  et  vigoureuse  qui  convien- 
draient en  pareil  cas.  Le  style  est  toujours  correct,  facile, 

1.  V.  Eléments  de  Littérature,  arl.  Ton. 
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sans  aucune  couleur.  Rien  n'y  choque,  rien  n'y  fixe  rallen- 
tion.C'eslun  ruisseau  d'eau  limpide  qui  coule  inlarissable. 
Le  récit  est  aussi  en  quelque  soi'le  lluide.  Môme  quand  il 
tourne  au  romanesque  le  plus  extravagant,  d'api'ès  Chaleau- 
briand*,  c'est  une  suite  d'épisodes  qui  se  déroulent  tran- 
quillement et  sans  heurts.  L'imagination  de  M'"e  Jc  Genlis 
iTiarche  constamment  d'une  allure  réglée.  On  la  suit  sans 
peine,  il  est  vrai,  mais  sans  plaisir.  Ce  je  ne  sais  quoi 
d'égal  et  toujours  le  même  tourne  assez  vite  à  la  nionolonie 
endormante. 

L'apparente  variété  des  sujets  ne  suffit  pas  même  à  réveiller 
l'atlention,  car,  dés  son  début  dans  le  conle  moral,  M'"©  de 
Genlis  fut  obsédée  par  une  idée  fixe,  qui,  à  la  longue,  devint 
une  véritable  manie.  Apres  avoir,  dans  les  Deux  R'^putations, 
ouvert  le  feu  par  une  suite  de  critiques  amènes  et  de  per- 
sonnalités oftensantes  pour  Voltaire,  Fontenelle,  Marmonlel, 
La  Harpe  même,  son  ancien  ami  et  défenseur  attitré,  qui 
ressentit  vivement  Tatlaque  -,  elle  ne  cessera  pas  un  inslani, 
sans  rime  ni  raison,  dans  ses  divers  ouvrages,  et  en  parti- 
culier dans  ses  Contes  moraux,  écrits  après  la  névolnlion,  de 
prêcher  la  croisade  contre  les  j)hilosophes.  Si  en  eflet  M"»**-  de 
Genlis  a  eu  la  hardiesse,  honorable  après  fout,  malgré  ses 
exagérations  injurieuses,  de  les  attaquer  de  leur  vivant-'*,  elle 
a  eu  aussi  le  triste  courage  de  piétiner  sur  les  vaincus  et 
d'outrager  furieusement  les  morts*.  Cela  devait  lui  faire 

1.  Lca  Fleurs  f  une  mires,  t.  IV  des  Contes  }iiar<tn.i\ 

2.  V.  sa  Corresixttnfanre  lillrndre  ((Kuvros,  I.  XI,  p.  I3U,  l.  Xll,  \).7.\, 
2l7-2±>). 

IJ.   Vt'illres  tht  rhàlt'dn,  Adrlr  et  Thémlttre. 

\.  \(ntre(tn,r  doutes  mmuin.r,  Snitrenirsitr  Fétir'u\  les  l)iin'rs(lu  tminn 
d'IifAbiU'It,  Mè}noires  sur  te  XV UF  sirele  et  ta  liêrolutum. 
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nn  joli  siiccAs  auprès  des  conlrc-révoliilionnaircs  cl  des 
éinij^n's  (jui  fij>urenl  sans  relâche  dans  ses  Coules. 

M'"c  de  CiiMilis  croyait  remplir  un  véritable  apostolat  et 
voulait  sans  doute  passer  pour  une  mère  de  TEglise  '.  Kllc 
ne  dédaignait  pas  non  plus  de  salir  en  passant  la  réputation 
d'une  femme  qui  Técrasait  de  toute  la  supériorité  de  son 
talent:  M"'c  de  Staël  était  vivement  prise  à  partie  et  mise  en 
scène  d'une  façon  brutale  sous  les  traits  de  la  Femme  Phi- 
Insophe,  Les  Coules  prétendus  moraux  di?  iM"'^  de  (lenlis  sont 
donc  avant  tout  une  œuvre  de  rancune  personnelle  et  même 
de  basse  jalousie'.  L'âge  même,  qui  ramène  d'ordinaire  le 
calme  dans  les  esprits  et  impose  silence  aux  passions,  ne  la 
lit  pas  désarmer.  Est-ce  ainsi  qu'une  femme,  qui  se  disait 
et  se  croyait  chrétienne,  devait  comprendre  et  i)rècher  la 
morale  ?  Un  simple  philosophe,  assagi  par  la  vieillesse,  et 
qui  d'ailleurs  s'était  toujours  montré  tolérant  pour  toutes 
h.'s  opinions,  lui  avait  pourtant  montré  récemment  par  son 
exemple  que  l'on  peut  conter  sans  pédanterie  et  moraliser 
sans  aigreur^. 

1.  V.  en  paiiichlirr  los  nomhivusrs  lûlalions  do  rEcriliiro  Sainto  dans 
h's  A rlisans  l^hihtstffiftcs,  fl. en  iwancho,  li*s  ritalions  dos  mauvais  aulours, 
liidorot,  Vollairo,  Uoiissoaii,  Raynal,  Jleivôliiis,  dans  la  Fonimt'  philo- 
ytilthr,  II'  !*hihisoiifu'  pris  an  mut,  OÙ  Ton  dîiu'  df'jà  chez  lo  baron  «rilol- 
luich.  Les  Diiirrs  de  crliii-ci  sont  un  ouviaj^o  à  pari,  hounv  ('^^ntcinonl  de 
cilalions  plus  ou  moins  Ironquros,  haijilomcnt  pivscntros  pour  rendre  les 
auteurs  odieux. 

'2.  Li  Narpe  lui-même  a  eu  soin  de  nous  indiquer  d'où  vint  iKabord  sa 
liai  ne  eonlrc  1rs  pliilostiphes.  —  Cvrresptnnlancc  litlrrainu  if'ul. 

',].  V.  les  \(mccaii,v  Contes  ))iorau.r  de  Marmontel. 
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Bklisaire,  son  succès.  —  Cyrus  et  Scthoa.  —  Politique  et  religion. 
—  V Examen  de  ïiélùaire,  —  Le  Parlement.  -—  I^  tolérance 
ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  —  La  Sorbonne  et  TArchc- 
véque  de  Paris.  —  Conduite  habile  de  Marnionlel.  —  La  Censure 
el  le  Mandement,  —  Les  Incas,  suite  de  Bélisaire,  —  Notre 
meilleur  roman  épique  entre  Télêmaquc  et  les  Martyrs. 

Marmontel  avait,  dans  plusieurs  de  ses  derniers  contes, 
abordé  les  questions  les  plus  graves.  Bélisaire  n'est  en  réalité 
qu'un  roman  ou  conte  moral  et  politique,  plus  long  que 
les  précédents.  Les  Contes  avaient  réussi  en  France  et  à 
l'étranger  au  delà  de  leur  mérilc.  Le  succès  de  Bélisaire. 
fut  plus  grand  encore  ;  en  moins  d'une  année,  il  s'en 
répandit  en  Europe  plus  de  quarante  mille  exemplaires. 
Le  bruit  que  firent  ses  adversaires  et  ses  défenseurs  rendit 
un  moment  célèbre  Taulcur  de  Bélisaire  K 

1.  On  on  Irouvo  une»  prcnvo  sinp:nlièro  dans  un  ouvrafjo  rare  et  oublié  : 
'L'Ainn  df  Mtmsinur  Mannontcl,  cxfraifc  do  sos  œuvros,  par  le  D^  iJosli- 
hrunck  (Amsh'nlain,  17()8,  in-12).  I/autour  de  ce  recuoil  juslifio  son  titn^ 
on  le  comparant  aux  Penarcs  de  Jean-Jac(|uea,  ù  VEsprit  «le  Voltaire,  au 
(ri'nif  (le  Montesquieu.  Si  à  IVtranger  le  norn  de  Marmontel  était  fort 
répan<lu,  il  n'était  pas  moins  connu  en  France.  Dans  une  lettre  du  IM) 
janvier  1773,  .laccpu's  IViitevin,  armateur  de  Hordeaux,  lui  demande  la 
p(>rmissi(>n  d'appel«'r  un  vaisseau  sur  le  chantier  ie  Man)totilt'l,  comme 
il  en  a  déjà  appelé  un  Ir  D'Aleniherl  {Papiers  itH'didiJ.  —  ï)v\i\  vaisseaux 
de  Nantes  furent  nomnu's  l'un  le  Jcan-Jartfues,  l'autre  l(j  VitUtiirc,  une 
felou(pu'  ie  'iltonms.  V.  An?itk'  lUtcraire,  17G9,  t.  IV,  p.  2.M),  t.  VI,  p.  SI."». 
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Rien  cependanl  ne  juslilie,  à  première  vue,  cet  éclatant 
succès.  L'ouvrage,  conjme  roman,  n'a  aucune  valeur  ; 
d'autre  part,  il  n'y  faut  pas  chercher  d'idées  morales, 
poliliquos  ou  religieuses,  que  l'on  n'ait  déjà  vues  ailleurs; 
llrlisairc^  n*eut  vraiment  qu'un  mérite,  celui  de  paraître 
à  propos.  Assurément  l'aiKeur  n'avait  pas  fait  ce  calcul, 
mais,  le  [)remier  effet  produit,  il  exploita  hîîbilemeril  la 
situation,  qui  n'élail  pas  cependant  sans  ennuis  ni  périls 
pour  lui. 

L'ouvrage  une  fois  composé  avec  tout  le  feu  d'un  enthou- 
siasme que  semblent  avoir  parlagé  les  lecteurs  du  lemps,  il 
ou  fit  le  premier  essai  a  sur  l'ame  de  Diderot  »,  qui  fut 
a  très  content  de  la  partie  morale  »  -,  mais  <  trouva  la 
jjartie  politique  trop  rélrécie,  et  l'engagea  à  l'étendre  >  ^. 
11  fait,  on  le  voit,  assez  bon  marché  de  la  partie  littéraire, 
qui  ne  lui  avait  pas  coûté  grand  effort.  On  n'y  trouve  en 
effet  ni  intrigue  ni  caractères.  <  Point  de  génie.  Point  de 
naturel.  Point  de  grâce.  Point  de  sentiment.  Rien  qui  vous 
touche,  qui  vous  émeuve;  rien  qui  effleure  l'ame  ».  Tel 
est  le  jugement  sommaire  de  (îrin)m  '♦.  Tout  le  monde  ne 
montra  point  cependant  le  même  dédain,  et  l'abbé  Coger, 

1.  V.  sur  lirlisairp  lo  livre  VIII  des  3/ ^'><*</*;r.<î,  qiKî  nous  ;ivonsrompli'l('' 
par  les  leUres  de  Mariuontel  et  <le  ses  correspondants,  celles  de  Voltaire  et 
dAlemberl  en  particulier,  les  téinoijjnayes  de  Griinin,  Fréron,  des  Af  rwiot- 
rrs  si'CtvtSf  etc. 

2.  Diderot  écrit  à  l'alconct  (juillet  17()7),  ù  propos  d(»  Jh'lisaire  :  a  Ah  î 
mon  ami,  le  beau  sujet  manqué!  Comme  je  vous  aurais  fait  fondiv  en 
larmes,  si  je  m"en  éUiis  mêlé  !  Notiv  ami  Marmonlel  disserte,  disserte  sans 
lin,  et  il  ne  sait- ce  qu(»  c'est  (pie  causer.  »  (EuvreSj  I.  XVIII,  p.  238. 

3.  D'après  la  Corremjunithtticp  UUvrait'C  (I"'"  mars  17(>7),  ce  semit  môme     ^ 
Di<lerot  qui  aurait  enj,'agé  Marmontel  à  écrire  les  Sairêes  do  Jivlisaire, 
mais  ce  téiiioi|^'na;;e  ne  suflit  pas  à  infirmer  celui  do  Marmontel. 

4.  Con'caitondam'C  litirraire,  iOid. 
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prolessoiir  de  rhéloriqne  au  collège  Mazarin,  perdit  son 
temps  à  examiner  d'une  façon  pcdantesque  le  lielisaire^ 
sous  toules  ses  laces.  11  Tanalysa  minulicuscmenl  chapitre 
par  chapitre,  prouva  que  Ton  pouvait,  sans  nuire  à  Tunîté 
du  plan,  passer  du  septième  au  seizième,  et  que  le  reste* 
n'était  que  du  remplissage.  11  accusa  Marmontel,  qui  n'y 
avait  peut-ùlre  pas  songé,  d'avoir  copié  Fénelon  et  travesti 
le  Tèlcmcfqvc.  Ik^lisaire,  c'est  Menlor,  Justinien  Idoménée, 
Tibère  Télémaque,  et  Eudoxc  Antiope.  Que  l'analogie  soit 
fortuite  ou  non,  elle  existe,  et  Coger,  et  Fréron  î\  sa  suite  *', 
renchérissant  sur  lui,  ne  se  firent  pas  faute  de  critiquer  la 
conduite  de  l'intrigue  et  la  peinture  des  caractères. 

Le  journaliste,  qui  avait  parfois  de  l'esprit,  tandis  que 
Coger  n'était  qu'un  lourdaud,  trouva  quelques  trails  heu- 
reux. La  fable,  dit-il,  est  «  faible,  commune,  monolone, 
remplie  d'invraisemblances  et  de  situations  forcées.  On  voit 
partout  l'auteur  qui  s'arrange  pour  amener  tel  exemple  ou 
pour  débiter  telle  maxime  ;  c'est  une  espèce  de  morale  à 
tiroir....  »  11  signale  ensuite  les  emprunts  non  déguisés  faits 
par  Mannontel  à  Voltaire.  Gélimer  bêchant  son  jardin  lui 
rappelle  Candide,  et  la  rencontre  de  l]élisaire  avec  ce  roi 
déchu  n'esl  pour  lui  que  la  parodie  du  chapitre  des  six  rois 
dans  le  même  roman,  a  Au  resle,  ajoute-t-il,  dans  la'lillo- 
raluro,  les  larcins  qu'un  écolier  fait  à  son  maître  ne  sont 
pas  punis  comme  vols  domestiques '\  )>  Si  la  femme  de  Iléli- 

» 

I.  Examen  du  Bélisairc  de  M.  Marinonlol,  nouvelle  rdilion  an^inenlt'o, 
I\iris,  I7()7. 

±  Anurc  litlrrairr,  1708,  t.  ï.  p.  3,  3  janvier. 

3.  Fivron,  17()î),  t.  II,  p. .'»(),  si-nalr  nn  «Iranie  de  Jirlisah'e  en  .Pactes  et 
en  vi'i's,  non  repn'-senlc',  dont  l'auteur  a  suivi  trop  scrvi^nient  le  roman 
(le  Marnionlel. 
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sairc  meurt  subitement',  c'est  que  «  Tautcur  avait  besoin 

de  s'en  défaire.  Sa  présence  eut  dérangé  la  suite  de  cette 

inlri^qie,  ou  plutôt  les  longues  et  mortelles  conversations 

qui  doivent  y  suppléer  ;  car  désormais  IJélisairc  ne  sera  plus 

qu'un  triste  disserlaleur,  un  froid  moraliste,  un  ennuyeux 

pédagogue  '-.  » 

L'avocat  Marchand,  auteur  de  Vllisloire  des  Caconacs, 

ayant  fait,  sous  le  litre  d'/y//<a*nî-',  une  misérable  parodie  de 

IMimirc,  le  vieux  Piron  composa  celle  épigramme  à  double 

portée  : 

I/un  croit  que  par  son  Bélisairc 

Télèmaque  est  anéanti, 

L'aulrr^  prétend  que  son  Uilaire 

Vaut  le  Virgile  tvarrsti  :  ^ 

Voilà  rilrlicon  hi<Mi  loti. 

Marou  dt;  VEnri/rlopcdir, 

Et  vous,  i'iionmie  à  la  |)arodio. 

A  l)as  lroni|)ctlc  et  llngeolet  ! 

Que  Pnn  reste  à  rAeadéniii;, 

Que  rautrc  aille  chez  Nicolet^ 

1.  Klh»  lui  aiirv/'out  ol  fonda  un  couvent.  V.  (iihbon,  flisfdire  tir  Ui  drcn. 
fh*nrr  cl  (h*  In  chute  de  l'etnjùre  nnnnin  (Paris,  1828,  \'.i  v.  in-S),  t.  Vll^ 
p.  ITkVICiO. 

2.  CA}\h''{J(inntol,  février  1767)  dil  crAmonl  (pio  Juslinien  «  écoute  lîêli- *^ 
saire  avec  touh»  l'allontion  d'un  iMd>éciI(»,  sans  rii'U  objecter,  sans  rien  / 
discuter,  etc.  >» 

3.  nHnire,  par  un  métaphysicien  (Anistordam,  1767,  in-12). 

4.  (Utvrefinoiulfiucn  littrrairc,  I'""  oclol»re  17()7.  V.  aussi  1""  di'ceinhn» 
<■//.  Marnionte],  ou  l'un  de  ses  amis,  aurait  répondu  en  raillant  la  conver- 
sion de  Piron  : 

Lo  vioil  auteur  «lu  Cantique  ù  rriape, 
lîumblo  et  coiurit.  s'en  allait  û  la  Trappe, 
IMcurer  le  mal  <\n'i\  avait  fait  ja«li8  : 
Mais  Son  curû  lui  dit  :  «  Bon  Mctroniauo, 
C'est  bien  as<ez  «l'un  j»lnt  de  profitndis. 
Rassure-toi  :  lo  bon  Dieu  no  cuiilaiiine 
<^u»?  les  vers  doux,  faciles,  arrondin, 
Qui  savent  pl:iir.;  à  ce  niondiî  ]irofano  : 
Ce  «|ui  soduit,  voilà  ce  «lui  nous  daiune  ; 
Les  rimcurs  durs  vont  tous  en  parailis. 

21 
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11  n'y  a  pas  lieu  de  défendre  ici  Marmonlel  contre  des 
reproches  fondes.  Preoccupô  d'ailleurs,  avant  tout,  des  idées 
qu'il  voulait  répandre,  il  avait  fait  œuvre  de  polémiste,  et 
n'avait  pas  eu  Tintenlion  d'entrer  en  lutte  avec  Fénelon,  ni 
même  avec  le  Cynis  de  Ramsay  et  le  Sethos  de  l'abbé 
Terrasson,  romans  politiques  et  d'éducation ,  qu'on  lui  opposa 
sans  raison  sérieuse  : 

Au  diable  Cyrus  et  Sethos, 
Et  le  moderne  Bélisaire,,,, 

s'écrie  dans  un  accès  d'humeur  le  peu  endurant  Collé  ',  qui 
venait  de  s'imposer  la  pénitence  de  relire  Cyrus  et  Scllios, 
sans  doute  à  propos  de  Bélisairc.  Rien  n'indique  que  Mar- 
montel  ait  imité  ces  deux  ouvrages.  L'invention  y  joue  en 
effet  un  rôle  assez  important.  Les  aventures  n'y  font  pas 
défaut,  bien  que  les  caractères  soient  à  peine  esquissés. 
L'érudition,  exacte  pour  le  temps  et  môme  minutieuse, 
envahit  tout.  Elle  tient  au  contraire  assez  peu  de  place  chez 
Marmonlel. 

Qu'a  voulu  faire  Ramsay,  grand  admirateur  et  biographe 
de  Fénelon  ?  Un  supplément  à  la  Cyropédie.  Xénophon  ne 
parle  pas  de  ce  qui  est  arrivé  à  Cyrus  entre  seize  et  qua- 
rante ans.  Eh  bien,  l'auteur  le  fera  «  voyager-  pendant  tout 
ce  temps,  pour  peindre  la  religion,  les  moeurs  et  la  poli- 
tique de  tous  les  pays  où  il  passe,  aussi  bien  que  les  prin- 
cipales révolutions  qui  arrivèrent  de  son  temps  en  Egypte, 
en  Grèce,  à  Tyr  et  à  Babylone  ».  De  temps  en  temps  un 
récit  plus  ou  moins  dramatique  succède  à  la  description 

.S>— H.  ColhS  Journal,  1771,  juillet,  t.  III,  p.  320-321. 

2.  Les  vo\ia(jes  de  (^ijrus  avec  un  Discours  sur  la  Mythologie,   par 
M.  Ramsay  (Paris,  1727,  2  v.  in-8),  t.  I,  Pivfaco. 
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sans  trêve  ni  merci.  Quelques  lieux  communs  sur  les  con- 
quêtes, le  luxe,  les  inlérets  réciproques  du  peuple  et  du 
prince,  rappellent  plus  ou  moins  le  Tèlêmaqnc.  MaisRamsay 
veut  a  tout  prix  retrouver  chez  les  anciens  les  vestiges  des 
principaux  dogmes  de  la  religion  révélée',  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  Ton  voit  enseigner  à  Cyrus  la  religion 
juive  et  les  problèmes  de  ia  théologie  la  plus  ardue  '-.  Rien 
de  plus  édifiant  à  coup  sûr,  mais  rien  de  moins  vraisem- 
blable. Bélisaire  fera  aussi  de  la  théologie,  moins  orthodoxe, 
il  est  vrai,  mais,  après  tout,  c'est  un  chrétien  qui  peut  en 
raisonner  sciemment,  bien  que  la  philosophie  du  xviii« 
siècle  fait  quelque  peu  gAté. 

I/abbé  Terrasson  poursuit  dans  Sdhos  un  bul  moral 
comme  Fénelon  et  Ramsay.  Mais  son  héros  est  franrhement 
païen  et  pourtant  vertueux,  car,  si  les  verlus  chrétiennes 
sont  supérieures  aux  vertus  simplement  morales,  a  elles  ne 
leur  sont  jamais  contraires  ï>^.  Ceci  sent  un  peu  l'hérésie  '*, 
et  Scllios^  sur  ce  point,  diffère  de  Cynts  et  prépare  /?rf/- 
saire,  Marmonlel,  qu'il  ait  ou  non  lu  Sdhos  et  Cyrus^ 
a  dégagé  son  IMisairc  de  toute  érudition  encombrante. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  sacriiié  complètement  l'intrigue  pour 
présenter  ses  idées  sous  la  forme  du  dialogue,  comme 
Mably,  dans  les  ËnlrHicm  JeTïïîôcwn\'"6\xnmr\(i  de  Consi- 
dèrations,  Observations,  titre  foil  à  la  mode  à  cette  époque? 
Pour  en  mieux  déguiser  la  banalité,  il  crut  sans  doute 

1.  Discours  sur  la  Mijlfioltiffir,  t.  II.  Cf.  t.  I,  p.  95. 

2.  Cijrns,  l.  Il,  I.  Vm. 

3.  Srt/t(tx,  histuiiv  ou  \\o  liivt»  (l«'s  iiiuniMMOiils  aiunlolcs  Wi-  rancionnc 
l'ryp'**?  Iraduilt*  triiii  maniisrrit  givc  (Paris.  Ciuriin,  173),  I>  v.  iii-P2), 
Pn'fact'. 

4.  La  bb('' passait  pouiiiiipif.  V.  la  Corr.  lilt.,  1. 1,  p.  477,  t.  II,  p. 201,4.52. 
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nécessaire  d'esquisser  un  roman,  et  défendit  dans  sa  pré- 
face la  conception  de  son  œuvre. 

Sauf  la  Tradition  qu^il  adopte,  représentant  Bélisaire  ' 
javeugle  et  mendiant,  il  a,  du  moins  il  s'en  Iblte,  suivi 
/fidùlemcnl  Thisloire.  Procope  est  son  guide,  et  il  peint, 
d'après  lui,  Bélisaire  courageux,  prudent,  jusle,  humain, 
modéré,  clémenl,  loyal,  en  un  mot,  possédant  toutes  les 
vertus*^.  Mais  il  refuse  d'attribuer  à  Procope  les  Anecdotes 
ou  Histoire  sccrèlc,  et  ne  tient  aucun  compte  de  ce  «  libelle 
calomnieux  »  ^,  Il  imagine  donc  un  Bélisaire  incomplet,  et 
ne  peut  «  croire  qu'après  avoir  fait  de  lui  un  héros  accom- 
pli, triomphant  et  comblé  de  gloire  »,  Procope  a  ait  osé  le 
donner  ensuite  pour  un  méchant  imbécile,  méprisé  de  tout 
le  monde  et  bafoué  comme  un  fou.  »  Le  caractère  de 
Justinien  est  également  adouci.  Voltaire,  qui  saluait  d'avance 
le  livre  comme  le  chef-d'œuvre  de  Marmonlel,  et  qui 
attendait  un  «  Justinien  et  une  Théodora  bien  odieux  »  ^, 
fut  déru.  Il  croyait  au  témoignage  des  Anecdotes,  et  déclara 
nettement  à  Marmonlel  qu'il  tenait  «  l'empereur  Justinien 
un  assez  méprisable  despote,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître  »^  Sous 

1.  J](''lisairo,  accusô  d'avoir  conspira  contre  reniporeur,  api'ôs  avoir  vu 
Bcs  hions  séquostrôs  ol  avoir  ôlô  reliiiiii  en  prison  (r)f33-56i),  rocouvra  sa 
liberti*  et  ses  honneui*s  pour  mourU*  huit  mois  après  (565).  Gii)bon,  op. 
cit.,  t.  VIIJ,  p.  155-100. 

2.  Procope,  De  Jk'llo  Persico,  De  Bello  Vamiaitco,  De  Jicllo  Golhot^um, 
jKtssi/n. 

3.  (iibbon  croit  que  les  Atiecifotcs  sont  de  Procopi*,  et  probablement 
vraies  en  j;randt»  partie  (t.  VU,  p.  iiU'i48),  bien  que  le  Cyrus  romain  n"y 
soit  plus  (ju'un  tyran,  un  Domitien,  un  âne,  et,  comme  Tbi'odora,  un  drmon 
(p.  210-'213).  11  a  d'ailleurs  lu  avec  soin  le  roman  de  Marmonlel,  dont  il 
parle  à  plusieurs  reprises. 

4.  Fretin*  à  Marmonli'l,  du  12  février  17G7. 

5.  /(/.,  2  décembre  1707. 
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cet  aspect,  le  roman  eût  plu  davantage,  mais  il  eût  fallu 
la  plume  de  Voltaire  pour  Tccrirc  et  son  audace  pour  le 
publier. 

Marmonlel  ne  voyait  pas  les  choses  sous  ce  jour-là,  et 
n'aurait  pas  osé  se  risquer  à  les  mettre  ainsi  en  lumière. 
Peindre  Justinien  sous  ces  traits  odieux  et  ridicules,  c'eût 
élé  manquer  de  respect  à  la  royauté,  et  surtout  au  roi.  Il 
craignait  trop  de  se  compromettre.  Aussi  prit-il  a  ses 
sûretés  du  côté  de  la  cour  »  ^  Se  souvenant  du  Télémaqice, 
il  redoutait  «  les  allusions,  les  applications  malignes,  et 
Taccusalion  d'avoir  pensé  à  un  autre  que  Justinien  dans 
la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompé  ».  Ne  pouvant 
prendre,  pour  conjurer  un  orage  possible,  a  de  précau- 
tions directes  »,  il  fit  savoir,  par  écrit  et  de  vive  voix,  à 
M.  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  maison  du  roi,  qu'il 
avait  rintenlion  de  dédier  son  ouvrage  à  Louis  XV;  c'était 
bien  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  eu  a  la  pensée  de  faire  la 
satire  de  son  régne  ».  Il  fut  donc  à  couvert  de  ce  côté.  Ce 
n'était  pas  une  précaution  inutile. 

Les  théologiens,  animés  contre  lui  par  ce  qu'il  avait  dit 
de  la  religion,  ne  l'attaquèrent  pas  seulement  sur  ce  point  : 
il  fallait  intéresser  le  trône  à  leur  cause.  La  partie  morale 
et  politique  de  Bélisaire  nous  paraît  bien  fade  aujourd'hui. 
Comme  Fénelon,  Ramsay,  Tcrrasson,  Mably,  il  disserte  \ 
sur  les  droits  des  souverains  -,  le  luxe,  les  mœurs,  les  lois, 
la  gloire  des  conquérants,  l'institution  militaire,  etc.  Cepen- 

J.  Suivant  Collr  (Jnta'nal,  fi'vrirr  1707),  U*  sucrrs  d»»  lirlisain'  fut  <li\ 
aii\  allusions  ot  applirations  iiiali};n(>s.  (m'  sont  li>s  tci-nii's  niônu's  i\v 
Marnioiid'l.  <|iii  nv  l'a  pas  lu,  dans  sfs  Mi'nKfirrs.  Tous  deux  s\'xayôi*enl 
siii;;ulirrfniful  Tinl-'-ivl  qut»  présentait  U*.  livre  à  ce  point  de  vue. 

•2.  Cf.  Cyrus,  1.  III,  .sV^Aos,  1.  I. 
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dant  Mably  ^  en  Spartiate'  nouveau,  verse  plus  dans 
l'utopie,  tandis  que  Marmonlel  s'accommode  mieux  au  goût 
et  aux  besoins  de  son  siècle.  Il  reclame,  par  exemi)le, 
l'égalité  de  l'impôt,  dont  Mably  ne  parle  pas,  et  plus  de 
justice  pour  le  peuple,  que  Mably  veut  maintenir  dans 
l'ignorance  et  l'éloignement  des  affaires  publiques. 

Toute  cette  morale  politique,  à  l'usage  des  rois,  Mar- 
montel  n'en  revendiquait  pas  d'ailleurs  la  paternité,  mais 
en  sentait  le  danger  possible  :  «  Mon  pelit  roman  de  Brli- 
saire  est  achevé,  écrit-fl  a  Voltaire.  Il  s'agit  à  présent  de 
le  faire  passer,  et  c'est  le  plus  difficile;  car  il  contient 
(quelques  vérités  simples  et  vieilles  comme  le  monde,  mais 
j auxquelles  bien  des  gens  ne  sont  pas  encore  accoutumés  »  '*'. 


jOn  le  lui  fit  bien  voir.  Six  semaines  plus  tard,  il  écrivait  de 
rechef  à  son  illustre  maître  :  «  Bêlimire  s'imprime.  Il 
paraîtra  vers  le  commencement  de  l'année.  Vous  trouverez 
que  c'est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  le 
sujet  annonce  ;  mais  la  liberté  est  Tâme  du  génie,  et  l'on 
n'est  pas  libre  d'écrire  ici  tout  ce  qu'on  pense.  La  ligne 
des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  laquelle 
nous  dansons  avec  un  balancier ^  ». 

Voltaire,  qui  espère  trouver  dans /?e?7e>a2>c  «la  philosophie 
qui  lui  plaît  »  ^,  ne  comprend  pas  assez  que  ce  qu'il  peut 
écrire  des  bords  du  lac  de  Genève,  on  ne  peut  se  le  per- 
mettre à  Paris,  quand  il  faut  en  passer  par  l'approbation  des 
censeurs,  obtenir  un  privilège  et  ménager  à  la  fois  la  cour, 
le  Parlement  et  la  Sorbonnc. 

1.  Knf retiens  de  Vtuu'Utn  sur  les  raj^porls  de  la  morale  avee  la  pttlHinue 
{(Kurres  eomplèles,  Londres,  1781),  t.  X). 

2.  L<'lliv  (lu  28  oclul.re  I70G  {Œurres,  éd.  IJolin,  t.  VU). 
IJ.  Li'Uiv  du  7  d('c(Mul)ri»  1700  ((Kuvres,  Od.  liclin,  t.  VU), 
i.  Lollre  du  20  décruibre  1706. 
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C'est  aux  deux  premières  puissances  que  Coger,  poussé 
par  Riballicr,  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  dénonce, 
avant  la  censure  qui  se  prépare,  les  hérésies  politiques  de 
Bélisairc  :  Marmonlel,  dit-il,  insinue  que  le  gouvernement 
appartient  au  peuple,  et  méconnaît  les  droits  des  rois.  Les 
maximes  que  débile  son  héros  sont  encore  plus  répréheii- 
sibles  que  celles  de  YEmiley  condamnées  par  arrêt  du 
Parlement  (9  juin  17G2),  «  comme  tendant  à  donner  un 
caractère  faux  et  odieux  à  l'autorité  souveraine,  à  détruire 
le  principe  de  l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  à  affaiblir  le 
respect  et  l'amour  des  peuples  pour  leurs  rois  »  '.  Mar- 
monlel ne  se  croyait  sans  doule,  ni  si  hardi,  ni  si  coupable. 
Le  comparer  à  Rousseau,  c'élait  le  faire  condamner  comme 
lui.  Coger  l'espérait  du  moins.  Mais  la  cour  ne  s'émut  pas^ 
et  le  Parlement  ferma  Toreille  a  celle  dénonciation  en 
règle 3.  Le  gouvernement  avait  aulre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  des  criliqucs  plus  ou  moins  vives,  des  conseils 
plus  ou  moins  direcls  qu'on  lui  adressait.  Le  siècle  avait 
marché  ;  on  ne  pouvait  pourtant  pas  nieltre  en  branle  le 
Parlement  pour  défendre  la  monarchie  contre  des  allaques 
qu'un  esprit  mal  inlcnlionné  pouvait  à  peine  discerner,  en 

1.  Examen  de  IhHlsalre.  Principos  qui  pourraient  blesser  le  gouver- 
nement, p.  i5  el  29.  VS.  Censure  (VKnnle  (Paris,  le  J*rieur,  1702,  2()  août, 
in-I2)  :  «  Comment  un  fitat peut-il  v\w  en  sûrelf'*,  quand  la  religion  est  en 
péril?  »  (p.  7).  «  îx»  9  juin  dernier,  les  K«*ns  du  roi  ont  dénoneé  l'auteur 
et  l'ouvrai^c  au  J*arlement,  car  il  donne  un  canict«**r«'  faiix  et  odieux  a 
l'autorité  souveraine.  »  (p.  317). 

2.  Suivant  Hersot,  fUuOcH  sur  le  xviir.si/'r/«.!(Paris,  Durand,  1855,  2v.), 
t.  T,  p.  110,  le  comte  d'Artois,  A^^é  de  dix  ans,  trouvait  plaisant  qu'un 
cuistre,  un  pédant  de  collèjj:e,  comme  Marmonlel,  s'avisât  de  s'érijj'er  en 
précepteur  des  rois;  si  cela  dépendait  de  lui,  il  le  feniit  fustiger  aux  quativ 
coins  de  Paris.  —  Kl  moi,  repi'itJt  dauphin,  Cv^c  de  treize  ans,  si  j  étais 
roi  je  le  ferais  pendre. 

3.  V.  Rocquain,  l'Esprit  Révolutionnaire  avant  la  Révolution,  p.  281-264. 
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déployant  la  plus  grande  sagacité  pour  mutiler,  transposer, 
altérer  les  textes  et  en  dénaturer  le  sens. 
Mais  si  le  Parlement  ne  crut  pas  avoir  à  défendre  le 
\  pouvoir  royal  qui  ne  se  sentait  pas  atteint,  il  était  peut-être 
Splus  facile  d'éveiller  ses  scrupules  au  sujet  de  la  religion 
que  Ton  disait  attaquée,  et  qui  Tétait  en  eflet.  Marmontel 
a  beau  s'en  défendre.  11  n'y  avait  dans  Bclisaire  qu'un 
chapitre,  le  quinzième,  qu'une  question,  la  question  reli- 
gieuse, qui  pût  inquiéler  les  consciences  chrétiennes.  Or, 
sur  ce  point,  après  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  les 
jansénistes  du  Parlement  pouvaient  trouver  bon  de  donner 
leur  avis.  Kn  vain  l'abbé  Terray  avait  piomis  que  celui-ci 
ne  condamnerait  pas  licliaaire,  même  s'il  était  censuré. 
Il  fallut  l'adroite  tactique  de  l'auteur  et  de  ses  amis, 
l'appui  surtout  de  Voltaire,  pour  mettre  de  son  côté  l'opi- 
nion publique,  et  par  là  même  empêcher  le  Parlement 
de  s'emparer  à  son  tour  de  cette  afl'aire,  où  il  aurait 
d'ailleurs  compromis  son  autorité,  comme  le  fit  la  Faculté 
de  Théologie. 

La  politique  mise  de  coté,  le  quinzième  chapitre  devenait 
à  lui  seul  tout  l'ouvrage.  Voltaire  l'avait  bien  compris: 

Bclisaire  arrive,  écrit-il  à  Marmontel  ;  nous  nous  j(»tons  dessus, 
maman  (M'»c  DtMiis)  et  moi,  comme  des  {gourmands.  Nous  tombons 
sur  le  cliapitro  ciuinziême,  c'est  le  chapitre  de  la  tolérance,  le 
catéchisme  des  rois  ;  c'est  la  liberté  de  jXMisor  soutonue  avec 
autant  de  courage  que  d'adresse  ;  ri(?n  n'est  plus  sa^^e,  rien  n'est 
l)lus  liardi.  Je  me  liàte  de  vous  dire  cond)i(;n  vou^^nous  avez  l'iiit 
de  plaisir.  Nous  nous  attendons  bien  (|ije  tout  le  reste  sera  de  la 
même  force...  Je  \ous  en  dirai  davanta^^MMiuand  j'aurai  tout  lu '. 

1.  LclU»'  du  17  fV'viii'r  17()7.  Cf.  los  loltirs  à  Damilavillf,  du  lurnio  jour 
ri  du  leudt'uiain,  v\  la  loUre  à  M'"''  du  Dcll'aiul.  du  18  mai. 
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Il  n'en  dit  jamais  pins,  mais  il  revint  sans  cesse  sur  le 
quinzième  cliapilre.  Il  pensait  sans  doute,  comme  Coger,  que 
les  quatorze  premiers  n'étaient  faits  que  pour  préparer 
celui-là.  Si  telle  ne  fut  pas  l'intention  de  Marmontel,  il 
arriva  malgré  lui  à  ce  lésultat  de  ne  faire  songer  qu'au 
chapitre  de  la  tolérance.  Aussi  la  véritable  bataille  se  livrâ- 
t-elle uniquement  sur  ce  point. 

Marmonlel  avait-il  donc  dépassé  toutesles  bornes  de  l'au- 
dace et  attaqué  La  religion  avec  une  violence  inconnue 
jusque  là?  Dieu,  dit  IJélisaire,  est  indulgent,  mais  juste.  Ce 
n'est  pas  a  un  tyran  triste  et  farouche,  qui  ne  demande 
qu'à  punir  K,,  Des  hommes  jaloux,  superbes,  mélancoliques 
(les  théologiens),.,  le  font  colère  et  violent  comme  eux.  »  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  le  voir.  Délisaire  espère  donc  qu'il 
relrouvera  «  devant  le  trône  du  Dieu  jusle  et  bon...  ces 
Titus,  ces  Trajans,  ces  Antonins,  qui  ont  fiiit  les  délices  du 
inonde,  et,  avec  eux,  tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges  ».  Il  croit  môme,  avec  les  Pères  de 
l'Eglise,  à  un  miracle  pour  sauver  les  païens  vertueux,  «  qui 
ont  fidèlement  suivi  la  loi  naturelle  »,  prélude  du  christia- 
nisme, avait  dit  Vollaire*^. 

Son  disciple  ne  va  pas  si  loin,  et  n'aurait  pas  écrit  ces 
lignes,  débordant  d'une  ironie  irrespectueuse,  sur  le  salut 
des  païens  et  le  jugement  dernier  : 

1.  Ct'tle  idre  du  hirii  bon  cl  mis^'rioordiciix  Cifl  bien  colle  du  sièclo  ;  on 
la  rolrouvf  chez  II.  Walpolo.  (nii  n'aimait  pas  les  pliilosuphes  :  «  Dieu  no 
(leinandcra  donc  pas  ink?  perloclioii  (lui  nos!  pas  naliin"!!»'  ..  Je  crains 
p«"n,  parce  (]iie  je  m*  sers  pas  un  tyran,  w  liOlIre  à  M"'"  du  DeHand,  cib'e 
par  L.  IN'rey  daîis  Lr  jn'i''si</rn(  llcminU  /?/  .W""-  du  J)i'/J'timf,  p.  MM. 

"1.  ««  \a*  vrai  clirislianisuie  est  la  loi  naturelle  perloctioini.'e  ».  LclltY 
tiUin  tfiiaher  n  J.-(i.  Lefranc  de  Vvtupignan,  évêque  du  Puy..,  (ITUÎij. 
Œuvres,  1.  XXV,  p.  8, 
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Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du  nôtre  comparaître 
en  la  présence  de  Dieu.  Croyez-vous  que  notre  Créateur  et  notre 
Père  dira  au  sage  et  vertueux  Confucius,  au  législateur  Solon,  à 
Pythagore,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à  Platon,  aux  divins  Antonins, 
au  bon  Trajan,  à  Titus,  les  délices  du  genre  humain,  à  Epictéte,  à 
tant  d'autres  hommies,  les  modèles  des  hommes  :  Allez,  monstres, 
allez  subir  des  châtiments  infinis  en  intensité  et  en  durée  ;  que 
votre  supplice  soit  éternel  comme  moi  !  Et  vous,  mes  bien-aimés, 
Jean  CliAtel,  Ravail^c,  Damions,  Cartouche,  etc.,  qui  êtes  morts 
avec  les  formules  prescrites,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon 
empire  et  ma  félicité  *. 

Quant  aux  méchants,  si  Bélisaire  ne  les  sauve  pas,  il  ne 

Ses  damne  pas  non  plus,  et  semble  espérer  pour  eux  la  misé- 
'icorde  de  Dieu .  Avec  quelle  précaution  néan  moins  il  s'avance 
pas  à  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  la  théologie  !  Il  voudrait 
concilier  a  la  lumière  de  la  foi  et  celle  du  sentiment  ».  La 
révélation,  que  nie  Rousseau*^,  a  n'est  pour  lui  que  le  sup- 
plément de  la  conscience!^  ».  Il  se  soumet  d'ailleurs  aux 
mystères,  —  csl-ce  de  bonne  foi  ?  —  en  plaignant  la  raison 
rebelle,  et  en  espérant  pour  elle  <  la  clémence  d'un  juge 
qui  peut  faire  grâce  à  l'erreur.  »  C'est  tourner  l'obstacle  au 
lieu  de  l'affronter.  Il  veut  demeurer  chrétien,  tout  en  élant 
stoïcien  et  optimiste.  Sortons  avec  lui  de  ce  labyrinthe  où 
il  s'égare,  pour  arriver  au  but,  qui  est  de  prêcher  la  tolé- 
rance civile. 

Harmontel  laisse  à  l'Église  le  soin  de  veiller  sur  le  dogme 
et  ne  parle  même  pas  de  la  tolérance  ecclésiastique,  qu'il 

•1.  Traité  de  la  Tolérance  (1763),  cli.  XXII. 

2.  «  Dieu  a  tout  dit  à  nos  yeux,  à  notre  conscience,  à  notre  jug:enienl.  » 
KmUe. 

3.  L'ablir  de  Prades  avait  dit  dans  sa  ftmeuse  thèse  en  1751  :  «  Ia\  révô- 
lation  n'est  que  la  loi  naturelle  perfectionnée.  »  V.  les  PHœs  relativca 
à  l'Examen  de  Bélisaire,  par  M.  Tabbé  de  Legge.  Paris,  1768,  iu-i2. 
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sait  impossible,  mais  il  demande  aux  souverains  de  ne  pas 
prêter  au  pouvoir  spirituel  l'appui  du  bras  séculier.  En 
elTet,  s'il  y  a  «  des  vérités  qui  intéressent  les  mœurs,... 
vérités  de  sentiment,  dont  aucun  homme  sensé  ne  doute  », 
les  vérités  révélées  et  mystérieuses  «  ne  tiennent  point  à  la 
morale  ».  Ce  principe  admis,  les  rois,  chargés  de  maintenir 
l'ordre  public,  n'ont  pas  le  droit  d'imposer  leur  religion  par 
le  fer  et  la  flamme,  ni  d'exiger  dans  leurs  Etals  l'unité  de 
dogme  et  de  culte,  car  ils  ne  feraient  ainsi  que  des  rebelles 
ou  des  hypocrites  ^  Le  fanatisme  déchaînerait  la  persécution, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  «  au  gré  de  l'opinion  du 
plus  fort  >.  L'esprit  de  secte  se  mettrait  au  service  des  plus 
basses  passions,  <  l'envie,  la  cupidité,  l'orgut^il,  l'ambition, 
la  haine,  la  vengeance,  qui  s'exercent  au  nom  du  cieL.. 
Dieu  n'a  pas  besoin  des  princes  pour  soutenir  sa  cause...  i 
La  vérité  luit  de  sa  propre  lumière  ;  et  on  n'éclaire  pas  les 
esprits  avec  la  flamme  des  bûchers  »*'. 

Ce  n'était  pas  l'avis  des  théologiens,  persuadés  qu'il  n'y 
a  point  de  morale  indépendante  de  la  religion,  et  qui  vou- 
laient qu'on  imposât  la  vérité,  le  glaive  à  la  main.  Ils  n'avaient, 
cependant  pas  censuré  l'abbé  Terrasson,  qui,  trente  ans  plus 
tôt,  avant  Voltaire  et  Marmontel,  avait  insinué  les  mômes 
idées.  «  Il  ne  vous  suffira  pas,  dit  à  Sethos  son  conseiller, 
d'être  un  homme  religieux,  il  faudra  encore  que  vous  soyez  \ 
un  homme  d'Etat.  »  Il  faut  que  la  dévotion  «  soit  gouvernée  j 
et  ne  gouverne  jamais...  Les  hommes  pleins  d'un  zèle  aveugle  ! 
et  scrupuleux,  qui  n'ont  point  de  plus  grande  passion  que  \ 

1.  i'S.  Trailt'  de  la  Titlrritnce,  ch.  XI. 

2.  Ci'll»»  (It'rnii»n>  pliraso  fut  ciléo,  cette  année-là  même,  par  Voltaire 
dans  Vlinjthm,  ch.  XI. 
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de  conduire  les  autres,  ont  besoin  eux-mêmes  d'être  sur- 
veillés attentivement  par  le  prince.  » 

Cela  fut  écrit  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  et 
cependant  la  Sorbonne  ne  bougea  pas.  Marmontel  exprima 
les  mêmes  idées  ;  les  théologiens  s'émurent.  C'est  que  les 
incrédules,  rares  et  timides  en  1731,  étaient  devenus  nom- 
breux et  redoutables  en  1767  ;  la  lutte  était  engagée  à  fond 
entre  l'Eglise  et  les  philosophes  ;  l'Actidémic  était  divisée  en 
deux  partis  hostiles.  Il  fallait  à  tout  prix  réprimer  l'audace 
croissante  des  disciples  de  Voltaire,  et  Marmonlel  était  alors 
l'un  des  plus  en  vue. 

Aussi  Coger,  la  Sorbonne,  l'arohevêque  de  Pai'is,  s'achar- 
nèrent sur  lui.  Voltaire  échappait  à  peu  près  à  la  répression 
par  son  éloignement  de  Paris  et  de  la  cour,  par  le  désaveu 
de  ses  ouvrages,  par  la  fréquence  même  et  la  violence  de 
ses  attaques.  Il  eût  fallu  le. censurer,  le  réprimander  tous  les 
jours  et  sans  profit*.  Rousseau,  plus  exposé  aux  coups,  avait 
été  censuré  par  la  Faculté,  blûmé  dans  un  mandement  épis- 
copal,  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement,  et  avait 
dû  fuir.  Mais  il  avait  répondu  hardiment  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  c'était  un  indépendant  par  caractère  et  par  situation, 
un  philosophe  qui  se  séparait  des  autres,  un  protestant,  un 
étranger  de  naissance,  contre  qui  l'on  ne  pouvait  îir  peu 
près  rien.  Ni  censure  ni  mandement  n'avaient  triomphé 
de  son  orgueil  et  de  sa  résistance.  On  l'avait  donc  frappé 
inutilement. 

Il  semble  que  l'Eglise  eût  du  renoncer  désormais  à  ces 

I.  V.  Censure  (If  lirlisnirc,  l*rt'*i';i(r(^  :  ««  De  là  rcll»'  rmirslc  iiiullitiuio  de 
liiM'Ilcs  (]ui  rcliîippi'iil  aux  regards  îillonlils  des  iiiai^islrals  ci  lroiii|)(Mil 
leur  vij^ilaïKv,  qui  s'insinuoni,  par  dos  voies  obscures,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces...  » 


/ 
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proleslalions,  qui  se  retournaient  contre  elle,  car  l'opinion 
publique  et  le  gouvernement  lui-môme  commençaient  à 
Tabandonner.  Mais  la  conviction  de  posséder  la  vérité,  la 
•  volonté  opiniAtre  de  Timposer,  le  désir,  aussi  respectable 
qu'aveugle,  de  remplir  sa  mission  divine,  la  poussaient  à 
commettre  fautes  sur  fautes  :  elle  sapait  ainsi  de  ses  propres 
mains  les  fondements  de  son  autorité,  en  menaçant,  persé- 
cutant, condamnant,  sinon  sans  prétexte  plausible,  du  moins 
sans  raison  sérieuse  et  sans  résultat  appréciable.  Elle  avait 
censuré  Rousseau;  elle  va  censurer  Marmontel,  elle  cen- 
surera Raynal,  beaucoup  plus  audacieux  contre  les  pouvoirs 
civil  et  religieux  ^,  et  qui  en  sera  quitte  pour  se  réfugier 
4^[uelque  temps  à  Télranger.  En  donnant  une  plus  grande 
notoriété  à  des  écrivains  déjà  aimés  du  public,  elle  tra- 
vaillait contre  ses  propres  intérêts. 

Il  est  vrai  que  des  motifs  moins  impérieux  que  celui  d'un 
devoir  à  accomplir,  mais  plus  puissants  peut-être,  motifs 
assez  mesquins  en  somme,  poussèrent,  Coger  d'abord,  le 
subordonné  et  Vdme  damnée  '^  de  Riballier,  principal  du 
collège  Mazarin^,  et  syndic  de  la  faculté  de  tbéologie,  puis 
toute  la  docte  compagnie,  enfin  Christopbe  de  Beaumont 
lui-même,  à  poursuivre  l'auteur  de  Bélisaire^,  Il  y  eut  ran- 

1 .  Crnsnre  do  liaijnoLy  \"  août  1781  (Paris,  Clousicr,  1782, 4*  ôd.)  .Raynal 
(liiahàre i}hU(iHophiqHe  des  Deux Itulen,  ôd.do  1780)  propose,  oniro  autres 
remi'des  contre  la  tyrannie,  l'expulsion  ou  la  mort  sur  IVchafautl  du  tyran. 
On  trouve,  à  la  suite  de  la  Censure,  une  déclaration  de»  pasteurs  et  pro- 
cesseurs de  Genève,  protestant  contre  la  nouvelle  édition  de  ce  livre,  parue 
inalyn»  eux  dans  leur  ville. 

2.  liO  mot  est  de  Marmontel  (Lettre  à  Riballier). 

3.  Lcllre  de  d'AIembert  à  Voltaire,  li  juillet  1767. 

i.  «  Pourquoi  tant  de  bruit  sur  Bélisaife,  préféra blemeni  à  tant  d'autres 
livies  qui  paniissent  plus  répréhensibles ?  •  C'est,  dit  naïvement  le  défen- 
s«'ur  de  'Cojier  et  de  la  Sorbonne,  «  pour  venger  le  'ministère  public  dont 
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cune  de  gens  d'Eglise,  qui  se  crurent  presque. trahis.  Aucun 
d'eux  n'avait  suivi  l'évolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit  de 
Marmontel,  et  que  nous  avons  signalée  à  propos  des  Contes 
moraux.  Sans  attaquer  en  face  la  religion,  Tancien  abbé, 
qui  avait  porté,  môme  à  Paris,  le  costume  ecclésiastique, 
.qui  avait  toujours  traité  l'Kglise  aVec  ménagement,  aussi 
jbien  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie*  que  dans  ses 
livres,  qui,  tout  en  fréquentant  les  philosophes,  pouvait 
passer  jusque  là  pour  une  brebis  égarée  facile  à  ramener 
au  bercail,  dont  la  porte  reste  toujours  largement  ouverte, 
tournait  décidément  au  déisme,  passaitdans  le  camp  ennemi 
et  devenait  un  adversaire.  La  surprise  fut  doublée  de  colère. 
Il  fallait  le  ramener  de  gré  ou  de  force  ;  on  employa  donc 
tour  à  tour  la  douceur  et  la  menace  :  on  louvoya,  on  ter- 
giversa, et  ce  fut  presque  à  contre-cœur-  que  la  Sorbonne 
finit  par  censurer,  et  l'archevêque  par  réprimander  Tancien 
séminariste,  l'ancien  protégé  d'un  prélat,  —  on  eut  bien 

on  a  surpris  la  roliyion  ».  Pii'ces  relatives  à  V Examen  de  Bélisaire,  par 
M.  rabbé  de  Lcggc  (Paris,  do  Hansy,  1768,  in-12). 

1.  Marmonlel,  obligé  d'être  parrain,  ne  sachant  plus  ses  prières, 
M™«  Goolîrin  lui  lit  rapprendre  son  Pater  et  son  Credo,  et  toutes  les 
réponses  nécessaires  aux  questions  qu'on  allait  lui  poser.  Il  pourrait  ainsi 
donner  bonne  opinion  de  sa  catholicité.  Mais  il  ne  put  dire  au  prêtre  de 
quelle  paroisse  il  était  :  «  c'était  la  seule  question  que  M™"  GeofTrin  n'eût 
pas  prévue,  et  Marmontel  ne  pouvait  y  suppléer.  »  —  M"»»  Suard,  Essais 
de  Mémoires  sur  M.  Suard,  (in-12,  Paris,  Didot,  1820),  p.  70. 

2.  «  Puisse  Tauteur  remplir  nos  espérances  et  sentir  que  l'abus  le  plus 
déplorable  des  talents,  c  est  de  les  employer  contre  la  gloire  du  Dieu  qui 
les  dispense  î  La  personne  de  cet  écrivain  sera  toujoure  l'objet  de  notre 
charité  pastorale,  mais  la  religion  doit  être  l'objet  de  notre  vigilance...  » 
Mandenumt  portant  condamnation  d'un  livre  cjui  a  pour  titre  Bélisaire* 
par  M.  Marmontel,  de  l'Académie  française.  A  I*aris,  chez  Merlin,  libraii'o, 
rue  de  la  Harpe,  1767  (2i  janvier  1768).  —  Recueil  des  Mandements, 
Lettres  et  Instructions  jtastorales  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  1781,  t.  II, 
p.  229-298. 
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soin  de  le  lui  reprocher*,  —  en  qui,  par  tendresse  ou  par 
calcHl,  on  ne  voulait  à  aucun  prix  trouver  un  renégat. 

De  plus,  c'eût  élc  une  belle  victoire  pour  rKglise  que 
d'amener  à  se  rétracter  un  disciple  de  Voltaire.  On  n'avait 
arraché  à  Montesquieu,  à  Buffon,  inquiétés  par  la  Sorbonne 
au  sujet  de  V Esprit  des  Lois  et  de  Yllistoire  naturelle,  que 
des  explications  qui  «  avaient  été  insuffisantes  pour  réparer 
le  scandale  donné» 2.  Il  ne  fallait  plus  être  dupes.  C'est  ce 
qui  fit  condamner  Marmontel.  C'est  aussi  ce  qui  justifie  sa 
conduite.  A  la  ruse  il  répondit  par  la  ruse.  Il  défendait 
d'ailleurs,  non  seulement  sa  pei'sonne,  mais  l'Académie  que 
l'on  voulait  englober  dans  le  blâme.  Le  scandale  était  des 
plus  grands  :  un  académicien,  un  homme  bien  en  cour,  pro- 
fessait les  opinions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sur  un  point 
important  du  dogme  et  sur  la  tolérance  civile.  Marmontel, 
ne  se  sentant  pas  Ubre  et  ne  voulant  se  faire  imprimer  ni 
en  cachette  ni  à  l'étranger,  avait  pourtant  atténué,  aumoins 
dans  la  forme,  la  hardiesse  de  leurs  idées.  Mais  les  «  sages 
maîtres  »  de  la  Sorbonne  ne  s'y  trompèrent  pas  et  discer- 
nèrent ses  intentions  perfides.  «  Tout  son  respect  pour  la 
religion,  dirent-ils,  n'est  que  dans  les  mots 3.  » 

Cependant,  fait  digne  de  remarque,  la  querelle  au  sujet 
de  IMisàire,  malgré  tout  le  bruit  que  fit  l'ouvrage,  fut,  ou 
peu  s'en  faut'*,  circonscrite  entre  Marmontel  et  Voltaire 

1.  M.  (le  Coollosquol,  évoque  do  Liniojfes.  V.  Coger,  ttj).  r.,  p.  (iO. 

2.  .\frï)inirffs  secrets,  3  mai  1707. 

3.  Censure,  Préface. 

\.  On  trouve  dans  les  Pirecs  relatives  à  Bêlisaire  (Genève,  1767),  second 
c.'«]iier,  rifofifif'teUi  thànlogique ,  allribuôe  à  Daniilaville,  et  peut-ôlre 
«  rehouisre  »  par  Voltaire.  C'est  une  r«'-ponsc  à  VE.rameu  de,Co|,'er.  On 
n'y  sent  pas  d'un  bout  à  i'auti*e  la  grille  du  maître,  mais  quelques  traits 


334  MAILMONTEL. 

d'une  part,  et  de  l'autre,  Cogcr,  la  Sorbonne,  l'archevôque 
de  Paris,  et  quelques  défenseurs  sans  talent  îles  théologiens. 
Nous  ne  parlons  que  de  ce  qui  se  passa  au  grand  jour  ; 
Grimm,  favorable  aux  philosophes,  ne  publiait  pas  sa 
Correspondance;  les  Mémoires  secrets,  qui  flottent  entre 
les  deux  partis,  n'étaient  pas  encore  imprimés  :  c'est,  il 
est  vrai, 'une  garantie  d'impartialité  de  plus,  et,  dans  ce 
cas  particulier,  le  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  l'abbé 
Xaupi,  l'un  des  fournisseurs  de  ces  nouvelles  à  la  main, 
pouvait  renseigner  exactement  ses  amis  *. 

Quant  aux  journaux,  le  Mercure  garde  le  silence  le  plus 
complet  sur  l'afl^aire  ;  le  Journal  Encyclopédique,  tenu  à 
la  prudence,  bien  qu'il  soit  imprimé  à  l'étranger,  fait  de 
même  ;  dans  V Année  littéraire,  Fréron,  tout  en  déclarant 
que  «  les  autels  sont  les  fondements  de  bien  des  trônes  »  ^, 
ne  dit  mot  de  la  censure  ni  du  mandement.  Seuls  les 
(^  Mémoires  de  Trévoux^  'fd'g**^  pnrJAg,)pRiiitfis^  se  risquèrent 
a  traiter  la  question  .théologique.  Les  renards,  malgré  leur 
récente  dispersion,  venaient  ici  au  secours  des  loups,  les 
jansénistes  de  l'Université  de  Paris,  non  moins  dangereux 
pour  les  pauvres  philosophes  3,  Mais  les  autres  journaux 
s'abstinrent  de  prendre  parti. 

rappellent  sa  méchanceté  cynique,  par  exemple  :  «  C-oyé  qui  a  étudié  la 
Ihéoloj^ie  clans  réglojzue  Fomwsum  pustor,..  (»l  la  politesse  dans  Juvé*- 
nal...  >>  V.  Corrosp.  littéraire,  15  décembre  1768. 
.1.  Mémoires  secrets,  3  janvier  1707,  li  décembre  1778. 

2.  Année  littéraire,  art.  cité. 

3.  F^«,'tlre  de  Voltaire  à  Marmontel  du  7  août  1767  :  «  On  s'est  trop  réjoui 
de  la  dj'slruclion  des  jésuites.  Je  savais  bien  que  les  jansénistes  prendraient 
la  place  vacante.  On  nous  a  délivrés  des  renanls,  et  on  nous  a  livrés  aux 
loups.  »  Cette  lettre  fut  imprimée  dans  les  Piices  relatives  à  liétisaire. 
V.  aussi  sa  lettre  à  Damilaville,  du  1 1  novenlbrc  1767. 
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Ce  fut  Cogcr  qui  commença  rattaque.  Il  releva  patiem- 
ment tout  ce  qui  lui  parut  suspect,  s'atlaclia  à  démontrer,. 
t\  grand  renfort  de  citations,  que  Marmonlel  était  déiste 
comme  le  Vicaire  Savoyard,  qu'il  copiait  plus  ou  moins 
YÉmile,  le  Contrat  social,  la  Religion  naturelle,  sans 
compter  des  écrivains  moins  autorisés.  Il  aurait  pu  ajouter, 
puisqu'il  élait  en  veine  d'érudition,  qu'il  s'était  inspiré  au 
moins  autant  du  Traité  de  la  Tolérance,  où  Voltaire  exprime 
plus  complètement  encore  que  dans  la  Religion  ou  Loi 
naturelle  ses  idées  sur  l'intolérance  et  la  non -damnation 
des  païens  sages  et  vertueux.  Or  il  n'y  a  pas  autre  chose 
dans  Bélisaire,  Il  prouva  donc  facilement  que  Marmontel 
avait  habillé  son  héros  des  haillons  des  philosophes  ^  et 
qu'il  n'admettait  pas  les  peines  éternelles  ;  il  soutint  que  les 
incrédules  étaient  des  fanatiques  et  des  intolérants,  dont 
on  ne  devait  pas  tolérer  les  «  opinions  monstrueuses  d,  et 
conclut  qu'il  ne  fallait  pas,  en  matière  de  foi,  «  ôter  le 
glaive  aux  princes  de  la  terre  ». 

Coger  avait  tracé  la  voie  à  la  Sorbonne.  Cependant  îl 
s'était  surtout  attaqué  _au  déisme  de  Bélisaire,  et  n'avait 
fait  qu'effleurer  la  question  de  la  tolérance,  de  beaucoup  la 
plus  importante  aux  yeux  de  la  Faculté,  des  philosophes  et 
du  public.  Aussi  ce  fut  stir  ce  point  que  s'engagea  une 
lutte  sourde  entre  les  pouvoirs  civil  et  religieux.  Marmontel 
en  profita  pour  manœuvrer  habilement  entre  les  deux  partis 
et  parvint,  avec  l'appui  plus  ou  moins  discret  de  la  cour,  à 
sortir  vainqueur  de  cette  épreuve. 

«  Le  censeur  littéraire  d,  Bret,  «  n'osa  pas  prendre  sur  lui 

1.  Cogcr,  Examen,  p.  9i. 

22 
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d'approuver  ce  qui  touchait  à  la  théologie  »  K  Maigre  sa 
prudence,  il  fut  néanmoins  révoqué,  des  que  parut  le  livre. 
On  lui  avait  adjoint  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  refusa 
son  approbation,  à  cause  du  quinzième  chapitre.  Mais  un 
second  docteur  fut  moins  difficile  et  ne  fut  pourtant  pas 
inquiété*.  Bélisaire  avait  paru  en  janvier  1767;  la  Sorbonne 
menaça  immédiatement  l'auteur  de  la  censure.  Que  faire? 
Parmi  les  amis  de  Marmontel,  les  uns  lui  conseillaient 
«  d'apaiser,  s'il  était  possible,  la  furie  de  ces  docteurs  ; 
d'autres,  plus  fermes,  plus  jaloux  de  son  honneur  philoso- 
phique, l'exhortaient  à  ne  pas  mollir  ».  Il  prit  le  parti  le 
moins  héroïque,  mais  avec  l'intention  secrète  de  jouer  les 
théologiens  ^.  Il  attendit  d'abord  que  le  succès  de  son  livre 
fût  bien  dessiné.  Trois  éditions  en  étaient  faites  et  neuf 
mille  exemplaires  vendus*,  «  avant  que  la  Sorbonne  en  eût 
extrait  ce  qu'elle  y  devait  censurer  »•  Il  ne  voulait  «  paraître 
ni  faible,  ni  mutin  »,  mais  essayait  a  de  gagner  du  temps  », 
pour  que  son  livre,  répandu  en  Europe,  rendît  la  censure 
inutile  ou  ridicule,  si  elle  paraissait  trop  tard.  Ce  calcul 
réussit  à  merveille.  C'est  en  temporisant  qu'il  remporta  la 

\.  V.  Mannonlel,  "Mènioires,  1.  VIII.  Cf.  Correspondance  lUtcraire,. 
15  avriJ  1767,  Mémoires  secrets,  26  frvrior  1767. 

2.  M(hnoires,.ibid.  Cf.  Corresp.  litt.,  ibid. 

3.  «  Sans  faire  comme  M.  do  Bulfon,  Marmontel  se  jouera  des  docteurs.  » 
{Lettre  à  Marmontel,  par  un  déiste  cotiverti,  Paris,  1767,  in-12). 

4.  Cf.  Correspond,  litt.,  ih  avril  1767.  Deux  mille  exemplaires  furent 
répandus  dans  Paris  en  quinze  jours.  11  semble  qu'on  ail  ensuite  interdit 
de  vendre  Bélisaire,  puisque  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Marmontel,  du 
14  octobre,  assure  que  «  la  défense  de  le  débiter  n'est  pas  encore  levée  ». 
D'après  les  Métnoires  secrets  (22  février1767),  «  le  livre  vient  d'être  arrêté  », 
et  le  privilèj^e  doit  être  cassé.  Cf.  les  Nouvelles  à  la  main  manuscrites 
(Bibliothèque  Mazarine),  25  février,  et  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris. 


NÉGOCIATIONS  AVFX  LA  SORBONNE.  337 

victoire.  Il  employa,  en  effet,  en  pourparlers  cl  négociations 
plusieurs  mois  qui  furent  perdus  pour  ses  adversaires. 

Il  alla  d'abord  voir  rarclievêque,  qui  a  le  reçut  d'un  air 
paterne»,  en  l'appelant  «  Mon  cher  Monsieur  Marmontel  », 
comme  il  faisait  d'habitude  a  avec  les  petites  gens  »  ;  il 
l'assura  de  «  sa  bonne  foi,  de  son  respect  pour  la  religion  ï), 
et  demanda  à  s'expliquer  en  sa  présence  avec  les  docteurs. 
Renvoyé  à  Riballier,  syndic  de  la  Faculté,  il  eut  plusieurs 
entretiens  et  échangea  des  lettres  avec  lui.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'entendre,  il  en  appela  à  la  Facullé  tout  entière. 
Les  docteurs,  assemblés  plusieurs  fois  par  l'archevêque 
pour  conférer  avec  lui,  «  furent  un  peu  moins  malhonnêtes 
que  Uiballier  w.  Mais  l'accord  ne  put  se  faire.  L'un  d'eux 
exigeait  absolument  la  suppression  du  quinzième  chapitre  : 
a  C'est  là,  disait-il,  qu'est  le  venin  ^   »   L'archevêque, 
comme  les  théologiens,  ne  voulant  pas  admettre  que  le 
souverain  renonçât  au  droit  du  glaive,  pour  défendre  la  reli- 
gion, exigeait  sur  cet  article  une  «  rétractation  authentique 
et  formelle  »  par  écrit.  Marmontel  refusa.  Il  fil  lire  au 
prélat  et  aux  docteurs  son  Exposé  des  molifsqui  V empêchent 
de  souscrire  à  l'intolérance  civile  '-.  Ces  bonnes  raisons  ne 
purent  les  convaincre,  et  les  conférences  finirent  par  une 
rupture.  La  censure  était  donc  imminente. 

Marmontel  s'en  souciait  de  moins  en  moins.  Il  avait 
amené  ses  adversaires  à  se  rendre  odieux  :  bien  des  esprits 
éclairés,  même  parmi  les  catholiques,  répugnaient  à  l'emploi 

1.  es.  Corr.  lill.,  13  juin  1707. 

'2.  (Knrt'cs,  t.  Vil.  CA\  IjCltrc  ù  Mai'mouU'l,  jtar  uti  déiste  converti: 
«  Kcoulons  M.  Mannontrl  ftdcjnnons-nousla  salisfarlioii  de  le  voir  circuler 
l*>ul  auluur*!.'  orlU' qih'sliuri,  qui  est  la  siMilo  qui  lui  licMino  à  cœur,  sans 
qut'  jamais  il  oso  onlivr  dedans.  0 
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«  du  glaive,  des  lorlures,  des  échafauds  et  des  bûchers  », 
pour  défeudrela  foi.  Il  avait  uniquement  o  refuse  de  signer 
celle  doctrine  abominable  »,  et  le  fit  dire  bien  haut  «  à  la 
ville,  à  la  cour,  au  Parlement,  dans  les  conseils  ». 

Voltaire  se  flatte  alors  «  que  la  Sorbonne  s'accommodera 
avec  le  révérend  père  Marmontel  pour  la  permission  du 
Petit  Carême  deBélisaire^  i>.  A  quel  prix?  Il  n'en  dit  rien, 
et  compte  sans  doute  sur  un  recul  des  théologiens.  D'Alem- 
bert,  mieux  informé,  car  il  est  sur  les  lieux,  et  la  question 
l'intéresse  doublemenl,  comme  ami  de  Tautcur  et  comme 
philosophe,  exposé,  lui  aussi,  à  «  la  criaillerie  des  fana- 
tiques, qui  devient  plus  odieuse  et  plus  importune  que 
"jamais  »,  craint  que  Marmontel  ne  se  soit  trop  avancé  avec 
Ja^SôrBonne,  et  n'ait  «  de  la  peine  à  s'en  lirer  '  ».  Au  môme 
moment  3,  Grimm  reproche  à  Marmontel  d'être  entré  en 
pourparlers  avec  la  Sorbonne,  au  lieu  d'attendre  tran- 
quillement la  censure  du  a  corpus  le  plus  méprisable  du 
royaume  »,  et  signale  ses  «  capucinades,  actes  de  sou- 
mission et  de  contrition  faits  en  présence  de  rarchevcque 
de  Paris  ».  L'auteur  de  la  Corrcsiwndauce  manuscrite, 
adressée  secrètement  à  des  piinces  étrangers,  en  parle  à 
son  aise  :  il  ne  courait  aucun  risque. 

D'ailleurs  ce  n'était  là  que  bruits  en  l'air,  et  Marmontel 
ne  confiait  à  personne  son  véritable  dessein.  Aussi  disait-on, 
pendant  les  négociations  qui  trauiaient  en  longueur,  qu'il 
avait  promis  à  l'archevêque  «  telle  rétractation  qu'il  vou- 
drait »,  qu'il  ferait  «  la  profession  de  foi  la  plus  caractérisée, 

I —  1.  LoUi'o  au  marquis  do  Ximi-nôs,  du  23  mars  17()7. 
f     ■  2.  î^'llro  à  Vollairo,  du  fi  avril  1767. 

3.  Cori't'f()HiH(lamu'  IHtrrairc,  iT»  avril  ri  15  juin  1707. 
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siy:ncrail  la  Conslilulion,  etc.  »,  se  monlrerail  des  plus 
dociles  K  Mais,  trois  mois  plus  lard,  on  est  forcé  d'avouer 
que  M.  de  Marmontel  a  élu  «  plus  récalcitrant  qu'on  ne 
Tavait  cru  d'abord  »  -.  Les  néjrociations  durent  être  rompues 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  La  Faculté,  n'ayant  pas 
obtenu  la  rétractation  désirée,  préparait  6n  effet  sa  censure 
dès  le  commencement  de  mai  et  faisait  imprimer  son  Indi- 
culus^  qui  en  fut  le  prélude^. 

"  Kntre  temps,  les  boslililés  avaient  commencé,  sans  que 
Marmontel  y  fût  pour  rien.  Coger  avait  publié  son  Examen''. 
Voltaire  riposta  immédiatement  p^vV Anecdote  snr  nêlisaire-, 
ou  il  flagellait  le  licencié  en  théologie  et  la  Sorbonne  avec  sa 
vigueur  habituelle •"•.  Nouvelle  Anecdote  plus  violente  encore 
à  la  fin  d'avril ♦'•.  D'Alembert  traite  '  la  Sorbonne  «  d'impu- 
dente et  odieuse  canaille  »  au  sujet  de  YIndicutus,  où  les 
Ihéologiens  avaient  recueilli  trente-sept  propositions  con- 
damnables extraites  de  liélisnire.  Ce  n'était  qu'une  liste 
sans  commentaire  des  erreurs  relevées  dans  l'ouvrage.  Bien 

X.Mèmoii'os  srrn'fs,  20  f('\ri<'r.  3  «-lUC)  mars  17(57.  Cf.  H,rnnfen  ih'  Urli- 
suirt;  p.  13r),  les  M r moires  de  Trénm.r,  mai  1707,  et  la'  Préface  jIc  la 
Censure. 

2.  Mémoires  serrets,  T»  août. 

3.  I^llivs  di."  Vollairo  à  M.  de  La  JJordo.  du  l'«'  mai.  de  d'AIt'iiibcrl  à    ^'H'^ 
Vullairo,  du  \  uiai. 

A.  La  Correspom!anre  litlérnire  n'en  parle  que?  le  15  avril,  ol  los 
MéhHiires  sécréta  le  22,  mais  il  dul  parailrc  rn  mai's,  puisque.»  la  promiùi-c 
Anecdote  snr  liélisnire,  ivpousi»  à  Cojjfcr.  t*sl  <l«'  la  iiu  <lo  cp  mois. Voltaire 
V  fait  allusion  dans  uno  K'ilrc  à  Thieriot  du  l"'"  avril.  Cf.  lo Un;  do  d'Alom 
Ijcrt  à  Voltaire,  du  0  avril.  L'approbation  par  HiballiiT  do  la  2*^  édition  est 
du  li  a\ril. 

5.  Sur  la  quorcllo  personnelle  entre  Voltain^  et  rK)g;er  à  ce  sujet,  v.  les 
Inities  rehifires  ô  Vr.ranien  de  Jlélisaire. 

(>.  lA'ttre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  du  3  mai.       * —  -^ 

7.  Lettre  à  Voltaire,  du  5  mai.  y 
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qu'elle  fût  imprimée,  la  Soibonne  craignit  le  fôcheux  effet 
qu'elle  pouvait  produire,  et  ne  voulut  pas  la  laisser  se 
répandre  avant  la  censure*.  Mais  on  en  avait  eu  connais- 
sance-, et  les  amis  de  Marmontel  s'empressèrent  de  la  faire 
imprimer  à  leur  tour,  pour  n'en  pas  priver  le  public"',  déjà 
préparé  par  les  opuscules  de  Vôllaire  à  trouver  la  Sorbonno 
tout  au  moins  ridicule^. 

L'affaire  prenait  donc  bonne  tourniH^e  pour  Marmontel, 
qui  se  tenait  coi,  ses  amis  travaillant  pour  lui.  Vôllaire,* 
raillanl  «  l'insolente  absurdité  des  clials  fourrés  )>,  approu- 
vait sa  conduite:  a  Vous  avez  raison  de  ne  point  répondre, 
de  ne  point  vous  compromettre;  mais  il  y  a  des  théologiens 
qui  prendront  votre  parti  sérieusement  et  vigoureusement. 
Il  ne  s'agit  plus  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sols 
monstres  •\  »  D'Alenibert  n'était  ni  moins  ardent,  ni  moins 
virulent  :  «  On  permet,  dit-il,  à  toute  la  canaille  dû  quartier 
de  la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  liêlisaire,  et  on  ne  permet  pas  k  l'auteur  de  se 
défendre^"*.  »  Un  anonyme  vint  aussi  au  secours  de  Mar- 
montel. Les  Trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept 
impiétés  de  Bélisaire,  par  un  bachelier  ubiquiste,  portèrent 
un  coup  fatal  à  YIndiculus.  Turgot,  ferme  défenseur  de  la 
lolérance",  prenait  parti  pour  Marmontel,  et  se  contenlail, 
pour  «  démontrer  l'absurdité  du  travail  des  commissaires  » 

1.  ItHlinfhiitproposiliomini  exroptavum  ex  libro  nti  tittihts  Brlisnirr, 
à  Paris,  chez  Merlin,  1767. 

2.  Corr.  lit  t.,  15  juin. 
—  3.  Letire  do  uAleniberl  à  Vollairo,  du  12 juilîel. 

4.  Mrntnircs  arrrcts,  22  mai  :  «  \j'In(tiniliis...  n'a  pas  fait  fortune.  »> 

5.  Lettre  dt»  Vol  tain;  à  Marmontrl,  du  16  mai.  —  \ 

0.  Lfttre  de  d'Alemberl  à  Voltaire,  du  211  mai.  Cf.  la  lettre  du  14 juillet.  . — (j) 
7.  Il  avait,  en  1753  et  1754,  publié  deux  ouvrages  sur  ce  sujet.     —  ^Q 
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de  la  Faculté,  de  placer  en  regard  des  Impiétés  qu'elle  avait 
relevées  dans  Bclisaire,  des  propositions  qu'il  lui  attribuait, 
et  qui  n'en  étaient  le  plus  souvent  que  la  contre-partie, 
comme  celle-ci  :  «  Il  faut  bien  se  garder  de  sauver  tant  de 
monde,  il  est  fort  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  réprouvés.  » 
Quelques  commentaires  ingénieux  et  observations  assez 
piquantes  assaisonnaient  cette  espèce  de  parodie,  qui 
déconcerta  les  «  sages  maîtres  »  en  mettant  les  rieurs 
contre  eux  *. 

Ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  la  lutte,  et  la  censure 
était  achevée  en  juin  et  imprimée  au  mois  d'août  *',  mais 
on  n'osait  pas  la  publier.  Le  bruit  même  courait  que  la 
Sorbonne  ne  parlerait  pas  de  la  tolérance  et  laisserait  la 
gloire  de  traiter  ce  beau  sujet  à  l'archevêque  de  Paris,  dont 
le  mandement  se  faisait  aussi  attendre^.  Voltaire  la  harcelait 
pourtant  encore,  dans  la  Défense  de  mon  oncle'^,  en  raillant 
avec  sa  violence  ordinaire  le  folliculaire  Cogéos,  qui  répon- 
dit par  une  nouvelle  édition  de  son  Examen''.  Mis  en  cause 
et  dénoncé  au  roi  comme  impie,  il  riposla  de  plus  belle  : 

C'est  une  étrange  chose  que  «la  cuistrerie.  Dés  que  ces  drùles-là 
combattent  un  académfcien  sur  un  point  d'histoire  et  de  grammaire, 
ils  mêlent  au  plus  vite  Dieu  et  le  roi  dans  leurs  querelles.  Ils 

1.  Mrmoirps  spcrots,  2<i  juin.  Cf.  Min'CurCf  11  fôvHor  1795,  art.  de  L.i 
Hnrpo  sur  fou  M.  Tur-^ot.  I/aiilciir  lorininait  son  oiivrago  par  «  cotte  for- 
nnilo  latine  :  Qnod  f«'lij.\  fausltmi  foi'lutmtnmque  sit  sacriF  Facultatif 
ahnir  yualri  nuwr.  o  Tu rj^^ot  avait  él»',  en  ciret,  étudiant  en  tlH*»olo^ie,  mais 
la  KariiUj'  «  ne  devina  pas  quel  était  l'enfant  dénaturé  qui  se  moquait 
d'une  mère  si  respectable  ». 

2.  Mi')}i(nrri<  s/t/v'/s,  Tj  aoAt .- — Qa 

'\.  r.ellrf»  do  d'Aleml^crl  à  Voltaire,  du  li  août. ^O 

i.  V.  rli.  XXII. 

5.  r.ellre  de  Voltaire  à  d'Argental,  du  20  juillet.  Cf.  Corresj).  litl.j 
1"  août  1767. 


342  MARMONTËL. 

8*iinaginent  dans  leurs  galetas  que  Dieu  et  le  roi  s'armeront  en 
leur  faveur  de  tonnerres  et  de  lettres  de  cachet.  Eh  !  maroufles, 
ne  prenez  jamais  le  nom  de  Dieu  et  du  roi  en  vain  *. 

Pendant  que  son  maître  balaillait  ainsi  pour  lui-,  Mar- 
nionlelavail  jugé  à  propos  de  quitter  Paris  et  d'accompagner 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sa  vieille  amie,  M"ie  Filleul,  qui 
était  fort  malade.  Il  s'y  trouvait  «  avec  des  femmes  fort 
aimables  »,  M»n«  de  Marigny  et  la  comtesse  de  Séran,  et 
commençait  les  Inais,  sans  pouvoir  échapper  au  souvenir  de 
Bélisaire.  Deux  prélats  français,  Broglie,  évéque  de  Noyon, 
et  Marbeuf,  évoque  d'Autun,  logés  près  de  lui,  l'entre- 
prirent sur  ce  point  et  lui  lâtérent  le  pouls  deux  ou  trois 
lois  sur  le  chapitre  de  la  religion.  Leur  tolérance  un  peu 
sceptique  ne  réussit  pas  à  le  convaincre,  ni  à  «  faire  de  lui 
un  philosophe  théologien  ».  Il  persistait  à  croire  les  vio- 
lences des  fanatiques  dangereuses  pour  la  religion  et  n'ad- 
mettait pas  l'intolérance  civile,  même  réduite  à  l'étal  de 
principe  non  appliqué.  H  connaissait  trop  l'esprit  de  l'Église 
pour  ne  pas  craindre  le  réveil,  au  moment  favorable,  des 
persécutions  plus  ou  moins  hypocrites.  Les  Incas  prouvent 
que,  s'il  eut  une  idée  bien  arrêtée,  cq  fut,  non  pas  de 
miner  une  «  religion  consolante  »,  mais  de  combattre  le 
fanatisme  théologique  qui  risquait,  par  ses  excès  mêmes, 
de  lui  «  porter  le  coup  mortel  ».  C'est  véritablement  le 
fond  de  sa  pensée. 

1.  Lettre  de  Gérofle  à  Cogé,  imprimée  par  los  soins  do  Marinonlol  (V. 
la  lolli'o  doVoltairoà  Marmontol,  du  4  octobre).  Cf.  les  lellros  do  Voltaire 
à  C-o^^er,  du  27  juillet,  de  Voltaire  à  Marmont(»l,  du  7  août,  et  les  clc;ux 
réponses  de  Co^^er  à  Voltaire  [Pièces  relatives  à  VEjxitnen  de  Bélisaire}, 
enlin  la  Défense  de  mon  tnaitre,  par  Voltaire  (15  décembre). 

2.  Lettre  de  d'Alendjert  à  Voltaire,  du  14  juillet  :  «  Je  ne  sais  quand 
Marmonlel  reviendra  des  eaux...  v)  Cf.  Corresp.  litt.,  15  septembre  1767. 
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Il  avait  d'ailleurs  reçu  et  recevait  encore  de  précieux 
témoignages  de  sympathie,  qui  l'encourageaient  à  ne  pas  * 
redouter  les  foudres  de  la  Sorbonne  toujours  suspendues 
sur  sa  tête.  Ayant  eu  la  sage  précaution  d'envoyer  Bclisaire 
à  plusieurs  souverains  de  l'Europe,  il  reçut  les  réponses  les 
plus  flatteuses  de  Catherine  II,  du  roi  de  Pologne  ',  du 
chambellan  de  la  reine  de  Suède,  avec  une  apostille  de  la 
main  de  la  souveraine^,  et  une  lettre  du  prince  royal  de 
Suède  lui-même.  Seul  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  H,  se  con- 
tenta de  lui  accuser  réception  de  l'envoi  de  Délisaire,  affecta 
de  ne  lui  parler  que  de  sa  Poétique^  parue  depuis  plus  de 
trois  ans.  D'autres  preuves  d'estime  durent  consoler  Mar- 
montel  de  cette  mortification.  Le  baron  de  Swieten  fils  lui 
apprenait,  de  Vienne,  que  Bélisaire,  «  fait  pour  les  sou- 
verains »,  avait  été  lu  et  goûté  par  ses  «  augusles  maîtres  », 
et  allait  être  imprimé  dans  celte  ville.  Catherine  II  daigna, 
avec  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  suite,  le  traduire  en  russe. 
Marmonlel,  enthousiasmé,  se  confondit  en  remerciements,  et 

1.  Pendaiïl  lo  voyage  de  M™""  GoolTrin  on  Polojino  l'anm'c  précédonle 
(1706),  Mannontol  qui  composait  lh''lisairi%  essaya  de  faire  d'elle  auprès 
du  roi  une  sorte  d'apôtre  de  la  civilisation  et  de  la  tolérance  ;  il  lui  écrit 
«  que  les  souverains,  j^ajjMiés  et  convertis  par  elle,  ne  songeront  plus  désor- 
mais qu'au  bonheur  des  peuples  ».  M»»'  GeofTrin,  dans  sa  réponse,  conseilla 
à  son  voisin  de  ne  plus  se  laisser  emporter  par  «  son  imagination  poétique 
et  pliilosoplii(|ue  »>.  P.  de  Ségur,  Le  Hoyautne.  de  la  rue  Saint-Ifoiwrt'f 
p.  269-270.  -  Morellet  cite  dans  son  Ehge  de  Mme  Geoffrin  (Paris,  1812), 
p.  138,  ce  fra^iinent  d'une  lettre,  sans.doute  la  même,  envoyée  de  Vai^sovie 
à  Marmontel  :  «  Mon  voisin,  je  suis  enchanté  de  vos  succès  à  l'Académie 
(lecture  du  eh.  XV  de  Bélisaire)  ;  je  les  troquerais  volontiei-s  contre  les 
miens,  mais  je  ne  troquerais  contre  rien  au  monde  la  connaissance  pro- 
fonde que  j'ai  des  hommes.  »  O'ite  leçon  guérit-elle  Marmontel  de  ses  . 
V  heaux  songes  »  ?  [Bélisaire,  ch.  XllI). 

2.  Corresp.  liu.^  l'  octobre  1767:  «  La  reine  di'  Su('<le  a  accompagné 
sa  lellre  du  don  d'une  boite  superbe,  dans  les  cartouches  de  laquelle  on 
voit  les  principaux  tableaux  de  Bélisaire  exécutés  en  émail.  » 
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crut  pour  le  coup  que  Ton  venait  de  «  mellre  le  sceau  de 
rimmorlalilé  à  son  ouvrage  ».  Aucun  cliel'-d'œuvre  de 
Voltaire  n'avait  obtenu  de  pareilles  approbalions  publiques. 
La  raison  en  est  que  les  princes  animés  d'un  esprit  vraiment 
tolérant  et  libéral,  ou  voulant  paraître  tels,  pouvaient  sans 
se  compromettre  adopter  ouvertement  les  opinions  de  l'au- 
teur :  sa  modération  même  le  servait.  Pas  un  souverain, 
même  Frédéric,  n'eût  osé  patronner  ouvertement  les  impiétés 
de  Voltaire,  ni  soutenir  ses  opinions  même  les  plus  justes, 
que  ses  excès  de  langage  rendaient  trop  souvent  inaccep- 
tables pour  les  princes  les  moins  timorés. 

Bélisaire  ainsi  défendu,  et  traduit  en  plusieurs  langues, 
faisait  bonne  figure  en  Europe  et  même  en  France.  Aussi 
Marmontel  pouvait-il  écrire  de  Spa  à  un  ami  :  «  J'ai  pour 
moi  les  tètes  couronnées,  que  m'importent  les  cuistres  do 
la  Sorbonne  ?  »  Très  fier  de  tous  ces  témoignages',  il  écri- 
vait encore  au  baron  de  Catt,  son  intermédiaire  auprès  de 
Frédéric:  «  Pour  la  Sorbonne,  on  dit  qu'elle  ne  sait  plus  où 
elle  en  est.  On  doute  qu'elle  donne  sa  censure.  Tous  les 
jours  elle  y  change  quelque  chose  ;  et  le  Saint-Esprit  qui 
l'inspire  fatigue  l'imprimeur  à  force  de  variantes  ;  jamais 
tribunal  infaillible  n*a  mis  dans  ses  décrets  plus  de  ratures 
et  de  cartons.  Meniiia  est  iniquitas  sibi  -.  » 

Etait-ce  donc  la  peur  de  l'opinion  publique  qui  empêchait 
la  Sorbonne  de  publier  enfin  son  œuvre,  comme  le  suppose 
à  tort  Marmontel,  et  Grimm  avec  lui^?  Fermée  aux  bruits 

1.  V.  à  la  siiilodo  lirlisdire  (Œuvrps,  t.  VII)  cos  docuinoiits  et  plusieurs 
autres  lettres  sur  le  même  sujet,  soit  de  Marmontel,  soit  d'autres  eorres- 
pondants,  comme  le  eomtc»  dé  Creul/.,  ambassadeur  de  Suèd»'  à  Paris. 

2.  Lettre  au  baron  d«»  (*att,  Paris,  27  septembre  17G7. 

3.  Cori\  lut.,  l'r  octobre  1767. 
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du  dehors,  volonlairemcnl  sourde  et  intransigeante,  la 
Faculté  ne  redoutait  pas  encore  cette  puissance  nouvelle  que 
TEglisc  a  depuis  appris  à  ménager.  Des  théologiens  sûrs  de 
posséder  la  vérité  ne  pouvaient  tenir,  aucun  compte  de 
l'appui  que  prêtaient  à  Terreur  des  princes  étrangers,  la 
plupart  hérétiques  ou  schismatiques.  La  Sorbonne  ne  recula 
que  devant  Taulorité  du  roi  très  catholique  de  P'rance,  ou 
plutôt  il  fallut  une  surprise  déloyale  pour  mutiler  à  son  insu 
la  censure  longuement  méditée  et  mûrie,  qu'elle  aurait  peut- 
être  refusé  de  publier  ainsi  afiaiblie  et  énervée,  si  on  ne 
Tavait  trompée  par  un  subterfuge. 

Elle  voulait  en  effet  maintenir  hautement  le  principe  de 
l'intolérance  civile,  que  le  gouvernement,  pour  ne  pas  jeter 
un  défi  à  l'opinion,  n'osait  pas  laisser  proclamer  une  fois 
de  plus^  La  censure,  restreinte  à  quinze  propositions  con- 
damnables, au  lieu  des  trente-sept  de  VIndiculus,  ne  parut, 
en  latin  et  en  français,  qu'à  la  fin  du  mois  de  novembre,  et 
pourtant  la  conclusion  en  avait  été  arrêtée  dés  le  26  juin. 
Ce  retard  considérable  était  dû  à  l'intervention  du  ministère, 
qui  avait  exigé  des  corrections.  Le  syndic  Riballier,  dévoué 
à  la  cour,  qui  le  récompensa  par  un  bénéfice  *,  gagna  les 
commissaires  qui  acceptèrent  les  adoucissements  demandés. 
La  Faculté  voulut,  à  l'assemblée  suivante  du  prima  meMsis, 
réclamer  contre  ce  tour  de  passe-passe.  Mais  le  pouvoir  civil 
avait  pris  ses  précautions,  et  Riballier  montra  la  lettre  de 

1.  i)  Alomboi't  annoncM»  à  Voltaire  (lottiv  du  22  soptcmbro  11(57)  quo  \n  "^J 
cuur  «  et  même,  dit-on,  le  Parlement,  lonl  intolérant  qu'il  est  a,  ont  fait 

des  remontrances  à  la  Sorbonne,  qui  est  «  occupée  à  bourrei*  sa  censure 
de  cartons  ».  Le  Parlement  ne  sendile  pas  s'être  immiscé  directement 
dans  lalVaiin?.  ('f.  Conwsj).  lift.,  15  septembre  17G7. 

2.  Mémoires  secrets,!  a\rï\\16S,  U  obtint  de  la  cour  1  abbaye  de  Chambon. 
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cachet  «  qui  défendait  toute  délibération  sur  la  censure  de 
Bélisaire,  réputée  Touvrage  complet  et  absolu  de  ce  corps  ». 
Le  doyen  Xaupi  avait  Tordre  de  soutenir  le  syndic  et  la 
Faculté  se  soumit  ^ 

Elle  dut  bien  souffrir,  dans  sa  conviction  et  dans  son 
orgueil,  de  ne  pouvoir  exposer  sa  doctrine  complète  au 
sujet  d'un  livre  «  muni  du  sceau  de  l'autorité  publique, 
vendu  et  distribué  ouvertement,  au  grand  scandale  de  tous 
ceux  qui  aiment  et  respectent  la  religion  »  -.  Passe  encore 
pour  les  libelles  impies,  qu'elle  ne  pouvait  tous  examiner, 
ni  censurer,  vu  leur  nombre,  leur  obscurité  ou  môme  leur 
licence.  Mais  le  pouvoir  temporel  avait  commis  une  pre- 
mière faute  en  laissant  publier  l'ouvrage  d'un  auteur  connu, 
membre  de  l'Académie,  qui  attaquait  la  religion.  Il  fai- 
blissait de  nouveau  et  manquait  à  son  devoir  en  empêchant 
les  docteurs  de  dire  toute  leur  pensée  sur  la  question  qui 
leur  tenait  le  plus  a  cœur. 

La  conclusion^  prouve  en  effet  l'embarras  de  la  Faculté, 
qui  a  en  horreur  la  tolérance  civile,  mais  n'ose  le  faire 
entendre  trop  ouvertement.  La  religion,  dit-elle,  respire  la 
douceur  et  la  charité,  ne  se  sert  que  d'armes  spirituelles, 
mais  les  princes  peuvent  user  de  leur  autorité,  quand  TFglise 
réclame  leur  appui.  Le  «  glaive  matériel  »  est  dans  leurs 
mains,  ils  ont  le  droit  de  réprimer  les  publications  prêchant 
le  déisme,  l'athéisme,  le  matérialisme,  etc.  Comme  chrétien, 


'\}^rf'    t-  ^f^">iH>^'''''^  srcrfts,  l-r  ot  10  drconibro   17(i7,  3,  H,  3^>  janvier,  et  9 
Lf-vricr  17(>8.  Cf.  Corr.  UlL,  l'«  drcciiihre  1707. 

1.  (j'nsiirc,  VivfaCf*.  V.  Mariiioiitcl  [Œuvres,  {.  Vit). 
/  3.  L<' fionvL'riU'im'iU  avait  fait  n'iiiplacer  la  coiirliision  <!<•  la  rarultr  par 
st  /  vv.  quini  lit  dans  les  (iurnièirs  pages  de  réditioii  franeaise  rf/;/v'.s  tin't.  Ce 
renseiyiieiiieiit  de  la  Curr.  litt.  (12  décembre  17G7)  est  exact. 
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le  souverain  doit  proléger  la  religion,  mais  c'est  calomnier 
rEglisequedtî  lui  allribucr  a  les  persécutons,  les  violences, 
les  massacres,  dont  elle  a  peul-étre  éié  quelrjuefois  le  pré- 
texte ou  Toccasion,  mais  qui  ont  toujours  été  opposés  à 
son  vérilable  esprit  ».  L'Eglise,  avec  l'aveu  du  pouvoir 
civil,  rejette  ici  sur  lui,  suivant  son  habitude,  la  respon- 
sabilité des  mesures  de  rigueur  qu'elle-même  a  provoquées. 
Le  gouvernement,  tout  en  ménageant  l'opinion  et  en  obli- 
geant laSorbonne  à  se  relAclier  de  sa  «  durelé  lliéologique  ^  », 
ne  l'avait  fait  capituler  qu'en  apparence. 

Marmontel  riposta  à  la  Censure  par  un  coup  droit.  Il 
était  sans  doute,  quoi  qu'il  dise  dans  ses  Mémoires-,  revenu 
à  Paris  bien  avant  sa  publication.  Il  est  môme  probable 
qu'il  avait  songé  depuis  longtemps  à  répondre  à  la  Sorbonne 
en  faisant  imprimer  les  lettres  des  souverains  en  sa  faveur, 
lettres  déjà  connues  pour  avoir  été  lues  par  diverses  per- 
sonnes'^. Mais,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  manquer  de 
modestie  en  publiant  lui-même  ces  témoignages  élogieux, 
Marmontel  fit  mettre  dans  les  Peliles  Affiches  qu'il  avait 
perdu  son  portefeuille,  a  et  l'on  ne  douta  pas  que  les  ori- 
ginaux n'y  fussent  »  ''.  Le  stratagème  ne  trompa  personne, 

S/:-,  i.  CoiT.  Utl.,  V^  th'coinbre  1767. 

2.  Ses  s(juvt'niis  soiU  confus  sur  co  point.  En  ('Hrl  la  CchHuro  parul  à 
la  lin  df  novcinlin-,  et  niu*  li'llio  do  Marinonti.*!  à  M.  de  Catt,  dalir  de 
Paris  ('11  si'pltMnJH'f  17^)7),  prouve  (ju"i!  y  était  rentré  dès  cetlt?  époque. 

\\.  i^nrresft.  VilL,  l-""  octobre  1767. 

4.  Mrnmii'L's  sfcrels,  t'2  décembre  17()7.  Cf.  AtimmcfUt  A/'/irims  et  Avh 
(Itrers,  du  il)  iiovendue  1707  :  «  Le...  oiï  a  pris  à  5  li.  du  soir,  sur  la  pla«'e 
Sainl-Mieliel,  un  iiacr»?  dans  lequel  on  a  été  à  Maisons  (Marmontel  s'y 
rendait  souvent.  —  V.  Mémoires^  1.  Vil),  près  de  (^liarenton.  Là,  en  des- 
cendant do  liacit',  vers  les  sept  heures,  on  y  a  laissé  un  jjros  portefeuille 
noir,  à  serrure  de  cuivre,  formé  à  clef,  plein  de  papiers.  Si  celui  qui  a 
trouvé*  ce  portefeuille  l'a  ouvert,  pour  savoir  à  qui  il  appartenait,  il  aura 
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mais  les  apparences  élaicnt  sauves  '.  On  vit  donc  paraître 
les  'Lettres  écriles  à  M..  Marmontel  au  sujet  de  Bélisaire, 
Cette  indiscrétion  put  faire  accuser  Tauleur  d'une  vanité 
un  peu  ridicule,  mais  le  résultat  n'en  fut  pas  moins  heureux 
pour  la  cause  qu'il  défendait.  Il  est  vrai  que  les  esprits 
éclairés  étaient  tous,  en  Europe  et  en  France,  partisans  de 
la  tolérance  civile.  Mais  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de 
prouver  au  public  que  plusieui's  souverains  partageaient 
cette  manière  de  voir. 

Aussi  le  Mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ne  pouvait 
plus  être  qu'une  protestation  sans  eflet.  Il  se  décida  pourtant 
à  le  publier,  deux  mois  après  la  Censure.  On  le  lut  au 
prône  le  dimanche  31  janvier  17G8,  puis  on  l'afficha  dans 
tous  les  cbins  de  Paris,  et  en  parliculier  à  la  porte  de 
l'Académie,  au  Louvre  -,  et  à  la  porte  de  M»"«  Geoffrin, 
chez  qui  logeait  Marmontel.  Le  titre  même  dû  Mandement 
désignait  l'auteur  par  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie. 

Que  pouvait  dire  Christophe  de  Beaumonl  que  n'eussent 
dit  avant  lui  Coger  et  la  Sorbonne  ?  C'est  lui  qui  n'avait 
pas  craint  d'écrire,  pour  défendre  le  pouvoir  absolu  des 
rois  :  «  Les  Néron,  les  Domilien  eux-mêmes,  qui  aimèrent 
mieux  être  les  fléaux  de  la  terre  que  les  pères  de  leurs 
peuples,  n'étaient  comptables  qu'à  Dieu  de  l'abus  de  leur 

vu  lo  nom  do  la  poi*sonno  sur  la  preniiôro  paj^c  do  l'un  dos  cahitTs  qu'il 
contient  ;  ot  il  ost  instaniiiiont  priô  do  lo  roniotin?  au  buroau  du  Mcrrun; 
ruo  Sainlo-Anno,  bulto  Sainl-Roch.  Il  sera  payô  i\o  sa  poino.  » 

1.  Xdun'lh's  à  la  main  tnaniiarritcs,  \)  ihVi'Uilu'o  1767  :  «  On  pivsumo 
(pio  M.  do  Marniont(d  sora  trôs  fAclu'*  do  la  publication  do  cos  ôpili'os, 
nial^iv  tout  riionnoiir  qu'il  on  roooit.  » 
(jy^ —  2.  Mrntoirca  secrets,  l'-r  f(''vrior.  Cf.  Corr.  litl.,  1  fft'vrior  17()8.  Su i vaut 
d'Alondioi't  (Lottro  à  Voltiiiifsdu  18f«'vrior  17(i8),  conofnl  pas  pivcisc'nuMit 
à  la  porto  do  l'Acadôniio,  mais  ù  la  porte  du  îa)u\to  la  plus  proolio. 
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puissance  ^  j>  Allant  pins  loin  que  la  Faculté,  qui  pensait 
sans  doute  de  môme,  mais  s'était  abslenue  de  le  dire, 
rarcheveque,  glorifiant  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes, 
au  moment  même  où  Ton  demandait  pour  les  proteslanls 
c  la  protection  de  la  loi  naturelle,  la  validité  de  leur  mariage, 
la  certitude  de  Tétat  de  leurs  enfants,  le  droit  d'hériter  de 
leurs  pores,  la  franchise  de  leurs  personnes  » -,  osait 
déclarer  que  les  édils  du  prince  peuvent  violenter  les  cons- 
ciences :  «  Si  quelquefois  les  pères  n'ont  abjuré  Terreur  que 
par  un  molif  humain,  toujours  est-il  certain  qu'il  a  fini  avec 
eux  et  que  la  vérité  est  devenue  le  patrimoine  des  enfants.  » 
iM"ic  de  Maintenon  se  mettait  la  conscience  en  repos  en  rai- 
sonnant de  même  sur  les  abjurations  forcées  des  protestants. 

Faut-il  s'étonner  que,  poussé  par  un  zèle  si  charitable, 
Christophe  de  Bcaumont  conclue  en  faveur  a  de  la  sainte 
rigueur  que  l'obstination  des  ennemis  de  la  religion  rend 
quelquefois  nécessaire  ».  L'appel  fait  ensuite  à  la  modération 
et  à  la  prudence  des  souverains  dans  la  défense  de  la  foi 
catholique  n'e«t  qu'un  leurre,  quand  on  songe  à  l'esprit 
dominateur  de  l'Eglise,  «  le  plus  ferme  appui  du  trône  ».  ^ 

Le  bras  spirituel  et  le  bras  séculier,  l'Assemblée  du 
clergé  et  le  PaVlement,  se  préparaient  encore  à  unir  leurs 
efforts  pour  frapper  l'incrédulité  de  plus  en  plus  hardie,  et 
tillaient  condamner  au  feu  plusieurs  ouvrages,  mais  Béli^ 

1.  Mandemont  porlatit  attnhitui(ition  tVKniilr  ("20  août  1702). 

2.  Vultairt»,  Ti'altp  dr  la  Tolrranrr,  cl).  V.  Môino  irclaiiiation  en  leur 
Hivriir.  sans  h's  noiniiior,  dans  lirlisain»,  c.U.  XV. 

13.  Voltairo  crut  devoir  rrpoiidre  par  un  nouveau  panipldct,  moins  hou 
(jue  les  précédents,  la  Lettre  ilc  Varclieiu'quade  Cantarttvry  àyf.  l'arche- 
iC'fjne  lie  Puris.  V.  aussi  les  Trois  Knipereurs  en  iSorhontte  (17G8),  saUi'o 
(>n  vers  des  plus  mordantes,  où  iUballier,  dj^venu  Ribaudier  (de  ribaud), 
est  encore  maltraité. 
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saille  ne  fut  pas  du  nombre'.  Si  Marmontcl  n'élail  pas 
orthodoxe,  il  n'était  pas  impie.  Son  crime  elait  surtout 
d'îivoir  prêché  la  tolérance  civile,  que  les  nécessités  de 
la  politique  imposaient  heureusement  aux  rois.  Et  sans 
pousser,  comme  Voltaire,  un  cri  féroce  de  victoire,  au  sujet 
des  «  sorboniqueui^s  » ,  de  ces  «  monstres  » ,  de  ces  «  drôles  », 
dont  <  on  limé  les  dents  »,  dont  «  on  rogne  les  griffes  »  *,  on 
peut  lui  faire  honneur  d'avoir  contribué,  par  le  bruit  que 
fit  son  ouvrage  2,  au  triomphe  prochain  et  définitif  de  la 
bonne  cause. 

Si  Fréron  a  cru  pouvoir  affirmer  ««qu'on  dirait  un  jour 
du  roman  de  M.  Marmontel  ce  que  lui-même  dit  de  son 
héros  :  Bélisaire  vécut  trop  peu,  et  ses  conseils  furent 
oubliés  avec  lui  »,  cela  est  vrai  de  tout  le  reste  de  Touvrage, 
mais  ne  l'est  pas  du  quinzième  chapitre.  On  ne  le  ht  plus, 
mais  le  monde  moderne  est  imprégné  de  son  esprit,  et 
Marmontel  a  fait  acte  d'honnête  homme,  quand,  refusant 
de  souscrire  à  l'intolérance  civile,  il  s'écria  :  t  Ma  voix 
n'est  rien,  je  le  sais  ;  mais  ma  conscience  est  quelque 
chose  :  elle  me  défend  d'approuver  un  système  que  je  crois 
injurieîix  pour  la  religion  et  funeste  à  Thumanité  '\  » 

Les  Inais  sont  la  suite  naturelle  de  Bélisaire,  comme 
leè  Martyrs  celle  du  Génie  du  Christianisme.  Marmontel, 
pendant  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle,  en  1767,  travaillait  à 

<if— —    1.  Corrcsp.  litt.,  I»»"  scplemlnv  1770.   Cf.   Rocquain,  V Esprit  révolu- 
liounaire  avant  laHrvolution  (Paris,  Pion,  1S78,  in-8,  p.  201,  2G-i,  275, 
278),  lît  Lanfrcy,  rfUjUae  et  les  Philosophes  au  XVIIP  siècle,  cli.  X  v\  XII. 
2.  LcUn*  à  Marmontel,  du  2  dôctMiibro  17()7. 

'A.  OM'laiiis  contiMiiporains  nr  s'y  (roiiipaicnt  pas.  On  condamne  dans  le 

mandiMiicnt,  disent  les  Nouvelles  à  la  tnain^  des  idées  «  que  le  bon  ijjjno- 

rant  catholique  n'auiiiil  pas  aperçues,  et  qu'on  eût  peut-être  mieux  fait 

de  ne  pas  relever  *.  » 

^  4.  Kx)}osrdes niotifsqui  m'ouprchent  dcsouscnreà  Viniolét*ancc civile. 
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son  nouvel  ouvrage  Tannée  môme  où  avait  paru  Bélisaire; 
Chateaubriand  commença  le  sien  (\  Rome,  a  dès  Tannée 
1802,  quelques  mois  après  la  publication  du  Génie  du 
Christianisme^  i>.  L'un  avait  voulu  combattre  le  fanatisme, 
ennemi  encore  dangereux  de  la  tolérance,  qu'il  venait  de 
défendre  ;  l'autre  achever  la  glorification  de  la  religion 
chrétienne,  dont  il  avait  exalté  les  beautés.  Chaleaubriand 
n'a  pas  plus  échappé,  malgré  la  hauteur  de  son  génie,  à 
Tinfluence  du  milieu  et  de  l'époque  que  le  modeste  auteur 
de  Bolisuire  et  des  Incas. 

Leur  bonne  foi,  croyons-nous,  fut  égale,  et  d'ailleurs 
leurs  sentiments  ne  diflerent  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supposer  à  première  vue.  Chateaubriand  défendit  la  religion, 
qui  avait  souffert  de  l'incrédulité  du  xviii®  siècle  et  des 
violences  de  la  Révolution  ;  Marmontel  avait,  sans  attaquer 
la  religion,  protesté  contre  Tesprit  de  persécution  dont  elle 
était  encore  animée  :  tous  deux  soutenaient  une  noble 
cause.  Cependant  le  succès  trompa  en  partie  leur  attente. 
Bélisaire  et  le  Génie  du  Christianisme  s'imposèrent  au 
public  :  c'étaient  des  livres  de  combat  parus  en  pleine 
bataille,  et  qui  en  eurent  le  bénéfice.  Au  contraire,  l'œuvre 
longuement  méditée,  lentement  élaborée,  les  Martyrs  comme 
lésinais,  fut  minutieusement  discutée,  la  critique  se  montra 
maussade,  et  le  public  peu  empressé.  Le  moment  favorable 
à  Téelosion  des  ouvrages  où  Ton  soutient  une  thèse  poli- 
li(|ue,  religieuse  ou  philosophique,  était  passé. 

Les  Inats,  bien  supérieurs  à  Bélisaire  f  réussirent  moins', 

1.  Œurrrs  cohipU'tea.   Paris,   Ladvocat,   I82(î,   l.  XVII,  les  Martyrs, 
Pirfaco. 

2.  Les  yfrnunres  serreis  (22  juin  1778)  attribuent  la  banqueroute  du 
libruiiv  Lacoinbc,  qui  avait  eu  lon(;tcmps  le  brevet  du  Mercure,  aux 

23 
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parce  que  la  lulle  entre  l'Eglise  et  les  philosophes  était 
apaisée,  et  que  la  Sorhonne  se  tint  tranquille.  Cependant 
les  Incas  ne  pouvaient  être  moins  répréhensiblcs  aux  yeux 
des  sages  maîtres  que  ce  Bèlisaire,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  peine  et  valu  tant  d'ennuis.  La  belle  gravure  qui 
sert  de  frontispice  à  l'ouvrage,  où  l'on  voit  la  Religion,  la 
croix  à  la  main,  protégeant  l'Humanité,  nue  et  sans  défense, 
près  d'être  foulée  aux  pieds  par  le  Fanatisme,  les  yeuxceinls 
d'un  bandeau,  les  mains  armées  d'une  torche,  d'un  poi- 
gnard  et  de  chaînes,  indiquaient  nettement  le  dessein  de 
l'auteur*.  N'avait-il  pas  du  reste  mis  son  livre  sous  la  pro- 
tection du  plus  doux  des  pasteurs  de  l'Eglise  catholique, 
en  lui  empruntant  cette  épigraphe  ?  «  Accordez  à  tous  la 
tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout  comme  indifférent, 
mais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souflVe, 
et  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  per- 
suasion ï>^ 

•  C'est  la  pensée  maîtresse  des  Incas,  et  Marmonlel  dis- 
tingue soigneusement  la  religion  du  fanatisme.  Mais  n'cxa- 
gôrc-l-il  pas^,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  le  rôle  de  ce 

ouvraj^es  tlo  plusieurs  acadôinicions,  et  cnliv  aulros  au  poêmc  des  Jncaa, 
qu'il  avait  achch^  36,00(>  livres. 

1.  Les  citations  sont  empruntées  à  l'édition  originale  des  Incas  (Paris, 
Laconibe,  1777),  2  v.  in-8,  avec  dessins  de  Moreau  le  jeune,  {xravés  par 
Ifîs  meilleurs  artistes  du  temps.  Nous  avons  ti'ouvé  dans  les  I^ajtiers  iné- 
dits de  M.  Marmonlel  përe  des  reçus  de  plusieur-s  d'entre  eux  :  un  dessin 
des  Incas,  Née,  210  livres,  llelman,  id.,  de  Launay,  ^\0,  de  Launay,  10 
louis,  de  Launay,  2S8  L,  pour  la  {gravure  «  représentant  une  femme  tirée 
de  l'eau  ». 

2.  Fénelon,  Direction  pour  la  cttnscicnce  tVtin  roi. 

IJ.  Merciire,  ma  1*8  1777.  C^.  Journal  des  Sciences  et  des  Iteau.r-Arifi,  par 
MM.  f'astilhon,  1"^  mars  1777;  Journal  Kncuclopêdique,  mai  1777.  Mal;,'^ré 
sa  circonspection  en  matière  reliyitîuse,  puistiu'il  n'avait  pas  osé  rendre 
compte  de  IJélisairCf  le  Journal  EncijclojH'difjue  déclare  que  le  récit  do 


CUPIDITÉ  ET  FANATISME.  353 

zèle  frénétique  dans  les  cruautés  commises  au  Mexique,  au 
Pérou,  par  les  Espagnols?'  La  bulle  du  pape  Alexandre  VI 
autorise,  en  effet,  conseille  même  la  conversion  des  Indiens 
par  la  force.  Ce  fut  néanmoins  la  soif  de  l'or  qui  poussa  sur- 
tout les  conquéranls  à  asservir  les  Indiens,  à  les  dépouiller, 
a  les  exterminer  en  masse.  Valverdc,  ce  prêtre  fourbe  et 
sanguinaire,  a  bien  été  la  cause  du  massacre  qui  termina 
l'entrevue  de  Pizarre  et  d'Alaliba*  C'est  lui  aussi  qui  bap- 
tisa par  surprise  le  malheureux  roi,  avant  de  le  faire 
étranglera  iMais  à  quoi  bon  le  peindre  luxurieux,  comme 
les  moines  de  Voltaire  ?  Marmontel,  tout  en  laissant  (t  à  la 
cupidité,  à  la  licence,  à  la  débauche,  toute  la  part  qu'elles 
ont  eue  aux  forfaits  de  la  conquête  »,  a  conclu  de  quelques 
fails  isolés  qu'il  faut  attribuer  au  fanatisme  les  atrocités 
qu'on  ne  saurait  expliquer  autrement. 

Or  Las  Casas,  son  guide  habituel,  et,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  trop  zélés  défenseurs  de  la  religion  '*  compromise  par 
de  pareils  excès,  un  guide  sûr,  qui  ne  raconte  que  ce  qu'il 
a  vu,  ne  met  pas  en  cause  le  fanatisme.  Les  Espagnols,  dit-il, 
«  ne  s'élaionl  guère  mis  en  peine  de  faire  connaître  le  vrai 
Dieu  aux  idolâtres  ».  Ils  voulaient  seulement  les  opprimer, 

ranlo-da-ft'  ol  d<'s  n' vol  niions  ([uî  ont  rendu  l'Espagne  si  mis«Table,  «  est 
le  cri  le  plus  puissant  de  la  raison  contre  les  excès  du  fanatisme,  monstre 
(pie  poursuit  partout  l'auteur  »>. 

1.  V.  \r  Journal  Français,  rétlij^é  par  Palissot  et  Ch'inent,  deux  fnnemis 
des  philosoplifs,  1777,  I.  I,  n"  0,  ^)  mai*8,  p.  2W-2<H.  Cf.  VAttnro  lifUi- 
rain\  alois  ri'diî^<*e  par  Fn'ron  lils  et  Fahbé  Grosier,  177G,  t.  VIII, 
p.  'ASÎK  321. 

2.  V.  r»en/,oni,  Ifiainirr  (hi  Nouveau  Motufe,  1.  III. 

3.  V.  (larcillasso  de  la  Vej^a,  Hisloire  (1rs  gurrres  civiles (frs  Espagnols 
dans  1rs  Jmirs  (Paris,  ICCjS,  2  v.  in-1),  1.  I,  ch.  36.  p.  107. 

i.  Journal  Fraiu;ais,  art.  vit.  Cf.  Année  UtUhxiire,  ibid. 
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les  ruiner,  les  asservir,  c  au  lieu  de  les  faire  chrétiens  '  ». 
Ce  lémoignage  du  sainl  évèque,  qui  prêchait  TEvangile 
uniquement  par  la  douceur,  contredit  la  supposition  du 
philosophe,  que  les  conquérants,  autoi*isés  d'ailleurs  par 
TEglise  à  le  faire,  auraient  massacré  les  Indiens  parce  qu'ils 
étaient  idolâtres.  Assurément  ce  fanatisme  aveugle  poussa 
certains  d'entre  eux,  les  Valverde,  les  Fernand  de  Lucques, 
les  Requelme,  aux  pires  violences,  mais  Pizarre  et  la  plupart 
de  ses  compagnons  obéirent  surtout  à  un  sentiment  moins 
excusable  :  la  soif  insatiable  de  Tor. 

Marmontel  pouvait  cependant  s'appuyer  d'une  autorité 
des  plus  graves.  Montesquieu  avait  dit: 

La  religion  donne  à  ceux  qui  la  professent  un  droit  de  réduire 
en  servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas,  pour  travailler  plus 
aisément  à  sa  propagation.  Ce  fut  cette  manière  de  penser  qui 
encouragea  les  destructeui*s  de  l'Amérique  dans  leurs  crimes.  C'est 
sur  cette  idée  (ju1ls  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples 
esclaves;  car  ces  brigands,  qui  voulaient  absolument  être  brigands 
et  chrétiens,  étaient  très  dévols  ^. 

« 

Si  Marmontel  s'est  trompé,  c'est  avec  Montesquieu,  et  de 
fort  bonne  foi.  Aussi  revient-il  sans  cesse  sur  la  tolérance  3. 
Las  Casas  défend  la  vraie  religion,  qui  doit  être  humaine, 
contre  le  «  droit  du  glaive  »,  préconisé  par  Fernand  de 
Lucques.  Il  prêche  même,  en  assez  mauvais  théologien,  la 
loi  naturelle,  que  Dieu  «  a  gravée  dans  les  âmes  ». 

Nous  voilà  en  plein  xviiio  siècle,,  et  Las  Casas  n'aura 

1.  V.  Lahrcuuvovifi  des  JtuJea  Occ'ulrntalrs  }Hir  les  EsjHtgnols,  ('crili» 
pnr  nom  lialllia/.ar  île  Las  Casas,  ('vèque  de  Cliiapa  (Paris,  1G97,  1  vol. 
in-12j.  p.  :«),  7*,  87,  lîh2,  381. 

2.  Ksjirit  (h's  hfis,  1.  XV,  ch.  ÏV. 

3.  Y.  en  particulier  les  ch.  VI,  Vil,  XII,  XV,  XLl,  XLll,  XLIX. 
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pas  de  peine  à  convertir  les  Indiens,  dont  il  respecte  les 
mœurs  et  les  idées,  à  une  religion  si  accommodante.  Veul-on 
voir  au  contraire  les  ravages  que  fait  en  Europe  la  supers- 
tition ?  Qu'on  assiste  avec  Pizarre  à  l'aulo-dîi-fé  de  Séville, 
qu'on  écoute  les  discours  un  peu  déclamatoires  des  victimes 
immolées  à  un  Dieu  cruel.  Voltaire  avait  déjà  dit  ces  choses- 
là,  mais  de  quel  ton  froidement  ironique,  dans  CandideK 
C'est  aussi  la  religion  mal  comprise  qui  fait  condamner, 
même  au  Pérou,  la  vierge  du  Soleil,  qui  s'est  laissée  séduire, 
à  ctœ  ensevelie  vivante,  tandis  que  tous  les  siens  seront 
brûlés  vifs. 

En  revanche,  il  est  vrai,  dans  cet  heureux  pays,  «  les 
biens  —  du  Soleil,  du  Dieu  —  n'étaient  point  engloutis 
par  le  luxe  du  sacerdoce  ;  il  n'en  restait  dans  les  mains 
pures  des  saints  ministres  des  autels  que  ce  qu'en  exigeaient 
les  besoins  de  la  vie  -  :  non  que  la  loi  leur  en  fixât  l'usage, 
mais  leur  piété  modeste  et  simple  ne  voyait  rien  que  d'avi- 
lissant dans  le  faste  et  dans  la  mollesse;  ils  avaient  mis 
leur  dignité  dans  l'innocence  et  la  vertu  ».  La  leron,  pour 
être  dure,  n'en  était  pas  moins  méritée.  On  sait  à  quels 
scandaleux  trafics  donnait  alors  lieu  la  distribution  des 
bénéfices.  Marmontel  écrivait,  quelques  années  plus  tard, 
à  Tabbé  Maury,  persécuté  par  les  moines  et  encore  mal 
pourvu  :  «  Il  vaut  mieux,  croyez-moi,  mon  cher  ami, 
aller  à  [)ied  à  coté  de  Dossuet  qu'en  carrosse  à  côté  de 

1.  M;iriii(>iil(?I,  ni'Irissaiil  Toi'c|ueinada  ft  l'Tnqiiisilion, s'inspire surloiit 
(lu  Umv  tl«î  son  ami  l'ahh:'*  MoroIhM,  le  Manuel  Oes  JwiniaUcui'H,  V.  la 
noie  C  <lii  cil.  XLIL 

2.  ('f.  ch.  XXXI.  Li«penpl(M»stol»li;i«' (lecullivcr  les  clianips  des  prêtres 
(lu  Sol(>il,  mais,  «  \v\vr*  liesoins  satisfaits,  le  n'ste  de  ces  biens  nVstplus 
à  eux,  cY'sl  l'apanuge  de  rorphelin  et  de  rintirmc  ». 
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M.  de  Mrf.  ^  »  M.  de  Marbeuf,  évêque  d'Aulun,  était  alors 
ministre  de  la  feuille,  et  refusait  sans  doute  a  Maury  sa 
protection. 

Il  y  a  donc  dans  les  Incas,  non  seulement  un  plaidoyer, 
parfois  éloquent,  en  faveur  de  la  tolérance,  mais  comme 
un  éclio,  affaibli  à  dessein,  de  certaines  querelles  qui  divi- 
saient alors  les  esprits  :  la  question  brûlante  des  vœux 
religieux,  celle  des  biens  ecclésiastiques  et  de  leur  emploi, 
y  trouvent  naturellement  place.  Marmontel  a  fait,  presque 
malgré  lui,  œuvre  de  parti.  Quel  est  Técrivain  dé  cette 
époque  qui  se  soit  confiné  volontairement  dans  le  domaine 
de  Tart  pur?  C'est  sans  doute  pour  cela  que  même  les  plus 
beaux  génies  ont  produit  si  peu  d'œuvres  vraiment  parfaites. 
L'esprit  philosophique  envahit  tout  et  risque  de  tout  gûler. 
Marmontel  le  sentait  bien.  Il  avait  déjà  donné  son  avis  sur 
cette  question  délicate,  à  propos  des  îléflcxions  sur  Vusagc 
et  sur  Valms  de  la  philosophie  dans  les  matières  de  goût^ 
par  d'Alembert*. 

Il  n'est  pas  aisé,  dit-il,  de  prescrire  des  régies  au  goût  et  des 
bornes  à  Tesprit  philosophique  ;  beaucoup  de  petits  criti^iues,  qui 
manquent  de  goût  comme  de  philosophie,  ne  cessent  de  répéter 
que  l'esprit  philosophique  a  perdu  la  littérature  ;  d'autres  préten- 
dent soumettre  les  choses  même  de  sentiment  à  une  analj'se 
rigoureuse  ;  les  uns  voudraient  réduire  le  goût  à  un  instinct  aveugle 
et  éterniseraient  \yay  là  l'enfance  de  la  raison;  les  autres  refroi- 
diraient rimagination  et  donneraient  dos  entraves  au  génie  :  ces 
deux  extrémités  sont  également  vicieuses  et  nuisibles  au  progrès 
des  arts. 

1.  L<"llre  inédite,  (lat(*e  de  la  Majidrlaino,  par  Vcrnoii  (Normandie), 
8  octobre  1783.  —  H.  N.  Manuscrits,  (Collection  Doslys,  noiiv.  acq.  fi*.  3rv3»*i. 

2.  Mercure,  scpleuibre  1759. 
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Malgré  sa  clairvoyance,  il  ne  sut  pas  lui-môme  éviter 
toujours  ce  danger.  Bélisaire,  où  la  morale,  la  politique, 
la  religion  forment  un  amas  indigeste,  n'est  pas,  tanl 
s'en  faut,  une  œuvre  d'art.  Fj^s  T»\ras,  au  ronlraire,  sont 
le  meilleur  roman  épiquo  ou  po."'nuî  un  prose  que  notre 
lilturnlun»  ail  produit  du  Tclémaque  aux  Martyrs.  Je  ne 
parle  pas  dus  Nalcliez,  dont  les  beautés  clairsemées  ne 
rachèlent  pas  les  longueurs  et  ne  font  pas  oublier  le 
clinquant. 

Marmontel  avait  mis  dix  ans  à  parfaire  son  œuvre. 
Cependant,  gùné  par  la  llièsc  qu'il  soutenait,  ne  trouvant 
pas  dans  Tbistoire  tout  ce  qui  lui  semblait  nécessaire  pour 
rendre  son  travail  intéressant,  voulant  par  suite  y  donner 
à  l'invention  une  large  place,  il  n'aboutit,  en  fin  de  compte, 
qu'à  enfanter  une  œuvre  à  laquelle  il  fut  bien  embarrassé 
de  donner  un  nom.  Les  critiques  ne  l'épargnèrent  pas  sur 
ce  point  ^  II  eût  été  plus  simple  et  plus  honnête  de  citer 
ses  propres  aveux,  puisqu'il  s'était  accusé  lui-même: 

Quant  h  la  fonno  de  cet  ouvrage,  considéré  comme  une  pro- 
duction lillérairo,  je  ne  sais,  je  Favoue,  comment  le  défuiir.  Il  y 
a  trop  de  vérité  ponr  un  roman,  et  pas  assez  pour  une  histoire. 
Je  n'ai  certainement  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  poème*. 

1.  V.  on  p.'irliciilicT  le  Journal  Fntnrais  cl  VAtimu:  littéraire,  qui  n«; 
vi'ut  voir  dans  les  Juras  qu'  «  un  mauvais  roman,  une  mauvaise  histoin*, 
un  mauvais  pocMno  ».  Malgn'  la  mort  do  Fréi'on,  co  journal  ost  toujours 
animô  du  mômo  esprit  de  d;'nigremcnl  contre  Marmontel.  Li  Corresfpofi- 
ilitnrr  liltrrairr  de  (îrimm  (iriai*»  1777,  t.  XI,  p.  45i),  alors  rédigée  par 
Meister,  juj^e  succii\cl<'m»'nl  l'ouvrage.  Il  en  est  de  même  de  la  Carres- 
jutmlnurr  litlrrairr  de  la  Harpe,  (Kum's,  (t.  X.  p.  ^05),  qui,  dans  le 
Lijrrr  il.  XVI,  p.  21C),  î{0"2),  si»  montrera  plulôl  Idrnveillant. 

^2.  V.  sur  le  pui-me  en  prose  son  Oltservatritr  tittêrairo  (17^)):  *  On  n'y 
IrouNf  rirn  d»*  ee  (pii  (ronstilue  cet  art  si  dinicile  de  la  poésie,  art  qui  n'a 
pas  plus  de;  rapport  avec  la  prose  cpie  la  musique  n'en  a  avec  le  ton  ordi- 
naire de  la  parole.  » 
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Dans  mon  plan,  Taction  principale  n'occupe  que  très  peu  d'espace  : 
loul  s'y  rapporte,  mais  de  loin.  C'est  donc  moins  le  tissu  d'une 
fable  que  le  fil  d'un  simple  récit,  dont  tout  le  fonds  est  historique, 
et  auquel  j'ai  entremêlé  quelques  fictions  compatibles  avec  la 
vérité  des  faits*. 

Marmontel  n'a  pas  su  en  effet,  —  et  c'est  en  partie  la 
faute  du  sujet,  qui  s'y  prêtait  peu, —  connposerun  ensemble 
formé  de  diverses  parties  étroitement  reliées  entre  elles. 
L'action  principale,  c'est-à-dire  le  récit  de  la  Deslniclian 
de  l'empire  du  P&i^ou,  s'annonce  seulement  aux  chapitres 
XI  et  XII,  pour  commencer  à  peine  au  tiers  de  Touvragc  ; 
elle  reprend  ensuite  au  chapitre  XXVI,  s'interrompt  de 
nouveau,  n'avance  pas,  et  ce  n'est  en  réalité  que  dans  les 
dix  derniers  chapitres  qu'elle  se  développe  et  s'achève. 
L'auteur  a  d'ailleurs  respecté  l'histoire  dans  ses  grandes 
lignes,  et  puisé  à  de  bonnes  sources*.  Mais  si  les  faits 
sont  exacts,  il  a  altéré  le  caractère  de  certains  personnages, 
comme  celui  d'Ataliba,  roi  de  Quilo,  qu'il  peint  meilleur 
qu'il  n'était,  tandis  qu'il  noircit  un  peu  Iluascar,  roi  de 
Cusco.  Il  fallait  bien  nous  apitoyer  sur  le  sort  d'un  des 
deux  frères  ennemis,  dont  les  divisions  facilitèrent  les  vic- 
toires des  Espagnols,  et  faire  pencher  la  bajance  d'un  côté, 
sous  peine  de  ne  nous  attacher  à  aucun  des  deux. 

Le  plus  grand  tort  de  Marmontel  est  d'avoir  dispersé 

1.  Pri'face  dos  Tncas. 

2.  Il  s'est  sorvi  dos  doux  ouvrages  de  Garcillasso  do  la  Voga,  Vliistoire 
des  hicns,  rois  du  Pérou  y  ot  Vïîistoirr  des  (fuerres  civiles  des  IJspafjnols 
dans  les  Indes,  du  promior  surtout  pour  IVtudo  du  pays  lui-niônio,  <lo 
SOS  uiciMirs,  t\o  son  î^ouvornornont,  oto.,  avant  l'arriv/M»  dos  l-lspa^nols,  ri 
du  socond  pourlo  ivcil  dos  faits.  V.oosdcux  ou\raj^(»s,  traduits  par  Haudoin. 
Paris,  'IG3IÎ,  1  v.  in-i,  ot  Paris,  UmS,  2  v.  in-i.  Pour  Solis,  v.  Vliistoire  de 
la  conquête  du  Mexique,  Paris,  170i,  2  v.  in- 12. 
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llnléret  sur  trop  de  personnages  à  la  fois.  Cependant  la 
variété  môme  des  caractères  et  la  diversité  des  événements 
excitent  la  curiosité.  Ici  on  voit  Las  Casas  chez  les  sauvages 
qu'il  instruit,  qu'il  aime,  qu'il  essaie  de  protéger  contre  les 
Kspagnols,  tout  en  sauvant  le  jeune  Davila,  leur  prisonnier, 
fils  d'un  de  leurs  plus  féroces  ennemis  :  ce  tableau  idyl- 
lique de  kl  vie  innocente  des  indiens  nous  repose,  par  un 
heureux  contraste,  des  cruautés  déjà  mises  sous  nos  yeux. 
Là  on  suit,  à  travers  l'ieuvre  entière,  les  héros  mexicains, 
le  frère,  la  sœur  et  l'amant,  qui,  après  avoir  raconté  aux 
Péruviens  les  malheurs  de  leur  pays,  se  battent  vaillam- 
ment et  périssent  pour  leur  nouvelle  patrie.  Ailleurs  enfin, 
c'est  l'Kspagnol  Alonzo  de  Molina,  digne  élève  de  Las  Casas, 
qui  trahit  courageusement  ses  barbares  compatriotes  pour 
défendre  les  Indiens  au  prix  de  sa  vie,  et  dont  les  amours 
avec  Cora,  la  vierge  du  Soleil,  constituent  la  partie  la  plus 
romanesque  de  Taction. 

Fontanelle,  dans  Ericie,  La  Harpe,  avec  Mclmiie^  avaient 
essayé  en  vain  de  mettre  un  sujet  analogue  au  théâtre  :  ils 
avaient  dii  se  borner  à  faire  imprimer  leurs  pièces,  l'un  en 
secret,  l'autre,  grAoe  à  la  protection  du  duc  de  Choiseul  *. 
Marmontel  trouva  plus  facilement  grâce  devant  la  censure 
ecclésiastique,  devenue  plus  timorée.  Une  vierge  consacrée 

I.  (^orrrspojii fonce  lillrrairr,  umm  1708,  inai-s  1770,  t.  VIII,  p.  42,  470. 
V.  Kririe  ou  la  W'stah*^  «Iraino  ou  trois  aclos  et  (*n  vci-s  (Londn^s,  I7C9); 
Mi'hntir  ou  la  lirlitjirnsr.  dramo  «»n  trois  actes  et  en  vers,  roprésontr 
pour  la  iircinirrc  fois  sur  loTliéâtro-Franrais,  h»  7(léc(*nil>i"<»i7iM.  Mrlauie 
l'st  liii'ii  snp«''rioui*e  à  HriricOn  peut  y  joindre  l»*s  Victimes  cloitrrcity  de 
Mouvel,  drame  nouxeau  eu  quatre  acrtiis  et  en  prose,  représenti*  pour  la 
pi'ehiif'ri'  fois  au  llnVilre  d«»  la  Nation  au  mois  de  inai*s  171)2  (Boi^deaux  vt 
Paris,  1702).  (Vesl  un  mélodrame  grossier,  bourré  de  scélératesses  attri- 
buées aux  moines,  dont  le  sujet  est  toujours  les  vœux  forcés. 
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aux  autels  qui  trahit  ses  vœux,  voilà  qui  nous  paraît 
bien  banal.  On  n'était  pas  de  cet  avis  au  xviii®  siècle,  ni 
même  au  coramencemenl  du  xix®,  puisque  Chateaubriand 
reprit  Tidée,  pour  en  tirer  meilleur  parti  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Cora,  qui  n'est  ni  raisonneuse  ni  philosophe  comme 
Ericie  et  Mélanie,  est  une  Velléda  plus  limide,  plus  ingénue 
et  plus  tendre.  La  brûlante  passion  de  Vcllcda  est  assuré- 
ment plus  originale  ;  est-elle  plus  vraisemblable  ?  Chateau- 
briand a  renversé  les  rôles  des  deux  amants.  Alonzo  séduit 
la  naïve  Cora  ;  la  provocante  Velléda  séduit  Eudore.  Les 
scrupules  religieux  d'Eudore  ne  sont  ni  plus  honorables  ni 
plus  efficaces  que  le  respect  des  convenances  sociales  qui 
retient  Alonzo.  L'un  veut  sauver  celle  dont  il  est  aimé,  el 
qu'il  aime  malgré  lui,  des  flots  où  elle  s'élance,  et  succombe 
par  «  pitié  »  ;  l'autre  arrache  Cora,  qu'il  aime  sans  remords, 
à  l'éruption  d'un  volcan,  l'entraîne  loin  du  sanctuaire  et 
succombe  par  amour.  Eudore  se  hîlle  d'oublier  son  amante 
d'un  jour,  dont  la  mort  volontaire  le  délivre  d'un  grand 
souci  ;  Alonzo  défend  Cora  contre  ses  juges,  el  ré[)Ouserait 
si  la  mort  lui  en  laissait  le  temps.  Lequel  des  deux  montre 
le  plus  d'élévation  morale?  Marmontel  a  pourtant  voulu 
peindre  Thommc  selon  la  loi  naturelle,  et  Chateaubriand 
l'homme  selon  la  loi  chrélienne. 

Nulle  comparaison  d'ailleurs  à  établir  entre  les  deux  écri- 
vains, pour  la  valeur  du  style  et  l'habileté  de  la  mise  en 
scène.  Mais,  somme  toute,  l'épisode  de  Velléda  n'est  que 
l'épisode  de  Cora  transposé,  en  passant  de  l'idéal  classique 
à  l'idéal  romantique. 

Marmontel  a  aussi  imaginé  des  épisodes  plus  couits,  en 
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s'aidanl  de  récils  antérieurs,  ou  des  procédés  épiques  en 
usage  avant  lui. 

Il  a  tracé,  d'après  d'anciennes  relations  de  voyages  faits 
dans  la  mer  du  Sud  ',  la  peinture  voluptueuse  du  séjour  de 
quelques  Espagnols  dans  l'île  Christine,  a  Les  femmes,  dit 
l'auteur  dont  il  s'inspire,  sont  tout  à  fait  charmantes  et  de 
très  facile  accès.  »  Très  jolies,  elles  ont  le  teint  passablement 
blanc,  et  sont  vêtues  d'un  fin  tissu  d'écorce,  de  la  poitrine 
en  bas.  Elles  sont  d'humeur  très  inconstante,  changent 
volontiers  de  maris,  sans  que  ceux-ci  s'en  plaignent,  choi- 
sissent chaque  jour  dans  les  danses  «  nuptiales  »  l'époux 
de  leur  choix,  se  montrent  parliculicremenl  hospilalières 
pour  les  étrangers;  en  un  mot,  cette  «  île  enchantée  » 
réalise  l'Eden  et  les  Champs-Elysées  qu'allait  découvrir 
Lîougainville  à  Taïti  '. 

Marmontel  a-l-il  considéré  celle  communauté  des  femmes 
comme  un  idéal,  au  moins  pour  les  sociétés  primitives?  La 
fidélité  que  se  gardent,  dans  ce  séjour  dangereux,  les  deux 
amanis  mexicains,  Amazili  et  Télasco,  prouve  que  ce  n'est 
là  qu'un  rôve  complaisant  de  son  imagination,  que  désavoue 
son  bon  sens,  il  n'a  pas  sur  la  pudeur  les  idées  singulières 
de  Diderot,  qui  sans  doute  s'est  amusé  à  faire,  avant  loul, 
un  roman  ^. 

1.  Louvraj;o  dont  il  sVsl  lo  plus,  on  m«*'im'  uniquomont  sorvî,  car  il  ne» 
rindiquo  pas,  <.»sl  VHistoirc  //*»«  mtvhfatifms  au.r  torreii  nnstraics  (par  le 
pivsidfiil  (h'  IJrussos),  (Paris,  n.V),  2  v.  iii-i),  t.  I,  p.  251-257. 

2.  Vtnjafjf*  aiiUmv  iln  mtntth*  (par  ïlou^tainvillf),  Xciifolialoaii,  177Ii, 
iii-12  en  doux  i)arlies.  V.  2^  partie,  p.  2(),  21},  29,  32,  W,  47,  iO,  52.  Mar- 
montel, qui  avait  couinirneé  les  Incaa  avant  la  1'^''  édition  de  cet  ouvra;;e 
(1771 1,  dit  qu(»  son  épisode  était  écrit  <lcpuis  longtemps.  Il  a  pu  cependant 
!<•  rrtouclicr  et  le  compléter  d'après  la  (h*scription  de  Taïti. 

3.  >>upplciucut  au  voyage  de  Bougainville.  Œuvres,  t.  II,  p.  198,2^16,213. 
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C'est  aussi  avec  la  discrétion  nécessaire  qu'il  peint  les 
amours  des  deux  Mexicains,  près  d'expirer  sur  le  vaisseau 
dont  les  passagers  sont  réduits  à  la  plus  atroce  fitmine.  (iCl 
épisode  est  de  ceux  que  les  prétendus  portes  épiques 
croyaient  utile  de  disséminer  dans  le  cours  de  Touvrage, 
morceaux  brillants  dont  s'enorgueillissait  à  bon  compte 
leur  médiocrité.  Marmontel  n'a  pas  échappé  à  la  loi 
commune  :  cependant,  il  n'a  pas  trop  abusé  de  ces  rem- 
plissages, qui  faisaient  dire  cinquante  ans  plus  tard  à  Byron  : 

Mon  ])0<"ine  est  une  épopée,  il  sera  divisé  on  douze  dinnts,  tjui 
contiendront  successivement,  outre  (tes  récits  de  guern»  et  (Faniour, 
une  teniptHe,  une  énuraération  de  navires,  de  généraux  et  de  rois 
régnants;  de  nouveaux  persoiniages  seront  introduits;  les  épisodes 
seront  au  nombre  de  trois;  j'ai  sur  le  ciiantier  un  j)anorama  de 
Tenfer,  dans  le  style  de  Virgile  et  d'Homère,  de  manière  à  mériter 
à  ma  composition  le  nom  d'épique  K 

Il  a  même  essayé  d'éviter  la  banalité  de  ces  procédés 
fastidieux.  Persuadé  à  bon  droit  que  «  l'épopée  n'exige 
pour  personnages  que  des  hommes  »  '",  et  se  passe  aisément 
du  merveilleux,  il  l'a  tout  bonnement  supprimé.  Par  contre, 
il  a  décrit  une  famine  en  mer,  une  éruption  de  volcan,  un 
orage  des  régions  équaloriales.  On  voit  poindre  dans  les 
Incas  le  souci  du  pittoresque  et  de  la  couleur  locale,  qui 
commençait  à  être  à  la  mode.  Mais  le  chant  de  mort  d'un 
vieil  Indien,  rempli  d'idées  abstraites,  d'anlilhùses  forcées, 
ne  vaut  pas  le  silence  sloïque  du  grand  chef  des  Nuirhcz 
atlaché  au  poteau  et  brûlé  à  petit  feu.  En  revanche,  les 
dénombrements  d'armées  sont  rapides,  et  Marmontel  use 

1.  Uyroii,  (Kurrrs  romplrtcs,  iv.  par  11.  I^n'oclie,  Paris,  1838,  1  v.  iii-8. 
Don  Juan,  1.  1,  oclave  ce. 

2.  V.  noire  ch.  IX. 
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peu  des  périphrases  ridicules  que  Chateaubriand  emploiera 
pour  décrire  l'effet  des  armes  à  feu.  Il  a  su  rester  sobre 
dans  ses  récils  de  combats,  et  son  goût  naturel  Ta  empêché 
de  méril(/r  le  reproche  si  justement  adressé  par  Swift  à 
certains  imitateurs  serviles  :  «  Pour  une  bataille,  prenez 
bon  nombre  d'images  et  de  descriptions  dans  V Iliade^  avec 
une  ou  deux  épiccs  de  V  Enéide  y,,  assaisonnez  cela  avec  des 
comparaisons,  et  vous  aurez  une  excellente  bataille.  '  » 

11  a  néanmoins  donné  à  son  style  une  sorte  de  couleur 
poétique.  Sa  prose  est,  a  dessein,  farcie  de  vers  blancs  de 
diverses  mesures,  mais  surtout  de  huit  et  de  douze  syllabes^. 
Cet  artifice,  renouvelé  peut-être  du  Sicilien  de  Molière, 
n'ajoule  rien  à  Tharmonie,  et  cause  plutôt  de  la  fatigue. 
Marmonlel  eût  mieux  fait  d'adopter  franchement  la  prose 
nombreuse  et  non  rythmée,  ([u'il  déclarait  à  ce  moment 
mémo  supérieure  aux  vers  blancs-'. 

Chez  lui,  ici  comme  toujours,  le  critique  vaut  mieux  que 
l'écrivain,  et  si  les  Contes  moraux  et  les  Incas  sont  des 
oeuvres  d'un  certain  mérite,  les  Eléments  de  Littérature  oui 
une  valeur  [)lus  haute  et  placent  leur  auteur  a  coté  de  Vol- 
taire et  au-dessus  de  La  Harpe. 

1.  V.  Hyron,  Don  Jun»,  ih'nl,,  note. 

2.  V.  (Ml  pai'liciilior  Ii?  di'-lnil  du  cli.  III. 

3.  Snpplt'nu^nt  de.  VKitvticluin}dk\  t.  I,  1770,  art.  Vet'n  blancs. 


\' 


CUAPITRK  IX. 

Le  critique  :  les  Éléments  de  Littérature.  —  Les  anciens,  les  rè^^ies 
et  le  goi1t,  le  beau.  Pari  et  la  nature  ;  but  moral  de  Part,  —  Iâi 
tragédie  :  déclamation,  costume,  décoration,  les  unités.  --  La 
tragédie  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  réalisme.  —  La 
versification,  la  langue  et  le  st>le.  —  Traduction  de  la  Phar$ale. 
—  L'histoire  el  Téloquence. 

CoiTime  Ta  fort  justement  remarqué  M.  Rrunelière,  La 
Harpe  nous  donne  le  dernier  mot  du  cjassicisnic,  Mar- 
monlel,  esprit  plus  libre,  et  même  «  volontiers  paradoxal, 
est  déjà  romantique*  »,  au  moins  par  certains  cotés.  C'est 
par  là  qu'il  est  supérieur  à  La  Harpe.  Mais,  pour  le  bien 
juger,  il  ne  suffit  pas  de  lire  sa  Poétique  française  -,  ni 
d'adopter  sans  contrôle  l'opinion  de  ses  contemporains  •"'.  La 
Poétique,  tirée  en  partie  des  articles  déjà  parus  dans  VEu- 
cyclopédie,  complétée  pour  le  reste  par  des  articles  faits  à  la 
liûte^,  est  une  œuvre  de  circonstance,  que  l'auteur  a  rema- 
niée avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Eléments  de  Litté- 
rature. Les  Eléments  sont  le  résultat  de  plus  de  trente  ans 
de  labeur  continu.  On  y  trouve,  habilementfondus  ensemble, 

1.  L'Kritlnl'uni  th's  (irni'cs  dans  l'Histoire  dt'  In  Littrratitn',  l.  I,  p.  I(i'2. 

2.  C'est  Cl'  qu'a  l'ail  M.  L.  JU'rlraiul.  V.  la  Fin  du  Classiristnc  (IIaolii»ll«», 
I8Î)7),  p.  8*2. 

3.  V.  dorri's.  ////.,  1"'-»»l  15  scpltMiilnT  17(>!l,  Journal  «It»  Collé,  (h'coiiibœ 
17(iH,  Journal  Fnn/('l(t])rdi(jur,  mars,  avril,  mai  1703. 

4.  V.  noln»  cli.  V. 


ÉLÉMKNTS  DE  LITTERATURE.  305 

les  premiers  articles  de  Marmonlel  à  V Encyclopédie  (1753- 
1756),  des  passages  entiers  de  la  Poétique  (1763),  qui  furent 
onsuile  transportés  dans  le  Supplément,  les  articles  propres 
au  Supplément  (1776-1777),  ceux  de  V Encyclopédie  métho- 
dique {llS^-MHij),  enfin  quelques  arlicles  nouveaux  ajoutés 
au  moment  de  la  publication  de  Touvrage  (1787)  sous  son 
litre  défmilif,  et  VEssai  sur  le  yoùl,  lu  à  l'Académie  le 
17  avril  1786,  et  destiné  à  servir  d'introduction  à  cet 
ensemble.  Marmontel  a  parfois  supprimé,  souvent  ajouté, 
modifié  *  aussi  ses  opinions  de  la  première  heure  d'une 
manière  assez  sensible.  C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  sa 
véii table  pensée  -. 

.Marmontel  ne  doit  absolument  rien  à  La  Harpe.  En  effet 
La  Harpe  a  commencé  son  cours  au  Lycée  en  1786,  l'année 
même  où  iMarmonlel  meltail  la  dernière  main  aux  Eléments. 
S'il  a  emprunté  à  quelqu'un  ses  idées,  ce  n'est  qu'à  Voltaire. 
Mais  les  opinions  du  maître  sont  souvent  assez  confuses  et 
incertaines  •",  tandis  que  son  disciple  a  voulu  consliluer  un 

1.  LKnrijrlnfH'dic  imHhoti'ujun  surloiil  conlienl  do  nombreuses  addi- 
tions <»!  n'iourlics,  niotiviVs  par  les  circonslances,  par  exemple  les  arlicles 
sur  la  musique  cl  Topera,  que  la  querelle  des  (iluckislcs  cl  des  Piccin- 
iiisles  amena  Marmonlel  à  moditier  ou  à  compléler  enlrt>  1777  el  1782. 
i^aulre  part,  les  arlicles  tie  VEncijrlttjiêiii(%  qu'il  refail  dans  le  Sup]tlê~ 
hK*nl,  ont  en  «^'énéral  un  curaclèit»  crilique,  landis  «pie  le  Iravail  de  ses 
prédécesseurs,  de  Jaucourt,  Mallel,  etc.,  était  plulôl  hislorique. 

t2.  On  peut  y  ajouter  ses  Ré/Ie.v'nms  sur  la  trugéUie  (17o0),  dont  nous 
avons  dé'jà  \y,ii'\t''  (ch.  III),  (pielques  arlicles  de  erilicpie  courante  au  Mer- 
rmc  (17r)8-I7r)9),  que  nous  aurons  l'occasion  de  rapprocher  tle  l'œuvre 
il«'*linilive,  el  aussi  les  deux  DisctfUt's  (jui  se  Irouvenl  en  tèle  de  l'édition 
d«'s  (^/tt'is-il'tviicre  drumal'ufues  (I773j. 

I^.  V.  pour  les  théories  conlradicloii'es  de  Vollairc  sur  l'ai't  di-amalique, 
II.  Lion,  l.cs  Ti'(i(f4''ilirs  ci  h*s  Ihrnries  liraïuatufues  dt'  VoUn'nu»  (Paris, 
Hachette,  '181C»),  p.  27()-'2î)0.  Cf.  un  article  de  A.  Henoist  sur  le  même  sujet 
{AnituU'.s  lie  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  juillet  1881). 
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vérilablc  corps  de  doctrine.  C'est  bien  un  exposé  de  prin- 
cipes que  Ton  trouve  dans  les  Elémeuls  '.  Si  La  Harpe, 
même  en  un  Cours  où  il  analyse  en  délai!  les  œuvres, 
emploie  plutôt  la  mélhode  dogmatique  que  la  méthode  his- 
torique, à  plus  forte  raison  Marmontel  est-il  tenu,  par  le 
plan  même  qu'il  s'est  imposé,  d'être  didactique.  En  com- 
posant «  un  livre  élémentaire  »,  il  a  eu  pour  but  c  d'abréger 
les  études  de  Tart  »  pour  les  jeunes  gens,  les  auteurs  trop 
pressés  de  se  produire,  et  aussi  les  gens  du  monde  qui 
n'ont  «  pas  le  temps  ou  le  courage  de  suivre  de  longues 
lectures  '  ».  C'est  ce  qui  lui  a  fait  préférer  à  l'ordre  métho- 
dique l'ordre  alphabétique,  malgré  ses  inconvénients,  qu'il 
ne  se  dissimulait  pas*^. 

Le  même  motif  l'a  poussé  à  écrire  un  certain  nombre 
d'articles  a  mécaniques  et  qui  n'intéressent  que  l'art,  tels 
que  vers,  rime, prosodie,  nombre, période,  harmonie,  etc..  » 
Ce  ne  sont  ni  les  moins  curieux,  ni  les  moins  utiles,  et  il 
s'est  montré  souvent  dans  ces  études  de  détail  sur  le  stvlc 
et  la  versification  plus  original  que  dans  ses  théories  sur 
les  genres  lilléraircs.  Marmontel  est  en  effet  un  humanisle 
de  premier  ordre  plulôl  qu'un  critique  de  haute  envergure. 
Ses  Eléments  renferment,  comme  il  l'a  dit  lui-même^,  une 

2.  Arfrlisscment,  vn  tête  tlos  Hlruirnls. 

3.  L-ne  table  mélliodiqins  mlii^re  par  Marmontel  lui-iiu'nic,  roiûrdio  on 
parlic  à  ci's  inconv('nii*nts. 

4.  Prr/'aca  drs  Œiaros,  éd.  dt?  1787.  Los  arliclos  spéciaux  sur  l'art 
oratoire  appartionnent  prosquo  ioun  ÀVEncffcInfH'dic  »j/'7/io(/»f/j//' ou  aux 
Klêminils.  Dans  sa  collal>oration  à  VKnc.\n'Ui}n'd\o  cl  au  Snpphh)u*nt^ 
Marmontel  s'est  occup»''  principalement  do  la  poésie.  Quant  aux  ai'ticles 
oomnnins  à  la  Poéli(|ue  cl  à  la  Uliétori(|ue,  par  oxomple,  Mourt*niont  <hi 
stylr,  JUtthrli(/i(4%  Snhlitne,  c'est  aussi  dans  VKncyrUtjjrtfie  inêihodique 
et  It^s  Eléments  qu'il  y  a  fait  des  additions  sur  l'art  oratoire. 


LES  ANCIENS.  307 

Poclique  el  une  Rhétorique,  que  personne  à  celle  époque 
n'aurail  pu  faire  mieux  que  lui. 

Pour  les  composer,  il  a  lu,  annolé  lous  les  criliques  el 
les  érudils,  anciens  et  modernes,  français  el  étrangers^  qui 
faisaienl  aulorilé,  mais  sans  s'asservir  à  leurs  idées.  La 
Harpe,  au  contraire,  s'appuiera,  au  début  de  son  Cours  \ 
sur  Arislole  el  Longin,  dont  il  ose  rarement  se  séparer. 
Népomucéne  Lemercier,  qui  continua  à  TAlhénée  les  leçons 
faites  par  La  Harpe  au  Lycée,  ne  fut  pas  moins  esclave  de 
la  tradition'-.  On  ne  saurail  d'ailleurs  pousser  plus  loin  la 
sécheresse  didactique,  l'abus  dé  la  pédanterie,  la  durelé  et 
l'obscurité  du  style.  Si  Marmonlel  se  montra,  lui  aussi, 
dogmatique,  ce  ne  fut  pas  sans  agrément,  et,  si  ce  genre 
de  critique  est  un  peu  passé  de  mode,  il  y  a  encore  quelque 
profil  et  quelque  plaisir  à  lire  son  ouvrage,  où  le  bon  sens 
et  le  bon  goût  ont  tenu  bonorablemenl  leur  place. 

Malheureusement  Marmonlel  ignorait  le  grec  2.  Il  n'a  pu 
lire  «  Kuripide  et  Sophocle  que  dans  de  faibles  traductions», 
et  ce  fut  pour  lui  une  source  d'erreurs.  S'il  a  senti  assez 
bien  le  charme  des  beautés  simples  de  V Iliade  et  de  VOihjssée, 
qui  perdent  moins  à  être  traduites,  il  n'a  pu  saisir  complè- 
tement le  sublime  ou  le  pathétique  des  tragiques  ;  les  gros- 
sièretés, même  atténuées,  d'Aristophane,  le  choquent  plus 
en  français  que  dans  cette  langue  harmonieuse,  dont  l'abon- 
dance et  la  souplesse  font  pardonner  tant  de  choses,  et  son 
lyrisme  étincelanl  de  fantaisie  lui  échappe,  comme  celui  de 
Pindare. 

I.  V.  l«'s  iliMix  pivinioi-s  cli.'ipitri's. 
*i.  Cont's  nHitlifCufiui  tlo  Lillrralm'n  gènt'n'ule. 

W.  «  .le  ne  pnrlo  du  ^Jin'C  que  p;ii'  ouï-<liro.  i»  Logiqnp  {CKuvrcH,  t.  XVÏ, 
p.  Wij. 
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Malgré  tout,  il  éprouve  pour  les  Grecs  eux-mêmes-,  cl 
pour  les  Latins  dont  il  comprenait  bien  la  langue^  un  res- 
pect véritable,  qui  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  la  supers- 
tition. Tenant  la  balance  aussi  égale  que  possible  enlre  les 
anciens  et  les  modernes,  il  fait  remarquer  que  «  Perrault, 
ses  partisans  et  ses  adversaires,  ont  tous  eu  tort  dans  cette 
dispute  ;  aux  uns,  c'est  le  bon  goût  qui  manque,  et  aux 
autres,  la  bonne  foi*  ».  Les  uns  en  eflet  opposaient  aux 
meilleurs  d'entre  les  anciens  des  rivaux  ridicules  ;  les  autres 
ne  voulaient  pas  avouer  qu'Homère  n'est  pas  sans  faiblesses, 
que  Sophocle  et  Euripide  sont  inférieurs  aux  tragiques 
modernes  par  certains  côtés.  Marmonlel  dresse  le  bilan  des 
grands  écrivains  de  part  et  d'autre,  et  demande,  avec  raison, 
que  l'on  «  attende  encore  quelques  siècles  »  pour  établir  un 
juste  parallèle  entre  les  modernes,  chez  qui  la  culture  des 
lettres  embrasse  tout  au  plus  quatre  cents  ans,  tandis  que 
«  toute  l'antiquité,  depuis  Homère  jusqu'à  Tacite  »,  n'en 
compte  pas  moins  de  mille.  Cet  argument  de  fait  en  valait 
bien  d'autres,  comme  l'a  prouvé  le  développement  ultérieur 
de  la  littérature  moderne. 

Si  «  tout  n'est  pas  beau  chez  les  anciens  »,  si  «  la  roule 
qu'ont  suivie  »  les  plus  grands  d'entre  eux  a  n'est  bien 
souvent  ni  la  seule  ni  la  meilleure  qu'on  ait  à  suivre  d,  il  en 
résulte  nécessairement  que  les  règles  du  goût,  qu'on  a  tirées 
des  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  ne  sont  pas  «  assez 
infaillibles  pour  avoir  droit  de  maîtriser  le  génie  '^  ».  L'ori- 

1.  Eléments,  arl.  Ancirns. 

2.  Eh'incnts,  art.  UrriJes.  Cf.  arl.  ficme  :  «  Le  gônio  est  une  sorte  d'ins- 
piration fri'ipicnte,  mais  passaj^èrc  »,  par  conséquent  inégale,  dont  le 
talent,  quand  il  lui  est  uni,  supplée  les  défaillances,  par  exemple  chez 
Vlryilc  et  Racine.  V.  aussi  les  art.  hnaghiafion  et  EnthousUistne, 
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ginalité  de  l'écrivain,  en  effet,  consiste  «  dans  le  génie  et  non 
dans  le  goût.  Le  goût  lui-même  n'esl-il  que  le  pressenti- 
ment de  ce  qui  plaira  le  plus  universellement  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  âges,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps,  à  telle  classe  d'hommes  qui  s'appelle  le  monde,  et 
qui,  plus  occupée  des  objets  d'agrément,  se  fait  l'arbitre 
des  plaisirs  ?  »  Mais  le  goût  des  gens  du  monde  est  «  aussi 
factice  que  leurs  manières  et  leurs  mœurs  »  ^  et  influe  sur 
celui  des  gens  de  lettres,  qui  trop  souvent  obéissent  à  la 
mode  pour  obtenir  des  «  succès  passagers  ».  Il  n'y  a  donc 
pas  de  règles  immuables.  Que  l'écrivain  y  prenne  garde  :  les 
règles  «  sont  dès  moyens  de  bien  faire  qu'on  lui  propose, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  faire  mieux,...  et,  comme  il  n'y 
a  rien  de  plus  commun  qu'un  ouvrage  régulier  et  mauvais, 
il  est  possible,  quoique  plus  rare,  d'en  produire  un  qui 
plaise  universellement,  contre  les  règles  et  en  dépit  des 
règles  ». 

Malgré  ces  réserves  et  son  esprit  d'indépendance,  c'est  à 
la  théorie  purement  classique  du  beau  que  Marmontel 
aboutit,  par  éducation  et  par  tempérament.  L'idée  du  beau 
dans  l'art  suppose,  dit-il,  «  celle  de  régularité,  d'ordre, 
de  symétrie,  d'unité,  de  proportion,  de  rapports,  de  con- 
venance, d'harmonie  »,  toutes  choses  que  la  réalité  ne 
fournil  pas  forcément  à  l'artiste.  Si  l'art  ne  peut  toujours 
égaler  la  belle  nature,  —  et  Marmontel  songe  aux  peintres 
dans  tout  ce  passage,  —  en  revanche  il  doit  souvent 
l'embellir. 

La  vérité  de  IVxprossion...  fait  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle 
ot^t  hclU'y  (|uoi(pi(j  le  modèle  ne  soit  pas  beau.  Mais  si  l'objet 

4.  Essai  sur  le  Goût. 
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nous  semble,  ou  trop  facile  a  peindre,  ou  indigne  d'èlre  imité,  h* 
mépris,  le  dé^çoiH  s'en  mêlent  ;  le  succès  même  du  talent  prodigué 
ne  nous  louche  point;  et  tandis  que  le  pinceau  minutieux  de 

0 

Gérard  Dow  nous  fait  compter  les  ]Joils  du  lièvre,  sans  nous  causer 
aucune  émotion,  le  crayon  de  Hapliaël,  en  indiquant  d'un  trait 
une  belle  attitude,  un  grand  caractère  de  tète,  nous  jette  dans  le 
ravissement. 

Il  y  a  donc  des  objets  indignes  du  peintre  comme  du 
poëtc.  «  Mais  que  le  modèle  soit  digne  des  efforts  de  Tari, 
et  que  ces  efforts  soient  heureux,  les  deux  bcmités  se 
réunissent  et  Tadmiration  est  au  comble  ».  Ce  qui  n'est 
pas  beau  en  soi,  comme  l'expression  de  la  souffrance 
morale  ou  physique,  est  peut-être  néanmoins,  par  un  pro- 
dige de  Tari,  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'imitation  ». 

Deux  principes  dominent  et  dirigent  constamment  l'esthé- 
tique de  Marmonlel  :  Tart  doit  avoir  un  but  moral  ;  l'art 
doit  embellir  la  nature'.  Le  premier  le  conduit  à  plus 
d'une  erreur,  en  lui  faisant  subordonner  quand  même 
.l'esthétique  à  la  morale.  Le  second  le  rend  peu  accessible 
aux  innovations  et  le  met  en  garde  contre  les  excès  du 
réalisme.  C'est  surtout  au  théâtre  que  l'on  demandait  alors 
d'être  moralisateur  et  idéaliste.  Or,  de  toute  la  littérature, 
ancienne  ou  moderne,  c'est  le  théAlrc  qu'il  avait  le  plus 
étudié.  La  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances  lui 
permettaient  d'en  parler  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  faire 
de  son  temps. 

Lui  reprochera-l-on  de  s'être  mépris  en  partie  sur  le 
caractère  essentiel  de  la  tragédie  grecque  ?  Réduit  aux  tra- 
ductions de  Brumoy  et  autres,  aux  commentaires  incom- 
plets ou  erronés  de  quelques  érudils,  Marmontel  ne  pouvait 

1.  Cf.  arl.  Arts  librrcuLc:  «  Copier  n'est  rien,  choisir  est  tout.  » 
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en  parler  (jiren  critique  mal  renseigné.  De  savants  travaux 
ont  permis  depuis  d'être  plus  exact  et  d'en  mieux  com- 
prendre le  caractère  K 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  proclame  la  supériorité 
des  modernes  sur  les  anciens  dans  la  tragédie,  et  qu'il  essaye 
de  la  prouver  a  priori  plutôt  que  par  l'analyse  même  des 
œuvres,  qui  sortait  d'ailleurs  de  son  sujet.  Ignorant,  ou  à 
peu  près,  que  la  tragédie  grecque,  née  du  dithyrambe  en 
l'honneur  de  Racchus  et  des  légendes  héroïques,  et  formée 
par  une  lente  évolution,  n'a  pu  se  dégager  complètement  de 
ses  origines,  il  la  compare  tout  naturellement  à  la  nôtre, 
œuvre  de  pure  raison,  inventée  presque  d'un  seul  coup, 
produit  complexe  d'une  imitation  plus  ou  moins  servilc  de 
l'antiquité,  que  vinrent  modifier  les  mlluences  espagnole, 
italienne,  plus  tard  même  anglaise.  Aussi  dislingue-t-il  deux 
systèmes  de  tragédie,  l'ancien  et  le  moderne.  Dans  l'ancien, 
u  l'honmie  tombe  dans  le  péril  et  dans  le  malheur  par  une 
cause  qui  est  hors  de  lui  »,  dans  iQjj^odcrne,  par  une  cause 
qui  est  «  en  lui-même  ».  Chez  les  anciens,  c'est  presque 
toujours  la  fatalité  qui  rend  le  sujet 'tragique,  chez  les 
modernes,  «  le  ressort  de  l'action  Iragique  est  dans  le  cœur 
de  riionnne  i>.  On  voit  les  conséquences  de  cette  double 
conception.  Le  système  de  la  fatalité  est  plus  pathétique, 
plus  facile  à  manier,  la  victime  élant  plus  digne  de  pitié, 
plus  favorable  à  la  grandeur  des  théâtres  et  à  la  pompe  des 
spectacles,  plus  approprié  enfin  à  a  l'objet  religieux,  poli- 
tirpie  et  moral  qut?  l'on  se  proposait  alors  ».  En  revanche, 
le  système  moderne,  celui  des  passions,  est  plus  fécond,  car 
c'est  «  le  seul  où  tout  le  conir  humain  ait  été" pris  par  tous 

I.  V.  A.  il  M.  Cioiscl,  liiulnirti  tU>  la  Littôrahire  fji'CcqHi',  t.  III. 
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les  côtés  sensibles,  et  savamment  approfondi  »,  plus  moral, 
puisqu'il  peint  la  passion  plus  funeste  à  elle-même,  plus 
propre  à  la  forme  de  nos  théâtres  étroits,  plus  susceptible 
enfin  de  tout  le  charme  de  la  représentation. 

En  effet  le  masque  des  anciens,  servant  de  porte-voix  dans 
un  immense  théâtre,  empêchait  les  jeux  de  physionomie,  ce 
qui  diminuait  l'illusion  et  la  vraisemblance  ^  L'acteur  en 
souffrait,  et  aussi  le  poëte,  chose  plus  grave.  On  avait,  avant 
lui,  signalé  cet  inconvénient,  mais  seulement  en  ce  qui 
concerne  l'art  du  comédien.  Sur  le  théâtre  moderne,  dit 
Riccoboni,  les  acteurs  «  peuvent  exprimer  les  sentiments  et 
les  passions  dans  les  tons  convenables  et  naturels  ;  les  spec- 
tateurs sont  à  portée  de  concevoir  toute  la  force  et  toute  la 
finesse  de  l'expression^  ».  Marmontel  lui  emprunte  cette 
idée,  mais  en  fait  aussi  l'application  aux  auteurs.  Si  le 
comédien  grec  ne  pouvait  exprimer  à  souhait  «  les  grada- 
tions, les  nuances,  les  mouvements  divers  ou  d'une  seule 
passion  ou  de  deux  passions  contraires,  dans  leur  fougue 
rapide,  dans  leurs  élans  impétueux,  enfin  dans  cette  foule 
d'accidents  variés  qui  forment  ensemble  le  tableau  des  orages 
du  cœur  humain  »"',  le  poêle,  de  son  côté,  lui  en  donnait 
rarement  l'occasion. 

Que  Ton  compare  les  rôles  les  plus  passionnés  du  lliêàlre  (ivec 
avec  les  rôles  de  Néron,  d'Orosmane,  de  Rhadamisto,  avec  les 
rôles  de  Cléopâlre  dans  Hodogunc^  de  Roxane  dans  Bajazet,  (riïer- 

1.  CV'Iail  alors  l'opinion  {jc''n('Tal«'inent  admise.  V.  &ijr  ce  sujcl  Crois^el, 
o]>.  cil.,  t.  in,  p.  89. 

2.  Riccoboni,  De  la  Ttôfonnalion  dn  théâtre,  p.  95. 

3.  M.  Croise!,  Und.,  reconnaît  cpi'à  cause  du  masque  el  du  costume 
0  une  foule  (renels,(iui  sont  ordinain-ssui- nos  l]i(''àtres,de\onaienl,  sinon 
impossibles,  du  moins  beaucoup  plus  difliciies  ». 
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mione  dans  Andvomaque,  d'Alzire  et  de  Sémiramis;  (|ue  Ton  compare 
la  Vhùilrc  d'Euripide  avec  celle  de  Racine,  VElcclre  de  Sophocle 
avec  celle  (\o.  Voltaire,  îivec  ce  rôle  qui  a  été  le  triomphe  de  la 
célèbre  Clairon  ;  dans  le  grec,  on  verra  des  couleurs  fortes,  mais 
entières,  saiis  reflets  et  sans  demi-teintes  ;  dans  le  francjais,  mille 
nuances  (pii,  loin  d'aflaiblir  la  peinture,  ne  la  rendent  que  plus 
vivante,  plus  variée  et  plus  sensible. 

Les  iTioderncs  remportent  donc  par  l'analyse  délicate 
des  passions,  et  surtout  de  Tampur,  «  la  passion  domi- 
nante de  la  scène  trafjiquc,  la  plus  théalrale,  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus 
utile  à  voir  dans  ses  redoutables  excès  ».  Voilà  pourquoi 
Marmpnlcl  préfère  les  modernes  aux  anciens.  Il  ne  se  fait 
pas  une  Ame  anliquc  pour  comprendre  la  grandeur  liiéra- 
ti(iue  et  en  quelque  sorte  sculpturale  des  héros  de  la 
tragédie  grecque.  Ainsi  pensaient  et  jugeaient  tous  ses 
contemporains.  Combien  de  gens  aujourd'hui  trouverait-on 
qui  soient  d'un  autre  avis?  Il  est  bien  difficile  de  sortir 
assez  de  soi-même,  d'échapper  assez  à  son  milieu,  pour 
goûter,  surtout  au  Ihéatrc,  les  beautés  d'un  autre  âge  et 
d'un  aulrc  pays. 

Si  le  masque  supprimait  chez  les  Grecs  les  jeux  de 
physionomie,  l'illusion  nécessaire  au  tliéAlre  ne  pouvait 
s'accommoder  davantage,  chez  les  modernes,  d'une  déclama- 
tion chantée,  outrée,  emphatique,  qu'elle  nous  vînt  des 
anciens  ou  non  —  c'est  ce  que  Marmontel  n'est  pas  en  état 
de  décider'.  —  Kl  cependant  la  mélopée  envahit  la  scène 
au  xviii®  siècle,  et,  malgré  l'exemple  fameux  de  Baron  et 
(le  la  découvreur,  se  maintint  après  eux.  Marmontel  réclama 
(les  aclJîurs  un  débit  simple  et  naturel.  On  l'avait  aussi 

1.  V.  Croise!,  ojt.  vit.,  p.  t)l,  sur  cette  question  encoi*c  discutée. 
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précédé  dans  celte  voie:  «  Plusieurs  personnes  prennent  la 
déclamation  pour  celte  récitation  ampoulée,  pour  ce  chant 
aussi  déraisonnable  que  monotone,  qui,  n'élant  point  diclé 
par  la  nature,  étourdit  seulement  les  oreilles,  et  ne  parlo 
jamais  au  cœur  ni  à  l'esprit'  ». 

A  ce  conseil,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  écouté,  Mar- 
montel,  dans  V Encyclopédie {]  754),  ajouta  son  avis  fortement 
motivé.  Ancien  amant  de  la  Clairon  et  resté  son  ami,  il  lui 
avait,  avant  de  publier  son  article  sur  ce  sujet,  inspiré  ses 
idées,  et  l'actrice,  n'osant  essayer  devant  son  public  ordi- 
naire une  réforme  si  hasardeuse,  la  risqua  pour  la  première 
fois  à  Bordeaux,  avec  un  plein  succès.  Sa  «  nouvelle 
déclamation  et  son  jeu  au  naturel  -  »  furent  ensuite 
applaudis  à  Paris. 

Celte  réforme  entraînait  forcément  celle  du  costume  et 
même  des  décoi^s  au  théâtre^.  Marmontel  peut  aussi  reven- 
diquer rhonneur  d'y  avoir  largement  contribué.  Il  n'en 
fut  pas  cependant  Tinitiateur,  el  Rémond  de  Saintc-Albinc 
avait  pris  les  devants.  «  Nous  ne  pardonnerons  pas,  dil-il, 
à  un  comédien,  que  son  rôle  met  dans  l'obligation  d'xivoir 
un  habit  magnifique,  de  paraître  sous  un  habit  trop 
simple.  Mais  nous  souffrons  qu'une  comédienne,  qui,  jouant 
le  rôle  d'une  suivante,  devrait  affecter  de  la  simplicité  dans 
son  ajustement,  y  emploie  beaucoup  trop  de  magnificence.  » 

1.  TiiMiiond  (l«*  SninN'-.\ll»ino,  //•  (Umu'dirn  (ITiT),  p.  KiG.  L'anloiir  fail 
c«'|K'ii(I.nit  cfllc  i-oslriflioii  :  «  L<'s  ooiiiiaissfurs  n'ont  ;.^irde  »!«'  prosciiro 
la  uiaj(*s|(''  (lu  di'hil,  lorsipTil  j'Sl  à  propos  do  ronipIoytT.  m 

2.  V.  (ioncouri,  Mlle  C.hnroiif  p.  112  i.'l  sq. 

\\.  V.  sur  oollc  question  Goncouil.  oy).  cit.,  ol  surtout  Ad.  .lullicn.  Il'is- 
hiirc  (li(  itmfnino  au  Tht'àtre.  On  poul  y  joindre  L.  IJcrlrand,  la  Fin  tht 
('lassici.snw,  p.  ir>2  ol  sq.,  (pii,  après  Tli.  Clautirr  ol  ïaino,  blànio  renipl(»i 
du  costuiiio  hittloriquo  dans  lu  trugôdie  classique. 
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Marmonlcl  proteste  à  son  lour  contre  ces  abus,  el  réclame 
en  faveur  de  la  «  décence  des  vêtements  »  : 

Tantôt,  dit-il,  cVsl  Gustave  qui  sort  des  cavernes  de  Dalécarlie 
avec  un  haliit  bleu-céleste  à  parements  d'hermine  ;  tantôt  c'est 
IMiarasmane,  qui,  vêtu*  d'un  habit  de  brocard  d'or,  dit  à  l'am- 
bassadeur de  Rome  : 

La  nature  iiiaràlro,  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats. 

De  quoi  faut-il  donc  que  Ciuslave  el  Pharasmane  soient  vôtus? 
1/un  de  peau,  l'autre  de  fer.  Comment  les  habillerait  un  grand 
peintre?  11  faut  donner,  dit-on,  (juelque  chose  aux  mœurs  de  son 
UMiips.  11  fallait  donc  aussi  que  Lebrun  frisât  Porus  et  mit  des  gants- 
à  Alexandre.  C'est  au  spectateur  à  se  déplacer,  non  au  spectacle  ; 
et  c'est  la  réilexion  que  tous  les  acteurs  devraient  faire  à  chaque 
rôle  qu'ils  vont  jouer:  on  ne  verrait  point  paraître  César  en 
perruque  carrée,  ni  Ulysse  sortir  tout  poudré  du  milieu  des  Ilots'. 

Le  principe  était  posé.  Cependant  Marmontel,  instruit 
par  son  expérience  du  théAlre,  el  tenant  compte  des  habi- 
tudes du  public,  eut  bientôt  Toccasion  d'y  faire  quelques 
restrictions,  sinon  pour  la  tragédie,  tout  au  moins  pour 
Topera.  A  Toccasion  d'une  reprise  de  VAmcntisiio  Quinault, 
il  disait  du  costume  des  personnages  : 

A  regard  des  pefits  (léttûls,  ils  doivent  toujours  être  sacrifiés  à 
la  noblesse  (lu  vêtement.  Ceux  qui  demandent  une  imitation  servile 
dans  le  costume,  voudraient-ils  qu'une  Chinoise  partit  sur  la  scène 
avec  des  cheveux  plats  noués  au  sommet  de  la  tête?  qu'Orosmane 
s'assit  sur  le  théâtre  à  la  manière  des  Orientaux?  qu'un  Romain 
se  couvrit  la  télé  d'un  pan  de  sa  robe,  et  (lue  dans  un  triomphe 
tle  l'ancienne  Konie  on  portai  sur  la  scène  du  foin  pour  étendard? 
1/imitation  dans  le  costume  doit  être  assez  fidèle  pour  rappeler 

1.  Encijdoi}cdio,  art.  JJt'coration. 
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au  public  instruit  les  temps  et  les  lieux  où  se  passe  Taction  ;  mais 
cette  vraisemblance  n'exige  pas  une  imitation  scrupuleuse  ;  et  s'il 
est  permis  d'imiter  en  beau,  c'est  surtout  sur  un  tbéAtre  où  tout  doit 
concourir  à  la  magnificence  du  spectacle  et  à  l'illusion  des  sens^ 

Vollaire  était  de  cet  avis,  même  pour  la  tragédie,  où  il 
désirait  voir  «  étaler  une  pompe  convenable  y>  ^,  et  Mar- 
montol,  après  réflexion,  ne  paraît  pas  éloigné  de  se  départir 
de  sa  première  sévérité.  C'est  Topinion  de  Clairon  qui  juge 
a  le  costume,  exactement  suivi,  indécent  et  mesquin.  Les 
draperies  d'après  l'antique  dessinent  et  découvrent  trop  le 
nu  :  elles  ne  conviennent  qu'à  des  statues  et  à  des 
tableaux  »  ^.  On  ignorait  alors  que  le  costume  grec  ou 
romain  n'était  pas  en  effet,  dans  certaines  occasions,  stric- 
tement semblable  à  celui  qu'ont  modelé  les  statuaires,  et 
que  l'on  commettait  plus  d'une  erreur  en  croyant  s'y 
confoi'mer  '^ 

Quoi  qu'il  en  soil,  Marmontel,  dans  les  Eléments,  ne 
rétracte  rien  du  principe  fécond  qu'il  avait  avancé,  à  propos 
du  costume  :  «  C'est  au  spectateur  à  se  déplacer,  non  au 
spectacle.  »  D'où  il  suit  que  la  couleur  locale  doit  s'appli- 
quer aussi  à  la  décoration.  Pour  rendre  le  prestige  de  la 
représentation  complet,  Sainte-Albine  avait  déjà  conseillé  au 
Théâtre-Français  de  prendre  en  partie  modèle  sur  l'Opéra. 
Marmontel,  plus  exigeant  à  juste  litre,  désire  qu'au  théâtre 

1.  Mercure,  décembre  1759. 

2.  Lt'ltre  à  Lekain,  du  4  août  n.V). 

3.  V.  Mémoires  do  Clairon. 

4.  V.  Larrouiiiot,  KtmJesde  Liltêrature  et  d'Art  (Paris,  llacluMto,  I8ÎKJ), 
p.  141  :  «  Aujourd'hui,  plus  curieux  d«»  l'arclH'olojjno  et  la  connaissant 
mieux,  nous  constatons  que  Talina,  coniino  David,  n'avait  sont:*'*  (ju'à  une 
pari  du  costume  antique,  celui  d(»s  statues  et  des  bas-reliefs,  beaucoup 
plus  simple  que  dans  ta  vie  réelle  :  nous  savons  aussi  que  les  anciens 
aimaient  les  riches  élotVes  cl  les  oruomcnls  prodij^ués.  » 
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de  la  tragédie  on  observe  plus  rigoureusement  qu'à  l'Opéra 
la  décence  «  dans  la  partie  des  décorations.  Le  poëtc  a 
beau  vouloir  transporter  les  spectateurs  dans  le  lieu  de 
Faction  ;  ce  que  les  yeux  voient  dément  à  chaque  instant 
ce  que  l'imagination  se  peint.  Cinna  rend  compte  à  Emilie 
de  sa  conjuration  dans  le  même  salon  où  va  délibérer 
Auguste  ;  et  dans  le  premier  acte  de  Brutus,  deux  valets 
de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de  Mars  pour  débarrasser 
la  scène  ». 

Mais  la  présence  de  spectateurs  sur  la  scène  était  un 
obstacle  invincible  aux  changements  de  décors,  et  «  bornait 
les  auteurs  à  la  plus  rigoureuse  unité  de  lieu  ».  Marmontel 
n'en  dit  qu'un  mot  dans  son  article  de  V Encyclopédie,  car 
il  n'osait  espérer  que  sa  voix  serait  entendue  après  tant 
d'autres  *.  La  réforme  une  fois  réalisée,  le  public  chassé 
(le  la  scène,  il  applaudit  ouvertement  dans  le  Mercure. 
a  Auguste  délibérait  au  milieu  de  nos  petits-maîtres,  ils 
étaient  obligés  de  se  ranger  pour  laisser  passer  Tombre  de 
Ninus  ;  et  tandis  que  Tartufe  examinait  si  personne  ne 
pouvait  le  surprendre  séduisant  la  femme  de  son  ami,  il 
avait  autour  de  lui  cent  témoins  de  son  tête-à-lète  avec 
elle.  »  Que  devenait  la  vraisemblance?  Mais  a  un  incon- 
vénient plus  grand  était  la  difficulté  de  développer  l'action 
théâtrale  ^  ».   L'unité  de  lieu  s'imposait  donc,  «    règle 

1.  Après  Molière  et  Vollairo,  Réinond  do  Sainic-Albine  avait  aussi  pro- 
testé contre  col  usago.  Admettant  une  certaine  fantaisie  dans  le  décor,  il 
avait  dit  néanmoins  :  «  On  peut  supposer  que  l'appartement  d'Auj^Misle  est 
plus  ou  moins  orné  do  sculpture  et  (U*  dorure,  mais  lorsque  les  yeux  ren- 
conlronl  des  perruques  on  bourse,  connuont  se  persua<lor  qu'on  voit  le 
pillais  (!«•  ectempoi'our?»»  CW  Voltaire,  iJ'hsvonrs  sur  la  Trayrdie,  en  tète  de 
lirutns  (  J 7IU  ),  et  lUsscrtathn  sur  la  TraffCilic,  en  tête  de  Scmiramis (1749). 

ii.  Mercure,  mai  1759. 
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gênante,  qui  interdit  aux  auteurs  un  grand  nombre  de 
beaux  sujets,  ou  les  oblige  à  les  mutiler  '  ï>. 

Parole  hardie  et  frappante  qui  place  Marmontel  bien  au- 
dessus  de  Sainte-Albine.  L'un  n'aperçoit  en  eflet  dans 
toutes  les  réformes  qu'il  préconise  que  l'intérêt  du  comé- 
dien ;  l'autre  voit  les  choses  de  plus  haut,  et  envisage  leur 
retentissement  sur  l'art  même  de  la  tragédie  :  «  Quelques 
personnes,  dit-il  *,  appréhendent  que  la  facilité  du  chan- 
gement de  lieu  n'engage  les  poètes  dans  des  compositions 
extravagantes,  ou  ne  les  autorise  à  négliger  le  dessein  des 
caractères,  le  tissu  de  l'intrigue,  la  marche  naturelle  des 
passions,  pour  charger  l'action IhéAlrale.  Mais  il  n'est  aucun 
avantage  dont  on  n'abuse  quelquefois  ;  et  si  les  auteurs 
s'égarent,  la  saine  partie  du  public  saura  bien  les  ramener  » . 

Marmontel,  vingt  ans  plus  tard,  rabattait  de  ses  illusions 
à  cet  égard,  sans  renier  pourtant  ses  idées  premières,  qu'il 
développa  dans  la  Poétique  -',  après  les  avoir  seulement 
indiquées  ici. 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  tragédie  grecque  a  fait 
mieux  comprendre  de  nos  jours  ce  qu'étaient  en  réalité 
chez  les  anciens  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  sur  lesquelles 
on  a  tant  discuté  en  pure  perte.  Si  Tunilé  de  lieu  a  était 
presque  imposée  aux  j>oëtes  grecs  par  la  présence  du 
choHip*  »,  elle  n'était  pas  cependant  aussi  rigoureuse  que 
des  théoriciens  mal  renseignés  se  l'étaient  figuré,  d'après 
Aristote.  a  La  scène  grecque  fut  un  lieu  à  la  fois  déterminé 
et  idéal  ».  L'unité  de  temps  était  aussi  beaucoup  plus  appa- 

1.  Kni'ifrloprtiin,  ail.  fh'coiutl'uni  (IT.ji). 
ii.  Mercure,  mai  I7r>9. 

3.  ('.11.  (Ir  la  Tragêilie,  p.  ^(ÏS-'iK).  C.f.  Sujij)léineiU,  aii.  l^uilès. 

4.  V.  (h'oiset,  op.  cit.j  p.  129. 
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rente  que  réelle,  malgré  la  durée  de  Taelion  fixée  à  un  seul 
jour.  Des  exemples  nombreux,  empnmlés  surtout  à  Kschylc 
et  Euripide,  prouvent  que  si  «  les  différents  actes  de  leurs 
pièces  se  succédaient  sans  discontinuité  apparente  »,  il 
s*écoulail,  pendant  les  chants  du  chœur,  appelés  siashna, 
qui  tenaient  pour  ainsi  dire  lieu  d'enlr'actes,  «  des  espaces 
de  temps  absolument  arbitraires  »  et  parfois  fort  étendus. 

Marmontel,  sans  s'être  bien  rendu  compte  peut-être  des 
libertés  qu'avaient  prises  sur  ces  deux  points  les  tragiques 
grecs,  qui  n'étaient  liés  par  aucune  formule,  a  demandé 
hardiment,  malgré  Corneille,  d'Aubignac  et  Voltaire,  qu'on 
ne  mît  plus  de  lisières  aux  auteurs  tragiques.  Voltaire 
talonne,  hésite,  emploie  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour 
respecter  en  apparence  l'unité  du  lieu,  et  s'arrange  aussi 
pour  n(î  pas  violer  trop  ouvertement  l'unité  de  temps.  Mar- 
montel, au  contraire,  aborde  la  difficulté  de  front. 

L'entr'acte,  que  ne  connaissaient  pas  les  anciens,  lui 
paraît  un  des  avantages  les  plus  précieux  du  théâtre 
moderne.  C'est  un  repos  pour  les  spectateurs,  et  non  pour 
l'action,  car  c'est  pendant  ce  temps  que  se  passe  ce  qu'on 
ne  peut  mettre  sur  la  scène,  «  ce  qui  déplaît  ou  ce  qui 
répugne  ».  De  plus,  l'entr'acte  «  donne  aux  événements  qui 
se  passent  hors  du  théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long 
que  le  temps  réel  du  spectacle  ».  La  durée  fictive  de  l'action 
devrait  se  borner  au  temps  qui  lui  est  strictement  néces- 
saire. Mais  on  peut,  grâce  au  vide  des  entr'actes,  supposer 
l)lus  d'un  jour  écoulé. 

Ce  qui  est  vrai  du  temps  l'est  aussi  du  lieu.  Comme  le 
spectateur  n'est  présent  à  l'action  que  par  la  pensée,  à  la 
lin  de  chaque  acte,  l'idée  de  lieu  disparaît,  et  tandis  que 
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les  personnages  étaient  à  Rome  sur  la  scène,  et  nous  avec 
eux  en  esprit,  nous  nous  relrouvons  à  ftiris,  le  rideau  une 
lois  tombé.  C'est  ainsi  que  le  spectateur  se  transportait  de 
l'amphithéâtre  d'Athènes  en  Aulide,  à  Delphes,  à  Mycène, 
etc.  «  Ce  premier  pas  fait,  pourquoi  le  second,  le  troisième, 
lui  couleraient-ils  davantage  »,  et  se  refuseiait-il  à  suivre, 
en  imagination,  les  personnages  d'acte  en  acte,  en  des  lieux 
différents  ?  * 

Ce  principe  une  fois  admis,  on  peut  en  lirer  toutes  les 
conséquences,  étendre  à  l'infini  la  durée  de  l'action,  muU 
tiplier  à  plaisir  les  changements  de  lieu.  Marmontel  le 
comprit,  il  s'en  effraya  même.  Redoutant  les  abus,  il  voulut 
les  prévenir:  a  La  plus  longue  durée,  dit-il,  qu'on  suppose 
à  l'entr'acte  est  celle  d'une  nuit  ;  le  trajet  possible  dans  une 
nuit  est  donc  la  plus  grande  distance  qu'il  soit  permis  de 
supposer  franchie  dans  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre  ;  ainsi 
la  mesure  du  temps  que  l'on  peut  donner  aux  intervalles  de 
l'action  détermine  l'éloignement  des  lieux  où  Ton  peut  trans- 
porter la  scène.  »  Celait,  sans  raison  suffisante,  limiter  la 
tragédie  à  une  durée  de  quelques  jours.  Nous  sommes  encore 
loin  à'IIeniani., 

Marmontel  désire  aussi  que  le  changement  de  lieu  s'opère 
seulement  d'un  acte  à  Tautre,  et  «  presque  jamais  d'une 
scène  i\  l'autre^  ».  En  homme  de  théâtre,  qui  a  souffert  de 
la  gêne  des  unités  3,  le  critique  les  supprime,  mais  en  for- 

1.  C'est  co  qu'il  lit  dans  sa  tragôdio  de  Nitmitor. 

2.  Cf.  Larrouinet,  Etudes  de  Liltêralurc  et  d'Art,  i*"  série,  p.  6  :  a  Kntro 
toutes  les  conventions  théâtrales,  celle  de  l'acte  est  une  des  plus  conformes 
à  la  vr.Hseinblance...  C'est  justement  par  l'unité  de  lieu  que  l'acte  est  bien 
supérieur  à  la  forme  primitive  du  tableau,  yauclie  et  incommode,  quoitjue 
shakespearienne,  w 

3.  V.  sur  les  unités,  Eléments,  art.  Entr^acle,  et  Unités.  Cf.  Poétique, 
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miilant  quelques  réserves.  S'il  restreint  à  Tcxcès  la  durée 
de  raction,  il  n'a  pas  tort  de  prévoir  qu'il  serait  difficile,  au 
point  de  vue  du  machiniste,  el  fâcheux  pour  l'unité  morale 
de  la  pièce,  de  changer  trop  souvent  de  lieu.  Il  ne  veut  pas 
en  effet  que  la  tragédie  dégénère  en  un  spectacle  fait  uni- 
quement pour  les  yeux.  Voltaire  a  eu  beau  lui  écrire,  après 
le  succès  de  Denys  :  a  L'intérêt  et  les  silualions  sont  tout 
ce  que  demande  le  spectateur*.  »  11  n'a  pas  été  convaincu, 
et  la  tragédie  pleine  de  fracas,  de  tableaux  animés  el  pitto- 
resques, vers  laquelle  penchera  déplus  en  plus  son  maître', 
ne  lui  paraîtra  jamais  l'idéal  h  poursuivre. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lîeu  est,  dit-il,  de 
reiicfre  visibles  des  tableaux,  des  situations  pathétiques,  qui  sans 
cola  n'auraient  pu  se  retracer  qu'en  récit.  Mais  il  faut  bien  se 
souvenir  que  ces  tableaux  ne  sont  faits  que  pour  donner  lieu  au 
développement  des  passions  ;  cjue,  s'ils  sont  trop  accumulés,  en  se 
succédant,  ils  s'eiracent  l'un  l'autre...  La  tra*(édie  est  la  peinture 
du  jeu  des  passions,  et  non  pas  du  jeu  des  machines. 

Marmontel  n'est  donc  pas  dupe  de  ces  procédés  d'un  art 
inférieur.  L'analyse  des  sentiments  suffît  à  intéresser  en  se 
variant  à  l'infini,  mais  elle  ^  exige  et  suppose  une  profonde 
élude  des  mœurs.   Les  commençants  ne  demandent  pas 

(h.  de  la  TragMie.  Marmontel  (art.  Acla)  déclare  sa^^einent  que  les  cii\q 
arlos  traditionnels  ne  sont  pas  oblii;atoires,  et  que  leur  nombre  dépend  de 
la  nature  du  sujet. 

I.  l^ifrvrifr  1748. 

*2.  D'ailleurs  Vullaire  ln'sitait  lui-m('»mc  devant  ses  propres  hardiesses, 
el  r/pudiail  «'«.'ahMnent  les  «  trayrdies  à  marionnettes  »,  et  a  les  tra;;édies 
à  Conversations  »  (lx»tlre  à  d'Arg(?ntal,  16  décembre  17(50).  Il  écrivait  à 
Iy<'kain.  If  nuMue  jour  :  «  L'int«''rèt  doit  être  dans  les  choses  qu'on  dit,  et 
non  pas  dans  de  val  nos  décurations.  »  Mais  il  ne  conlie  pas  cela  au  public, 
el  Iriid  de  plus  en  plus  à  obéir  au  goût  du  temps  pour  «  les  coups  de 
llicàtre  »  (Lettre  à  d'Argeulal,  2  mars  1706). 
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mieux  que  de  s'épargner  celle  élude  ;  el  l'exemple  du  IhéAlrc 
anglais,  encore  barbare  auprès  du  noire,  leur  fail  loul  donner 
aux  mouvemenls,  aux  lableaux  el  aux  silualions,  c'esl-à-dire 
au  squelelle  de  la  Iragédie  '  ».  Ces  critiques,  qui  s'adres- 
saienl  en  apparence  aux  jeunes  auleurs,  relombaient,  qu'il 
le  voulût  ou  non,  sur  Yollaire.  Si  celui-ci,  en  effel,  reculail 
devanl  le  drame,  il  lui  faisait  néanmoins  de  larges  con- 
cessions el  lui  Travail  imprudemmenl  la  voie-, 

Marmonlel  veul  bien  accepler  la  Iragédie  bourgeoise  ou 
domestique,  qu'il  appeWe  poptilaire^^  à  côlé  de  la  Iragédie 
héroïque,  «  C'esl  faire  injure,  dil-il,  au  cœur  humain  el 
méconnaîlre  la  nalure  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de 
lilre  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  sacrés  d\imi,  de  père, 
d'amanl,  d'époux,  de  fils,  de  mère,  de  frère,  de  sœur, 
d'homme  enfin,  avec  des  mœurs  inléressanles,  voilà  les 
qualités  pathétiques.  »  Il  trouve  même  le  Dcverley  de  Saurin 
plus  émouvant  el  plus  moral  qw'Atlwlie  :  «  La  critique  a 
beau  raisonner;  l'auteuu  a  rempli  son  objet  quand  il  a  fait 
couler  des  larmes  ^.  »  Ce  qu'il  avait  dit  de  la  tragédie 
héroïque,  d'ailleurs  hors  de  pair  pour  la  pompe, el  la 
majesté,  il  le  pense  el  le  redirait  volontiers  de  la  tragédie 
bourgeoise.  Il  la  salue  h  ses  débuts,  car  le  Père  de  Famille, 

X.  Il  avait  soiilonu  bion  plus  loi  la  rnèino  opinion  :  «  T.os  tabh^aux  palh»'* 
liques  sont  los  grands  moyens  do  la  tragédie.  Mais  malbcnr  an  jeune  po«'te 
qui  inelliail  loule  sa  confiance  dans  la  pantomime.  L'aclion  Ibéàlrah» 
disparaît  à  la  lecture  ;  el  il  n'y  a  de  gloire  durable  pour  un  poêle  que 
celle  qui  s<»  soulienl  dans  le  cabinet  du  lecteur.  »  Meri-m'c^  février  IT.')!), 
art.  sur  YUupermtwstre  de  Lemierre. 

2.  Sur  la  Iragédie  do  Voltaire  tournant  au  mélodrame,  v.  E.  Faguel 
XVIII»  swvle,  p.  250-259. 

3.  V.  Poclique,  t.  II,  p.  liT)  (HIk^).  Cf.  Subtilement,  t.  IV  (1777). 

4.  Mercure,  décendire  1758,  art.  sur  VJ))higêuie  en  TaurUie  de  Guiinond 
de  la  Touclie. 
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t  tout  imparfait  qu'il  est,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une 
haute  idée  de  ce  nouveau  genre  de  spectacle,  sérieux,  moral 
et  palhélique,  dont  M.  D...  est  Tinventeur  »  *. 

Marmontel  a  Tair  d'oublier  ici  que  la  comédie  sérieuse 
ou  larmoyante  de  Nivelle  de  la  Chaussée  a  précédé  et  pré- 
paré lu  tragédie  bourgeoise  ou  drame  à  la  Dideit)t  -.  Il  avait 
pourtant  lui-même,  en  1753,  fait  allusion  à  La  Chaussée, 
en  disant^  :  a  Quant  à  l'origine  du  comique  attendrissant,  il 
faut  n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l'inven- 
tion î\  notre  siècle  ;  on  ne  conçoit  môme  pas  que  cette  erreur 
ait  pu  subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumée  à 
voir  jouer  YAndrienne  de  Térence,  où  l'on  pleure  dès  le 
premier  acte.  »  Il  est  vrai  que  La  Chaussée  élait  déjà  oublié 
en  1759  et  que  Diderot  triomphait,  ou  du  moins  laisait 
beaucoup  parler  de  lui. 

Cependant,  quand  il  fallut  passer  de  Diderot,  Sedaine, 
Saurin,  Beaumarchais,  à  Sébastien  Mercier,  Baculard  d'Ar- 
naud ^,  et  leurs  imitateurs,  Marmontel  ne  voulut  pas  sauter 
le  pas.  S'il  ne  nomme  point  ces  nouveaux  dramaturges,  il 
les  désigne  assez  par  la  critique' générale  qu'il  fait  de  leurs 
œuvres. 

Le  drame,  dit-il,  est  «  aujourd'hui  une  espèce  de  tragédie 
populaire  où  l'on  représente  les  événements  les  plus  funestes 

1.  V.  MercurCf  janvier  17.59  (1'*''  v.).  Dans  le  numéro  de  février,  il  ana- 
lyse ot  (lisciile  le  Diacottrs  ou  Lettre  à  M.  Grimm^  qui  suit  la  comédie  du 
Prre  de  FarniUo. 

2.  V.  L;mson,  Nivelle  île  la  CfiauHSi*e  et  la  Comédie  larmoyante. 

3.  xVrl.  Comédie. 

i.  Le  tliéâtre  complet  de  d'Arnaud  parut  en  1782,  celui  de  S.  Mercier  de 
1778  à  1784.  Marmontel,  dont  l'art.  Drame  fut  publié  seulement  en  1782 
dans  VKnc\irlopédie  méthodique,  avait  donc  pu  les  connaître,  sans  piirlcr 
des  éditions  particulières  de  diverses  piècc|,  antérieures  «à  ces  deux  dates. 

25 
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et  les  situations  les  plus  misérables  de  la  vie  commune  ».  Ce 
n'est  plus  cette  tragédie  bourgeoise  qu'il  acceptait  aulrelois, 
mais  telle  que  Tentendaicnt  ses  premiers  auteurs.  Deux 
raisons  lui  font  repousser  le  drame:  il  n'est  pas  moral j  et, 
s'il  nous  émeut,  c'est  par  les  procédés  d'un  grossier  réa- 
lisme. L'homme  de  goût  révollé  laissera  volontiers  ce  plaisir 
à  «  un  peuple  sans  délicatesse  ».  La  poésie  en  effet  «  inté- 
resse pour  instruire  et  émeut  pour  persuader.  Le  pathé- 
tique est  un  de  ses  moyens,  et  son  moyen  le  plus  puissant, 
mais  non  pas  sa  fin  ultérieure.  Un  drame,  qui  ne  tend  ni  à 
instruire  ni  à  corriger,  est  à  l'égard  de  la  tragédie  ce  que 
la  farce  est  à  l'égard  de  la  bonne  comédie.  » 

N'insistons  pas  sur  la  moralilé  qu'il  exige  du  drame.  Il 
est  bien  évident  que  ce  qui  le  choque  le  plus,  c'est  la  vul- 
garité du  genre  nouveau  ainsi  que  les  moyens  trop  commodes 
employés  pour  produire  «  Yelfet,  c'est-à-dire  Tillusion  et 
l'émotion  la  plus  forte.  i>  Une  inondation,  dit-il,  un  incendie, 
«  les  hôpitaux,  les  prisons  et  la  grève  ^  sont  des  théâtres  de 
terreur  el  de  compassion  si  éloquents  par  eux-mômes  qu'ils 
dispensent  l'auteur  qui  les  met  sous  nos  yeux  d'employer 
une  autre  éloquence  ».  Peut-être  même,  —  on  sent  néan- 
moins* que  l'aveu  lui  coûte,  et  qu'il  n'aurait  plus  autant 
d'éloges  pour  Beverley,  —  les  malheurs  domestiques  et  les 
événements  de  la  vie  commune,  qui  sont  plus  près  de  nous. 


i.  Voltaire  écrivait  à  Clairon  le  16  octobre  1760,  à  propos  du  troisième 
acte  de  Tancrcde,  où  les  coniédions  voulaieni  dresser  un  r^liafaud  sur  la 
scène  :  a  Je  ne  suis  point  de  votre  avis,  ma  belle  Melpomôno,  sur  le  polit 
ornement  de  la  Grève,  que  vous  me  proposez.  Gardez-vous,  jo  vous  en 
conjure,  de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  horrible,  et  contentez- 
vous  du  terrible,  etc.  »  Mais,  dans  Ohjmpie  (IT&i),  l'héroïne  se  poiguaiile 
et  se  jette  dans  un  bûcher  enflammé. 
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nous  louchent-ils  plus  vivement  que  les  aventures  des  héros 
et  des  rois.  Mais  il  ajoute  aussilôl  : 

Si  le  genre  le  plus  intéressant  pour  le  plus  grand  nombre  est 
le  meilleur  de  tous,  le  drame  l'emporte  sur  la  tragédie.  Corneille, 
Racine,  Voltaire,  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émouvoir,  et  ont 
été  d'autant  plus  maladroits  qu'avec  des  sujets  populaires  et  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  ils  se  seraient  épargné  bien  des 
veilles  :  le  canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé.  Facteur 
aurait  pu  le  remplir.. 

L'infériorité  du  drame  populaire  résulte  en  effet,  non  pas 
des  sujets  choisis,  mais  de  ce  qu'on  y  parle  trop  peu  à  l'âme 
et  trop  aux  yeux.  Le  dramaturge  devrait  t  placer  dans  le 
cœur  humain  le  ressort  des  événements,  le  mobile  de  l'ac- 
tion ».  Le  drame  réclame,  aussi  bien  que  la  tragédie,  «  un 
esprit  juste  et  pénétrant,  un  œil  observateur,  une  imagi- 
nation vive,  une  sensibilité  profonde,  l'éloquence  du  style, 
et  le  choix  dans  l'imitation  >.  Or  il  est  «  la  ressource  des 
hommes  sans  talent,  des  mauvais  écrivains,  des  barbouilleurs 
qui  se  croient  peintres  ».  Leur  art  se  réduit  malheureu- 
sement à  n'être  que  «  celui  des  modeleurs  et  des  enlumi- 
neurs du  boulevard...  Copier  ce  qu'on  voit,  dire  ce  qu'on 
entend,  et  donner  pour  du  naturel  l'incorrection,  la  plati- 
tude, l'insipidité  du  langage,  comme  l'oiseuse  futilité  des 
petits  détails  pantomimes  qui  se  mêlent  à  l'action,  c'est,  dans  \ 
ce  genre,  ce  qu'on  appelle  connaître  et  peindre  la  nature. 
Le  trivial,  le  bas,  le  dégoûtant,  tout  sera  bon,  car  tout  est 
vrai.  »  Que  n'aurait-il  pas  dit  des  naturalistes  de  nos  joui's? 
Il  proclamerait  avec  la  môme  énergie  que  t  leur  théorie  roule 
sur  deux  erreurs  ;  l'une  que  tout  ce  qui  intéresse  est  bon 
pour  le  théâtre  ;  l'autre,  que  tout  ce  qui  ressemble  à  la 
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nature  est  beau,  et  que  rimitation  la  plus  fidèle  est  toujours 
la  meilleure  ». 

Il  accepte  néanmoins  le  drame  populaire,  à  condition  que 
l'auteur  invente  un  sujet  «  pathétique  et  moral,  ni  trivial 
ni  romanesque  »,  et  qu'il  sache  choisir  dans  «  le  langage 
du  peuple,  qui  a  sa  grâce  et  son  élégance,  comme  il  a  sa 
bassesse  et  sa  grossièreté  »,  ce  qui  est  à  la  fois  décent  et 
naturel.  Les  meilleurs  dramaturges  de  notre  siècle  n'ont 
rien  perdu  à  suivre  ces  conseils.  Le  public  lui-même  a  su 
parfois  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  écartaient 
trop  maladroitement  :  ce  serait  plutôt  aux  auteurs  à  le 
guider  qu'à  le  suivre,  mais  ils  y  perdraient  trop.  Marmonlel 
l'avait  bien  compris,  car  il  avait  vu  la  dépravation  du  peuple 
s'accroître  au  théâtre,  siaon  par  le  drame,  au  moins  par  la 
farce,  et  flétrit  avec  indignation  celte  lilléralure  mercantile. 
L'art,  en  effet,  n'a  rien  à  voir  ici. 

«  La  farce,  avait-il  dit  en  1750,  est  le  spectacle  de  la 
grossière  populace;  et  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  lui  laisser 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'est-à-dire  avec  une  gros- 
sièreté innocente  *,  des  tréteaux  pour  théâtres,  et  pour  salles 
des  carrefours  ;  par  là,  il  se  trouve  à  la  bienséance  des  seuls 
spectateurs  qu'il  convienne  d'y  attirer.  »  Est-ce,  comme  on 
l'a  affirmé-,  faire  preuve  d'un  dédain  aristocratique,  que 
de  reléguer  ainsi  la  farce  sur  les  tréteaux  en  plein  vent  ou 
môme  sur  les  théâtres  de  la  foire  ?  ^  Marmontel  savait  trop 

1.  Mots  ajoul'.'s  en  iISi  dans  VEnnj.  rnêlh, 

2.  Uocaforl,  les  Doctrines  lillènùres  de  V Encyclopédie,  p.  205.  L'autour 
n'a  en  vue  que  l'art.  Farce,  de  VKncyclopêdie,  que  Marmontel  remania 
pour  les  Elèrnents. 

3.  «  Paris  a  renvoyé  les  farceurs  italiens,  mais  il  en  a  d'autres.  Le 
théâtre  de  Molière  est  plus  néfîlijîé  que  jamais  :  la  foule  est  à  ceux  de  la 
foire.  J»  Addition  à  l'art.  Comédie,  dans  YEtic.  mélh.  (1782). 
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bien  que  les  farces  ou  les  parades  de  Collé  el  aulres,  qu'on 
n'osait  représenter  en  public,  trouvaient  asile  chez  les  grands 
seigneurs  qui  les  faisaient  jouer  ou  les  jouaient  eux-mêmes 
devanl  des  spectateurs  soigneusement  triés. 

Il  constate  k  que  le  monde  honnête  et  poli...  lui-même 
n'a  que  trop  de  pente  pour  des  plaisirs  avilissants  »,  et 
regrette  qu'on  souffre  à  TOpéra-Comique,  qu'il  désigne 
clairement,  «  des  mœurs  obscènes  et  dépravées...  Admettre 
la  farce  sur  les  grands  théâtres,.,  c'est  afficher  le  projet 
ouvert  d'avilir,  de  corrompre,  d'abrutir  une  nation.  Mais 
ce  sont  les  spectacles  qui  rapportent  le  plus.  Ils  rapporte- 
ront davantage,  s'ils  sont  plus  indécents  encore.  Et  avec  ce 
calcul  que  ne  verrait-on  pas  introduire  et  autoriser?*  » 
iMarmontel  prévoit  la  surenchère  des  auteurs  et  directeurs 
de  spectacles  pour  attirer  le  public  en  flattant  ses  goûts 
malsains.  Il  admire  Pathdin  et  les  farces  de  Molière,  mais 
ne  peut  souftrir  ni  Tobscénilé,  ni  a  Timitalion  grossière 
d'une  nature  indigne  d'être  présentée  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  »  -. 

Fidèle  aux  traditions  du  siècle  précédent,  il  professe  sur 
la  comédie  les  idées  reçues.  Le  genre  comique  français, 
«  le  plus  pi^fait  de  tous  »,  se  divise  pour  lui  en  comique 
noble,  comique  hourgeois  (li  bas  comique.  D'ailleurs,  à  côté 
de  la  tragédie  mourante,  et  du  drame  naissant  qu'il  n'ac- 
cueille qu'avec  défiance,  il  y  avait  encore  chez  nous  place 
pour  la  comédie  «  morale  et  décente  »,  conçue,  ou  peu  s'en 
faut,  d'après  l'idéal  classique.  «  Qu'on  nous  pardonne, 
dit-il,  de  tirer  tous  nos  exemples  de  Molière  :  si  Ménandre 

1.  .\«l.  (l«»s  KlèmcnH  (1787). 

2.  Art.  Cotnêdie  (1753). 
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et  Térence  revenaient  au  monde,  ils  étudieraient  ce  grand 
maître  et  n'étudieraient  que  lui.  »  Tous  ses  jugements  sur 
la  comédie  et  les  comiques  viennent  de  là  :  on  ne  saurait 
lui  donner  tort*. 

Malgré  l'exemple  des  anciens,  Molière  a  prouvé  que  la 
jîomédie  réussit  en  prose  comme  en  vers.  Aussi  Marmonlel 
ne  discute-t-il  pas  là-dessus.  Mais  pourquoi  le  vers  a-t-il 
partout  a:  paru  nécessaire  i>  dans  la  tragédie?  La  prose 
n'esl-ellc  pas  plus  vraie  et  plus  naturelle?  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  «  la  vérité  toute  nue  que  Ton  cherche  au  théâtre. 
On  veut  qu'elle  y  soit  embellie  ;  et  c'est  cet  embellissement 
qui  en  fait  le  charme  et  l'attrait.  On  sait  qu'on  va  être 
trompé,  et  l'on  est  disposé  à  Têlre,  pourvu  que  ce  soit  avec 
agrément,  et  le  plus  d'agrément  possible  »  -.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  voyait  juste.  Le  drame  romantique,  sauf  des 
exceptions  qui  ne  sont  pas  des  plus  heureuses,  a  conservé 
le  prestige  du  vers,  qu'il  a  emprunté  à  la  tragédie  classique. 

Cependant,  à  considérer  l'emploi  du  vers  en  principe, 
Marmonlel  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispensable  sur  la 
scène  tragique.  Il  avait  même,  en  un  passage  qu'il  supprima 
dans  les  Éléments^,  indiqué  qu'il  préférait  pour  la  poésie 
dramatique  une  prose  nombreuse.  L'idée  cyje  le;^  vers, 
surtout  dans  le  dialogue,  manquent  de  vraisemblance,  ne 
le  quitte  pas,  et,  s'il  se  résigne  à  l'accepter,  il  le  voudrait 
•coupé  et  varié  le  plus  possible,  pour  «  le  rendre  plus 

1.  U  a  essavé  aussi  do  «  dcHermincr  le  caractère  do  la  comédie  sur  tous 
les  Uiéàtros  de  l'Europe,  depuis  la  naissance  des  lettres  »,  on  Kspajjno,  en 
Italie,  en  Angleterre.  II  a  fait  de  même  pour  la  lraj;r<He  dans  le  Disanirs 
sur  la  TragrcîiCf  on  tète  des  Chefs-d'Œuvrc  dranuilitjurs,  vu  ajoulani 
aux  autres  pays  rAlIemajjfne. 

2.  Supjtlêment,  art.  Tragédie  (1777). 

3.  Encyclopédie,  art.  Déclamation  (1754). 
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naturel  ».  Il  souhaite  môme  que  Ton  permette  à  la  tragédie 
et  à  répopce,  comme  on  Ta  fait  pour  le  poème  lyrique  et 
pour  la  comédie,  les  rimes  croisées  :  r  On  a  pris  pour  de 
la  majesté  la  pesanteur  des  vers  qui  se  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à  deux,  et  qui  se  retardent  l'un  l'autre  : 
mais  la  majesté  consiste  dans  le  nombre,  l'éclat  et  la  pompe 
du  style  ^  » 

C'est  donc  uniquement  par  habitude  et  pour  le  plaisir 
de  l'oreille  qu'il  conseille  ou  accepte  l'emploi  du  vers  dans 
la  lra<,^édie,  sans  l'imposer  à  la  comédie  ni  au  drame  bour- 
{i^oois ',  car  «  le  \evs,  qui  varie  sans  cesse  d'une  langue  à 
l'autre  au  point  d'être  méconnaissable  pour  qui  n'y  est 
point  accoutumé  »,  n'est  point  «  un  attribut  inséparable 
de  la  poésie  ».  Ne  peut-on  lui  répondre  que  la  poésie, 
ancienne  ou  étrangère,  perd  la  plus  grande  partie  de  son 
charme  à  être  traduite  en  prose  dans  n'importe  quelle 
langue,  et  surtout  la  poésie  lyrique  et  épique  ?  Ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  dans  chaque  langue,  morte  ou  vivante, 
pour  qui  la  connaît  bien,  un  attrait  particulier  attaché  à 
la  forme  des  vers.  Soyez  poëte  en  prose,  déployez  toutes 
les  ressources,  toutes  les  séductions  d'un  langage  éloquent, 
imagé  et  rythmique,  il  manquera  néanmoins  toujours  au 
style  de  Fénelon  ou  de  Chateaubriand  ce  qui  ravit  l'esprit 
et  l'oreille  dans  Lamartine  ou  Victor  Hugo. 

L'épopée^  sera,  selon  Marmontel,  écrite  en  prose  ou  en 

1.  Art.  Vers,  Supplniicfit  (IT77). 

2.  11  avait  dôjà  dil  dans  le  Mercure  (j:invicr  1759,  l^v.)  :  «  Je  pcilsc  avec 
M.  1).  (hidcTolj  <iuo  la  Ira^M'die  qu'il  appcllt;  duinesticfiie  sera  mieux  en 
prose  qu'en  vei-x,  par  l'appDil  à  la  vraiseml)lanee,  et  qu'elle  n'en  sem  pas 
moins  un  poënie,  si  tout  y  est  peint  avec  force  et  senti  avec  clialeur.  * 

',\.  V.  sur  l'rpopée.  l'ai'l.  de  VKnrijclnjMÛlie  (1755),  le  cli.  de  la  I^ViHuiue 
(17015),  plus  développé,  et  l'art.  Merveilleux  dans  le  Snppl<h)ietit  (1777). 
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vers,  indifféremment.  Il  admire  le  Têlémaqne  aulant  que 
la  Hmriade,  el  ces  deux  poëmes  aulanl  que  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile.  Faut-il  s'en  étonner?  La  beaulé  grandiose 
de  l'épopée  le  touche  moins  qu'un  beau  roman,  qu'il  trouve 
plus  palhélique,  et  il  ne  lit  pas  «  sans  une  espèce  de 
langueur  les  plus  beaux  poëmes  épiques  »  '.  C'est  un  juge 
suspect  que  celui  qui  s'ennuie  en  lisant  Homère,  Virgile, 
ou  môme  le  Tasse,  TArioste  et  Milton,  car  il  les  connaît 
tous,  au  moins  par  des  traductions  ^. 

Malgré  cette  erreur  de  goût,  il  a,  par  devoir,  examiné  de 
près  la  théorie  de  Boileau  sur  l'emploi  du  merveilleux  dans 
l'épopée.  A  son  avis,  le  merveilleux  mythologique  ou  ma- 
gique ne  convient,  chez  les  modernes,  qu'aux  sujets  dont 
l'action  se  passe  en  des  temps  et  des  lieux  où  Tony  croyait. 
Le  merveilleux  chrétien  est  bien  froid  :  «  Des  dieux  d'une 
sagesse  inaltérable,  d'une  constante  égalité,  d'une  impassi. 
bilité  parfaite,  nous  toucheraient  aussi  peu  que  des  statues 
de  marbre.  »  D'autre  part,  «  il  est  absurde  et  scandaleux 
de  donner  aux  êtres  surnaturels  qu'on  révère  les  vices  de 
l'humanité  »  ^.  Du  reste,  «  l'entremise  des  dieux  est  peu 
essentielle  à  l'épopée  d,  qui  «  n'exige  pour  personnages 
que  des  hommes  »,  mais  des  hommes  qui  aient  accompli 
des  exploits  vraiment  épiques,  comme  Charles  Martel,  le 
vainqueur  des  Sarrasins  ^  Il  eût  cité  Roland,  s'il  avait 
connu  nos  chansons  de  geste. 

1.  Portique,  l.  Il,  p.  311.  Il  n'a'pas  rcnouvolc  cet  aveu  clans  los  Klênients. 

2.  Sur  les  IraducUons  dos  auUuirs  anciens  et  modernes  qu'il  a  pu  lire, 
voir  la  Nouvelle  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  l.  I  (Paris,  1777, 
4  V.  in-12). 

3.  Art.  Merveilleux  et  Vraisemblance. 

4.  Art.  Poésie, 
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• 

Aux  longs  recils  et  aux  descriptions  parfois  fatigantes- 
du  poëmc  épique,  il  préfère  la  marche  rapide  de  l'ode  ^ 
S'il  se  fait  de  Pindare,  «  qu'on  entend  mal  »,  une  idée 
fausse  et  incomplète,  il  sent  néanmoins  que  la  poésie 
lyrique  chez  les  Grecs  a  eu  un  caractère  sérieux  et  sublime. 
Les  Latins,  au  contraire,  et  les  modernes  ne  chantent  pas. 
Horace,  «  mieux  connu  »  que  Pindare,  a  beaucoup  de 
talent,  mais  ce  n'est  pas  encore  chez  lui  qu'on  trouve  «  le 
génie  de  Tode  ».  Malherbe  et  Rousseau  n'ont  pas  non  plus 
de  véritable  enthousiasme.  Racine  seul,  en  France,  imilant 
les  canliques  hébreux,  s'est  révélé  grand  poêle  lyrique, 
dans  la  prophétie  de  Joad.  Aussi  Marmontel  cherche-t-il  à 
l'étranger  ce  qu'il  ne  renconire  pas  chez  nous.  Séduit  par 
la  couleur  archaïque  des  poésies  «  qu'on  altribuc  aux 
Islandais,  aux  Scandinaves  et  aux  anciens  Kcossais  »  *,  il 
cite  Ossian  ;  il  cile  aussi,  d'après  le  Journal  étranger,  a  le 
célèbre  M.  Gleim,  le  Tyrlée  de  son  pays  d,  et  ses  chants  de 
guerre  prussiens,  et  ajoute  :  «  Si  l'allemand  eût  élé  une 
langue  mélodieuse,  c'est  en  Allemagne  qu'on  aurait  eu 
quelque  espérance  de  voir  renaître  la  ])oêsie  lyrique  des 
anciens.  » 

C'est  dans  une  espèce  de  revue  générale  des  genres  qu'il 
a  émis  cette  idée  curieuse.  Il  a  voulu,  en  effet,  esquisser 
riiistoire  naturelle  de  la  poésie,  qu'il  considère  comme  une 
plante,  indigène  ici  et  fleurissant  d'elle-même,  étrangère 
ailleurs  et  ne  prospérant  «  qu'à  force  de  culture  »,  ou  sau- 
vage et  rebelle  à  tous  les  soins,  ou  enfin  «  dans  le  même 
climat,  tantôt  florissante  et  féconde  »,  tantôt  condamnée  à 

1.  Arl.  Lyrique  (Poëine),  Otle,  Cantique, 

2.  Arl.  Poésie. 
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dégénérer.  Les  théories  de  Marmonlel  sur  les  conditions  de 
la  prospérité  des  arts,  et  en  particulier  de  la  poésie,  sont 
des  plus  hasardeuses.  Il  le  sent  lui-même  \  et  son  embarras 
le  prouve  plus  d\ine  fois.  Mais  il  a  eu  quelques  vues  qui 
dénotent  une  véritable  perspicacité.  Sur  le  goût  populaire 
des  Anglais,  sur  leur  comique  grossier  et  «  absolument 
local  ï>,  sur  Shakespeare,  sur  la  «  terreur  sombre,  la  dou- 
leur profonde,  et  les  secousses  violentes  qu'il  donne  à  l'âme 
des  spectateurs,  en  cela  peut-être  plus  cher  à  une  nation 
qui  a  besoin  de  ces  émotions  violentes  »,  il  a  des  aperçus 
qui  font  songer  à  Taine,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
pour  un  critique  du  xviii®  siècle. 

Marmontel  avait,  non  seulement  étudié  avec  soin  les 
genres  poétiques  dans  leur  nature  et  leur  développement 
historique,  mais  encore  abordé  la  question  ardue  et  obs- 
cure de  la  versification  française,  que  Ton  examinait,  à  cette 
époque*,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 

Sur  les  origines  mômes  de  nos  vers  de  dix  et  de  douze 
syllabes,  il  a  risqué  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables :  l'état  de  la  science  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
mieux.  Il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  pressenti  que,  pour 
passer  du  latin  dans  notre  langue,  «  les  mètres  anciens 
avaient  dû  prendre  la  forme  rythmique  ^  ï>,  que  l'on  ren- 
contre déjà  «  dans  la  basse  latinité*  ». 

J.  Art.  Poésie. 

2.  V.  L.  Vornier,  Vollaire  grammairien  et  la  Grammaire  au  xviir 
siècle  (HaclioUo,  1888). 

3.  Vcrnier,  oj).  cit.,  p.  208.  Tobler  (Le  vers  fratirais  ancien  et  moderne, 
p.  118)  croit  qm:  \c  vors  latin  accentin*  qui  correspond  à  notre  iUidêca- 
stjllnhe  osl  ci'lui  (pii  provicnl  do  l'asclcpiatlc  niclriquc.  Or  Maiinonlol 
rattache  noire  alcxiindrin  à  rasclépiadc  niclrique,  en  conqjlanl  seule- 
ment les  svllahes?. 

4.  Art.  VWs. 
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Notre  prosodie,  dit- il,  n'est  point  «  décidée  ».  Mais, 
«  comme  de  leur  naturel,  les  éléments  des  langues  ont  une 
prosodie  indiquée  par  les  sons  plus  lents  ou  plus  rapides  », 
elle  se  (ait  c  sentir  d'elle-même  *  ».  La  quantité  des  syllabes 
en  français  est,  il  est  vrai,  variable  et  flottante,  et  nous 
n'avons  point  d'accent  prosodique  bien  déterminé  '^.  Cepen- 
dant il  constate  que  nous  appuyons  d'instinct  sur  la  pénul- 
tième ou  la  dernière  syllabe  des  mots,  et,  s'il  n'a  pas  vu 
nettement  quel  est  le  rôle  de  l'accent  dans  nos  vers,  il  l'a 
en  quelque  sorte  deviné  :  <  Les  Italiens,  dit-il,  appellent 
accent  une  syllabe  de  poids  sur  laquelle  la  voix  se  repose  à 
riiémistiche  et  à  la  fin  du  vers.  Il  est  certain  que  ces  deux 
appuis  marquent  la  cadence  ;  mais  nos  bons  poètes  les  ont 
observés  sans  autre  guide  que  l'oreille,  et  cela  n'est  pas 
malaisé^.  »  Il  admet  donc  et  désire  même  que  l'on  place 
c  à  l'hémistiche  et  à  la  fin  du  vers  deux  sons  mules  et 
soutenus  »,  et,  sans  vouloir  en  faire  c  une  règle  sévère  », 
il  demande  c  qu'on  accorde  à  la  prosodie  poétique  ce  que 
Toreille  ne  lui  refuse  pas,  et  ce  que  l'usage  môme  lui  cède  ». 
C'est  à  «  nos  poëtes  de  donner  à  leurs  vers,  sinon  toute  la 
précision  du  nombre  et  de  la  mesure,  au  moins  une  appa- 
rence de  cadence  métrique,  qui  en  impose  agréablement  à 
Toreille  ^  ». 

Le  vers  rythmique  se  rapprochera  ainsi  du  vers  métrique, 

1.  Art.  Poésie. 

2.  Art.  Accent.  Cf.  Poétique,  t.  I,  p.  271-277. 

3.  Poétique,  t.  I,  p.  268. 

4.  Art.  Vers.  Cf.  l\oc([  de  Fouquiôres,  Traité  général  de  versificntioti 
fraui^iise,  p.  ICKi  :  a  Le  voi-s  ù  forme  classique  exige  deux  accent»  rylli- 
iiiiciiies  fixes,  l'un  placé  à  la  rime,  l'autre  à  Thémistiche.  En  outre,  il  com- 
porte en  {général  deux  auti'cs  accents  mobiles,  qui  sont  déterminatifs  du 
rvlhme.  » 
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mais  le  vers  blanc*  n'en  demeure  pas  moins  inférieur  au 
vers  rimé.  La  nécessilc  de  la  rime  est  en  effet  une  consé- 
quence de  la  suppression  d'une  mesure  régulière  dans 
nos  vers  :  o  les  vers  privés  du  nombre  avaient  besoin  d'être 
relevés  par  l'agrément  des  consonnances '-'  ». 

Marmontel  a  varié  d'opinion  sur  ce  point,  et,  dans  l'^n- 
ct/clopédiey  il  avait  d'abord  dit  que  la  rime,  «  qui  peut 
causer  un  moment  le  plaisir  de  la  surprise,  ennuie  et 
fatigue  à  la  longue  »  ^.  11  continuera  à  trouver  l'alternance 
des  rimes  plates  un  peu  endormante,  et  conseillera  l'emploi 
des  rimes  croisées,  et  môme  des  vers  de  différente  mesure, 
dans  l'épopée  et  la  tragédie;  mais,  après  réflexion,  il 
acceptera  définitivement  la  rime,  qui  cause  un  véritable 
plaisir  à  l'esprit  et  à  l'oreille,  par  Tattrait  de  la  difficulté 
vaincue^.  Si  elle  «  amène  souvent  des  vers  faibles  et 
superflus  »  ^,  elle  fait  aussi  trouver  «  des  images  nouvelles, 
des  tours  originaux,  des  pensées  qu'on  n'aurait  pas  eues 
sans  cette  contrainte  »  ^\  Dans  les  poésies  de  peu  d'impor- 
tance, il  faut  la  soigner,  mais  on  peut  la  négliger  dans  les 
poëmes  où  la  passion  suffit  à  soutenir  l'intérêt.  Kn  résumé, 
Marmontel  ne  veut  pas  qu'on  soit  esclave  de  la  rime. 

11  n'accepte  pas  davantage  dans  toute  sa  rigueur  la  loi 
de  l'hémislicbc,  telle  que  l'a  définie  Boileau  :  «  La  plus 
petite  suspension  suffit  au  milieu  du  vers  béroïque  français 
pour  le  diviser  en  deux  parties  égales  ;  c'est  assez  qu'il  n'y 

1.  Art.  Vers  hhtnrs. 

2.  Art.  Vers. 

W.  Art.  Kpopôc  (I7.V)),  passaj^o  suppriiiu*.  Cf.  JUn'liifm',  I.  1.  p.  .V2. 
i.  A  ri.  I{hiir  {Siipplt'nienl,  1777). 
5.  Art.  W't's. 

G.  Art.  lihne.  V.  la  drinonstration  do  ce  [qu'il  avance  tlans  son  analyse 
du  style  de  La  Fontaine  (Art.  Vers  blancs). 
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ait  pas  (l'un  hémistiche  à  Taulrc  une  continuité  absohie 
clans  le  sens  ;  mais  indépendamment  de  ce  repos  que  la 
règle  prescrit,  les  poêles  qui  ont  de  l'oreille  savent  de  temps 
en  temps  couper  différemment  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence  '.  »  Quant  au  vers  de  dix  syllabes,  le  couper  après 
la  sixième  répugnerait  à  Toreille,  qui  a  ses  habitudes, 
dont  il  faut  tenir  compte. 

C'est  Toreille  aussi  qui  doit  nous  guider  en  ce  qui 
concerne  Vliialus.  a  Non  seulement  il  est  quelquefois 
permis,  mais  il  est  souvent  agréable  ».  II  ne  nous  choque 
pas  dans  le  corps  des  mois  :  Danaé,  Laïs,  Ilia,  Phaon. 
N'est-il  pas  indifférent  à  a  l'oreille  que  les  voyelles  se 
succèdenl  dans  un  seul  mot  ou  d'un  mol  à  l'aulre  »?  Du 
resle,  l'élision  de  l'e  muet  à  la  fin  d'un  mot  produit  souvent 
un  hiahis  que  l'on  tolère  malgré  sa  dureté  :  «  Troi' expira 
sous  vous'^  D  Si  l'on  admet,  avec  un  érudit  moderne,  que 
«  tout  hiatus  doit  être  autorisé  lorsque,  entre  deux  mots, 
la  construction  logique  de  la  phrase  et  le  rylhme  du  vers 
permellenl  à  la  voix  d'introduire  un  repos  sensible  pour 
l'oreille  »  '\  on  conclura,  avec  Marmontel,  que  la  règle 
qui  défend  V hiatus  est  «  une  règle  capricieuse,  et  aussi  peu 
d'accord  avec  elle-même  qu'avec  l'oreille,  qu'elle  prive 
d'une  infinité  de  douces  liaisons  ». 

Si  Marmontel  était  aussi  instruit  qu'il  pouvait  l'être  des 
questions  que  soulevait  l'étude  de  notre  versification,  il 
n'avait  pas  moins  sérieusement  réfléchi  sur  la  langue  et  le 
stvle.   La  lecture  assidue  de  nos  meilleurs  écrivains,  la 

1.  Art.  Ahwamh'in.  Additiou  faite  dans  les  Klêmcnts, 

2.  Art.  Iliatm. 

3.  Hecci  de  Fouquiêres,  op,  cit.,  p.  297. 
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connaissance  même  qu'il  avait  acquise  de  lous  les  auteurs 
français  de  quelque  valeur  ou  de  quelque  renom  \  avaient 
fait  de  lui  un  grammairien  fort  expert.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  eu  la  prétention  de  rien  ajouter  aux  théories  des 
Dumarsais,  des  Duclos,  des  Beauzée,  des  Condillac*.  Son 
rôle  est  plus  modeste.  Aussi  sa  Grammaire  esi-eWc  surtout 
un  recueil  d'exemples  bien  choisis,  empruntés  à  nos  bons 
écrivains,  dont  l'autorité  doit  passer  avant  celle  des  Vau- 
gelas,  d'Olivet,  Dumarsais,  Girard,  qui,  «  n'étant  pas  bien 
d'accord  entue  eux,  ne  sont  rien  moins  qu'infaillibles  »  ^. 

Mais  il  avait,  avant  d'écrire  sa  Grammaire,  exposé  plus 
complètement  ses  idées  dans  un  opuscule  qui  fit  sensation*  : 
De  VAulorilé  deV usage  sur  la  langue.  Cet  excellent  morceau 
de  critique  décèle  en  Marmontel  un  écrivain  d'un  goût  fin, 
délicat  et  hardi.  Il  y  étudie  en  effet  notre  langue,  non  pas 
en  théoricien,  mais  au  point  de  vue  historique  et  pratique. 
Assurément  La  Bruyère  et  Fénelon  ont  regretté  avant  lui 
les  pertes  qu'elle  avait  déjà  subies  de  leur  temps,  mais  ils 
s'en  sont  tenus  là.  La  Bruyère  se  demande,  sans  rien  décider, 
s'il  ne  faudrait  pas  secouer  le  joug  despotique  de  l'usage. 
Marmontel  eut  l'audace  d'aller  plus  loin. 

Notre  langue,  dit-il,  n'est  pas  encore  fixée.  L'usage  a  fait 
loi  jusqu'ici.  Pour  ce  qu'il  prescrit,  on  peut,  «  par  un 
détour,  éluder  sa  décision,  et  par  une  façon  de  parler  qui 
plaise,  éviter  celle  qui  déplaît  ».  Mais,  à  l'égard  de  ce  qu'il 

1.  V.  la  table  des  auteurs  français  citt's  dans  sa  Grannnaire. 

2.  V.  l'avis  de  l'éditeur  en  ttHe  de  la  Grammaire  ((Euvres,  t.  XVI).  Cf. 
YÉloge  de  Marmontel,  par  l'abbé  Morellet  (Œurres^  t.  I). 

3.  Gramjuaire,  p.  2-i. 

4.  V.  la  Corr.  litt.,  juillet  1785.  Cet  ouvrage,  lu  à  l'Académie,  fut  imprimé 
dans  les  Eléments  (art.  Usage), 
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défend,  «  rien  n'est  fixe,  rien  n'est  conslanl...  Cela  ne  se 
dit  point,  cela  ne  se  dit  plus,  telle  est  la  formule  ordinaire. 
Mais  si  cela  slesl  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire?  mais  si  cela 
est  bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne  Tait  pas  dit  encore,  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas?  La  langue  est-elle  déjà  si  riche  et 
si  complète  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  acquérir  ?  A-t-elle  une 
surabondance  qui  nous  console  de  ses  pertes  ?  » 

Une  fois  bien  établi  sur  ce  terrain^solide,  il  poursuit,  avec 
une  sûreté  de  raisonnement  saisissante,  le  cours  de  sa 
démonstration.  Il  repousse  «  ce  droit  négatif,  arbitraire  et 
indéfini,  qu'on  a  laissé  prendre  à  l'usage...  Ainsi  une  foule 
de  mois,  qui  manquaient  à  la  langue  et  qu'on  voulait  y 
introduire,  étaient  arrêtés  au  passage  et  le  plus  souvent 
rebutés...  Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent 
donner  à  la  langue  plus  d'aisance  et  de  hberté.  »  Et  l'on 
vit  alors  les  Scudéry  critiquer  le  style  de  Corneille,  les 
Subligny  prétendre  «  savoir  la  grammaire  mieux  que 
Racine...  Comme  si  Tliomme  de  génie  n'avait  jamais  droit 
de  parler  sans  Y  usage,  et  avant  Y  usage.  » 

Certes,  on  a  eu  raison  de  supprimer  «  les  inversions 
dures,  les  tours  forcés,  les  locutions  mal  construites,  les 
termes  bas  ou  pédantcsques  »,  mais  combien  de  richesses 
perdues  par  la  faute  de  l'usage  !  La  cour  et  le  monde  «  poli 
et  superficiel  »,  qui  suit  son  exemple,  ont  laissé  a  tomber 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  langue  usuelle  »,  trop  châtiée 
et  trop  pauvre.  La  langue  des  écrivains,  pour  leur  plaire, 
est  devenue  a  indigente  et  nécessiteuse  »,  tandis  qu'elle 
devrait  puiser  aux  sources  du  langage  populaire. 

Quoi  I  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  :  Comment  faire  ? 
vous  savez  sa  coutume, pousser  à  bout  quelqu'un;  être  instruit  de  ce 
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qui  se  passe  ;  prendre  son  chemin  vers  un  endroit  ;  parce  qu'il  dit  : 
vous  qui  parlez  pour  lui  ;  attendrait-il  si  tard  ;  prenez  votre  partie 
et  mille  choses  qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple,  sans 
les  dire  plus  mal  que  lui  ;  faut-il  pour  cela  que  ces  façons  de 
parler,  simples  et  naturelles,  soient  interdites  à  la  poésie  ? 
Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  refusât  au 
besoin  ? 

La  langue  d'Amyot,  de  Montaigne,  de  La  Fontaine,  de 
Racine  même,  a  est  conquéranle  ».  Tout  au  moins,  si  on  ne 
les  imile  pas,  faut-il  «  conserver  ce  que  nos  pères  ont 
acquis  ».  El  Marmonlel  cite,  à  Tappui  de  son  dire,  loule 
une  lisle  de  mois  proscrits  de  son  temps,  dont  plusieurs 
ont  reparu  de  nos  jours. 

Ne  faut-il  pas  cependant  tenir  comple  de  l'usage  et  de 
«  ce  public  qui  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue  »?  Comment 
s'y  prendre  pour  réformer  ses  arrêts,  môme  les  plus  injustes? 
La  chose  est  impossible  au  théâtre  et  dans  la  chaire,  et 
«  tout  l'art  de  Racine,  tout  l'ascendant  de  Bossuct  »  y 
faisaient  à  grand'peine  accepter  «  d'éloquentes  témérités  ». 

Mais,  si  l'on  écrit  pour  <l  des  lecteurs  isolés  et  tran- 
quilles »,  si  l'on  a  le  courage  de  «  parler  d'après  soi-même 
et  pour  le  petil  nombre  »,  on  peut  aller  contre  l'usage.  Le 
style  de  l'écrivain  «  solitaire  et  indépendant...  prendra  un 
caractère  un  peu  sauvage,  mais  il  aura  une  vigueur  plus 
mâle,  une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus 
de  sève  et  plus  de  saveur  » . 

Doit-on  craindre  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence? 
«  Il  importe  peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profilent.  »  Rien  ne  peut  d'ailleurs 
empêcher  un  écrivain  sans  idées,  ou  qui  n'a  que  des  idées 
communes,  de  se  faire,  «  pour  leur  donner  un  air  de 
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singularité,.,  un  langage  aussi  bizarrement  construit  que 
péniblement  travaillé  ».  Ces  ancéti'es  des  décadents  cher- 
chent a  la  nouveauté,  la  hardiesse,  l'énergie,  dans  un 
mélange  monstrueux  de  mots  étrangers  l'uu  à  l'autre  et 
d'images  incompatibles  ».  Les  bons  esprits  sont  rares,  et 
font  seuls  a  la  gloire  de  tout  un  siècle  j>.  Laissons  donc 
sans  crainte  a  la  foule  des  faux  talents  se  débattre  dand 
les  liens  de  l'usage  ou  s'en  échapper,  n'éviter  la  bassesse 
et  la  Iriviahté  que  par  l'enflure  et  l'extravagance,  et  ne 
faire  un  moment  quelque  bruit  qu'en  passant  de  l'obscurité 
dans  l'oubli  :».  On  ne  pouvait  plus  sagement  conclure.  Les 
vrais  talents  savent,  en  eflet,  respecter  l'usage,  et  le  modifier 
ou  le  devancer  au  besoin,  sans  subir  sa^  tyrannie. 

La  connaissance  approfondie  que  Marmonlel  avait  de 
notre  langue,  de  ses  ressources  comme  de  ses  faiblesses, 
se  révèle  aussi  dans  ce  qu'il  a  dit  de  l'art  de  traduire  les 
œuvres  des  anciens  et  môme  des  étrangers.  11  sait  assez  le 
latin  pour  bien  juger  des  difficultés  que  son  génie  propre 
et  surtout  sa  brièveté  opposent  a  nos  traducteurs.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  là  et  envisage  la  question  dans  son 
ensemble.  Son  ignorance  du  grec  et  des  langues  modernes 
ne  l'empôche  pas  d'indiquer  son  sentiment  sur  les  deux 
systèmes  de  traduction  en  présence  de  son  temps  : 

Les  uns  pensent  que  le  devoir  du  traducteur  est  de  se  metti'C 
à  la  place  de  son  auteur  autant  (fu'il  est  possible,  de  se  remplir 
lie  son  esprit  et  de  le  faire  s'exprimer  dans  sa  langue  adoplive, 
comme  il  se  fût  exprimé  lui-même  s'il  eût  écrit  dans  cette  langue... 
Les  autres  pensent  cjue  ce  n'est  pas  assez  :  ils  veulent  retrouver 
dans  la  traduction,  non  seulement  le  caractère  de  Fécrivain  ori- 
ginal, mais  le  génie  de  sa  langue,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
l'air  du  climat  et  le  goût  du  terroir  *. 

1.  Art.  Traduction.  2C 


iQO  biarmontel; 

C'est,  dit  Marmontel,  au  •<  traducteur  de  se  consulter 
et  de  voir  auquel  des  deux  goûts  il  défère  ».  Mais  «  n'y 
aurait-il  pas  un  milieu  à  prendre  »?  Ne  faut-il  pas  distinguer 
entre  les  ouvrages  c  qui  ne  sont  que  pensés  »,  faciles  à 
traduire  dans  toutes  les  langues  et  auxquels  on  peut  ajouter 
les  qualités  de  style  qui  leur  manquent,  et  les  ouvrages  bien 
écrits,  où  «  le  caractère  de  la  pensée  tient  plus  à  l'ex- 
pression »,  et  dont  <c  la  traduction  devient  plus  épineuse  >  ? 
Tacite,  par  exemple,  ne  sera  peut-être  jamais  traduit. 
D'autre  part,  «  le  style  noble,  élevé,  se  traduit,  et  le 
délicat,  le  léger,  le  simple,  le  naïf,  est  presque  intradui- 
sible ï>.  Voyez  Corneille  et  La  Fontaine.  Les  qualités 
propres  à  chaque  idiome,  l'imagination  de  l'écrivain,  sont 
Souvent  aussi  des  obstacles  insurmontables,  si  l'on  veut 
<  imiter  avec  chaleur  les  mouvements  de  l'éloquence  et  le 
coloris  de  la  poésie  ».  Que  faire  en  pareil  cas,  sinon  de 
supposer  que  ces  poètes,  ces  orateurs  ont  écrit  en  français, 
«  et,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  de  tAcher  d'atteindre, 
dans  notre  langue,  au  degré  d'harmonie  qu'avec  une 
oreille  excellente  et  beaucoup  de  peine  et  de  soin  ils  auraient 
donné  à  leur  style  d  ? 

Malgré  son  apparente  impartialité,  Marmontel  penche 
évidemment  vers  la  traduction  peu  exacte.  Il  réclame  donc 
pour  les  «  poèmes  dont  le  mérite  éminent  est  dans  la 
mélodie  »,  la  traduction  en  vers,  et  Tacceple  «  en  prose 
harmonieuse  »  pour  le  genre  dramatique,  «  qui  se  passe 
le  mieux  du  prestige  du  vers  »,  même  dans  l'original .  il 
faut  d'ailleurs,  pour  bien  traduire,  non  seulement  savoir 
les  deux  langues,  mais  être  digne,  par  ses  qualités  propres, 
«  d'entrer  en  société  de  pensée  et  de  sentiment  »  avec  son 
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modèle,  quand  c'est  «  un  homme  de  génie  ».  Assurément 
un  grand  orateur,  un  grand  poëte,  a  quelque  chance  de 
hiieux  comprendre  l'écrivain  qui  lui  ressemble.  Mais,  en 
général,  le  génie  ne  traduit  pas,  il  produit. 

Le  traducteur  est  d'ordinaii*e  un  savant,  un  érudit.  S'il 
est,  avec  cela,  critique  et  homme  de  goût,  il  risque  fort 
d'être  choqué  des  défauts  de  son  modèle,  quand  ce  n'est  pas 
un  auteur  de  premier  ordre,  et  de  vouloir  le  corriger  ou 
Tembellir.  C'est  ce  que  fit  Marmonlel  traduisant  Lucain.  Il 
a,  dit-il  dans  sa  Préface  ^  voulu  améliorer  ce  poëme  resté 
à  l'état  de  «  première  ébauche  >.  Aussi  a-l-il  «  effacé  d'un 
Irait  de  plume  »  les  détails  qui  affaiblissaient  a  des  vers 
d'une  beauté  sublime  »  ;  il  a  émondé  cet  «  arbre  vigoureux 
et  touffu  »  ;  il  a  même,  quand  l'auteur  «  est  obscur  par  un 
excès  de  précision  »,  allongé  le  texte.  Ajoutez  à  cela  «  les 
endroits  qui  ont  passé  ses  forces  et  qu'il  n'a  pu  rendre  à 
son  gré  »,  et  aussi  les  contre-sens  involontaires  qu'il  a 
commis,  et  vous  comprendrez  sans  peine  que  Marmontel  a, 
dans  une  traduction,  d'ailleurs  agréable,  rendu  un  assez 
mauvais  service  à  Lucain,  en  le  défigurant  pour  lui  prêter 
un  genre  de  beauté  qui  ne  lui  convient  pas  du  tout. 

Traducteur  et  grammairien,  Marmontel  avait  fait  de  notre 
langue  a  une  étude  philosophique*  ».  Moins  original  dans 
ses  idées  sur  le  stylé,  il  a  néanmoins  répandu  dans  ses 
articles  sur  ce  sujet  une  foule  de  remarques  excellentes, 
d'observations  justes  et  fines,  de  préceptes  où  se  révèle  un 
goût  très  sur.  S'il  le  doit  en  partie  à  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers, s'il  cite  à  propos  Cicéron  et  les  modernes,  le  père 

1.  La  Pharsale  {Œuvres,  l.  XI). 

2.  Ccai  le  conseil  qu'il  donne  aux  auteurs  dans  lart.  Image, 
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Bouhours,  l'abbé  Dubos,  il  ne  craint  pas  de  donner  son  avis 
personnel.  Il  critique,  par  exemple,  avec  feu  Taflectation  qui 
le  choque  chez  Pline  le  Jeune,  Voilure,  Balzac,  Le  Maître' 
et  Marivaux.  Son  érudition  curieuse  examine  avec  un  soin 
minutieux,  mais  qui  n'a  rien  de  pédant,  les  détails  en  appa- 
rence les  moins  dignes  d'intérêt,  et  réussit  à  captiver  l'atten- 
tion  du  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  fait  une  analyse  appro- 
fondie de  l'origine  des  images  dans  les  langues  et  de  leur 
emploi*.  Ses  citations  sont  toujours  heureusement  choisies 
et  portent  en  elles-mêmes  leur  enseignement.  On  y  reconnaît 
avec  plaisir  un  homme  nourri  des  bonnes  lettres. 

A  ces  qualités  solides  de  l'humaniste  classique  Marmontel 
joint,  ce  qui  est  plus  rare,  la  connaissance  particulière  du 
goût  de  son  siècle  et  du  siècle  précédent.  Pour  l'époque  de 
Louis  XIV,  il  l'a  puisée  dans  les  livres,  mais  pour  la  Régence 
et  le  règne  de  Louis  XV,  il  y  a  ajouté  son  expérience  per- 
sonnelle. C'est  un  témoin  fidèle  qui  nous  renseigne  sur  ce 
qu'on  appelle  le  bon  et  le  mauvais  ton. 

.L£f  cour  elle-même  n'est  pas  toujours  «  un  juge  infail- 
lible ».  Si  le  grand  monde  manque  d'esprit  et  de  goût,  «  il 
ne  laissera  pas  de  vouloir  se  faire  un  langage  qui  lui  soit 
propre  ;  et  ce  langage  sera,  comme  ses  livrées,  une  chose 
de  fantaisie  ».  Les  vrais  modèles  du  bon  ton,  ce  sont  les 
écrivains  qui  a  ont  le  mieux  observé  en  écrivant  les  bien- 
séances du  langage;...  c'est  Racine,  c'est  M"»e  de  Sévigné, 
c'est  M"^o  (le  Maintenon,  c'est  Ilamilton,  c'est  La  Bruyère, 
c'est  Voltaire,  dans  ce  qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  sa  vieillesse, 
—  remarquez  cette  restriction,  —  et  si  jamais  leur  ton 

• 

1.  Art.  Imago.  Cf.  Figures,  Mouvcmenl  du  slyh,  Harmonie  du  styh», 
Style,  etc. 
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cessait  d'être  celui  du  monde  et  de  la  cour,  il  faudrait 
encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  à  ces  modèles  ». 
L'homme  de  lettres  a  le  droit  de  ne  pas  adopter  a  le  ton 
de  son  siècle  et  du  monde  où  il  vit  >.  Il  évitera  ainsi,  comme 
Pascal,  «  toute  manière  >,  et  donnera  «  toujours  la  préfé- 
rence  à  l'expression  la  plus  simple  et  au  tour  le  plus 
naturel  *  ». 

Quand  on  a  passé  en  revue  ce  que  Marmontel  pensait  de 
Tari,  de  la  poésie,  et  surtout  de  la  poésie  dramatique,  de 
la  versification,  de  la  langue  et  du  style,  il  reste  bien  peu 
de  chose  à  lirer  des  Elénimts  de  Liltéraliire-. 

L'examen  des  doctrines  philosophiques  en  général,  et  des 
idées  de  ses  contemporains  en  particulier,  ne  rentrait  ni 
dans  son  plan  ni  dans  ses  vues  :  il  se  garda  d'aborder  un 
sujet  tout  brûlant  d'actualité  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Harpe,  un  peu  plus  lard,  se  chargera  d'écrire  contre  les 
philosophes  une  diatribe,  qui  est  une  véritable  superfélation 
dans  son  Cours  de  IJtléraiurc. 

Marmontel  pouvait-il,  d'autre  part,  trouver  quelque  chose 
d'original  à  dire  sur  riiistoire^  ou  sur  l'éloquence?  L'élo- 
quence de  la  tribune,  il  la  voit  à  travers  les  Grecs  et  les 
Romains,  il  ne  peut  en  juger,  en  parler  que  d'après  Aristote 
et  Cicéron.  Cicéron  surtout  est  son  oracle.  Il  cite  sans  cesse 
le  De  Oratore,  «  ce  dialogue  qu'il  voudrait  répandre  tout 

1.  Art.  Ton  Œncyclojy'dlc  viêthodique,  t.  III,  1786). 

2.  Nous  avons  cop(*n(lant,  plus  (Puno  fois,  eu  roccasion  d'en  extraire 
lU's  id«''es  que  nous  avons  nipprochées  de  passades  eniprunl'.'S  aux  autres 
ouvrages  de  l'auteur. 

IJ.  L'art.  Uhlo'u't\  paru  seulement  dans  les  KUhnents  (1787),  doit  pou 
de  eliost!  à  celui  de  Voltaire,  mais  ne  contient  rien  d'original.  Pour  les 
Mihnoires,  v.  noire  cli.  Xll,  sur  son  Histoire  de  la  Régence. 
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entier  dans  ses  articles  sur  Téloquence*  ».  Il  a  lu  aussi 
Quinlilien  et  même  Pétrone,  «  le  grand  ennemi  delà  décla- 
mation ».  En  un  mol,  il  trace  sa  méthode  «  d'après  les  plus 
grands  maîtres  de  Tart  •  »,  et  se  trouve  réduit  à  peu  près, 
sur  ce  point,  au  rôle  de  compilateur. 

L'éloquence  du  barreau  végète  en  France,  et  là  encore 
les  anciens  lui  servent  à  peu  près  uniquement  de  guides  et 
de  modèles.  Cependant,  il  a  pris  la  peine  de  lire,  outre 
Cicéron,  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  les  auteurs  modernes  ; 
il  cite  ses  autorités,  Le  Maître,  Patru,  d'Aguesseau,  Cocliin 
et  Le  Normand,  il  les  commente  en  homme  instruit,  et  ne 
peut  faire  davantage. 

La  chaire  elle-même,  si  déchue  de  sa  gloire,  lui  fournit 
une  bien  maigre  matière.  Quel  nom  citer,  après  les  glorieux 
orateurs  du  xvii®  siècle,  sauf  celui  de  Massillon  ?  C'est  son 
«éloquence  si  sensible,  si  tendre,  si  haute  quelquefois,  si 
profondément  pénétrante ^  »,  qui  l'a  enchanté  quand  il 
achevait  ses  éludes.  Aussi  conseille-t-il  aux  prédicateurs 
de  ne  jamais  discuter  le  dogme  et  de  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  morale.  Jl  a  de  plus  un  faible  pour  l'éloquence 
populaire  du  P.  Bridaine  et  des  missionnaires,  où  il  trouve 
du  moins  quelque  chaleur  et  quelque  simplicité  ;  il  veut 
exclure  de  la  chaire  la  satire  personnelle^,  et  demande  que 
l'oraison  funèbre,  au  lieu  d'être  une  a  école  de  flatterie  », 
devienne  «  une  leçon  de  politique  ou  de  mœurs  ». 

Tout  cela  est  juste,  sans  être  bien  neuf.  Mais,  devant  le 
vide  de  l'éloquence  de  son  siècle,  Marmontel  aspire  à  quelque 

1.  Art.  Pathetifjur. 

2.  Alt.  lifu'toncjuc. 

3.  Mémoires,  1.  1. 

4.  Art.  Eloquence  de  la  Chaire. 
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chose  de  mieux.  Ne  pouvant  prévoir,  en  178G  *,  que  la  tri- 
bune antique  allait  reparaître  en  France,  il  déclare  que 
<  les  académies  sont  des  tribunes  où,  la  palme  à  la  main, 
on  demande  aujourd'hui  comme  autrefois  dans  la  place 
d'Athènes  :  Qui  veut  parler  pour  le  bien  publie?,..  Tel  abus 
règne,  tel  préjugé  domine  ;  pour  le  combattre  et  le  détruire  : 
Qui  veut  parler  ?  Qui  veut  parler  contre  la  servitude,  contre 
la  rigueur  inutile  de  nos  anciennes  lois  pénales,  contre 
riniquité  des  peines  infamantes?  »  Cet  appel,  qui  fait  hon- 
neur au  philosophe,  au  philanthrope,  allait  être  entendu, 
non  plus  seulement  des  académies  où  Ton  discutait  parfois 
ces  graves  questions,  ni  des  écrivains  qui  par  le  livre  répan- 
daient déjà  «  les  principes  d'une  saine  philosophie,  d'une 
politique  morale,  d'une  sage  législation,  d'une  adminis- 
tration salutaire  d,  mais  aussi  des  orateurs  improvisés  de 
la  Révolution,  dont  l'éloquence  enflammée,  destructrice  des 
abus  et  des  privilèges,  alla  plus  loin  et  plus  vite  que  ne  le 
désirait  Marmontel,  et  l'efl^raya  en  le  déconcertant,  en 
troublant  ses  rèvcs  de  réformes  pondérées  et  mûrement 
réfléchies  - . 


I.  C'est  la  ilali'  de  son  art.  Rftrhtriqtœ  {Encyclo^H'die  méthodique,  t.  III). 
±  V.  ch.  XII.  • 


CHAPITRE  X. 

Fortune  de  Marmonlel.  —  Son  mariage.  —  Vie  de  famiile  à  la 
campagne.  —  Le  salon  de  M"»«^  Necker.  —  Marmonlel  solliciteur; 
historiographe  de  France.  —  Pièces  de  circonstance.  —  La 
Gueire  des  deux  musiques  ou  Querelle  des  Gluckistes  et  des  Picchi- 
nistes,  —  Grétry  et  les  opéras  comiques  de  Marmontel.  •—  Opéras 
de.  Quînault  retouchés  :  Roland  et  Piccinni.  —  VEssai  sur  Us 
Ilévolutions  de  la  Musique  en  France.  —  Guerre  de  journaux  et 
d'épigrammes.  —  Polymnie,  —  Didon  et  la  Saint-Huberti.  — 
Pénélope. 

Le  Supplment  de  l'Encyclopédie  ^  les  Incas  '"-,  Bèlisaire, 
les  Coules  moraux  surtout,  et  même  ses  opéras  comiques^, 
avaient,  en  grossissant  sans  cesse  sa  petite  fortune  «  par  un 

1.  Il  cul,  pour  sa  p.irlicipation  à  ce  travail,  4,000  livres  et  un  exemplaire 
de  l'ouvraj^e,  et  plus  lard,  pour  ïEncyclojnklie  mêtftodiqui',  3,000  livres 
{Catalogue  iV autographes).  L'édition  complète  de  ses  Œuvres^  par  Née 
de  la  Roclielle  (1787),  lui  fut  payée  i2,5(X)  livres  (Traité  autographe,  Arvhi- 
rt'S  (le  l'AcaUcïuie  française). 

2.  Les  Mémoires  secrets  (22  juin  1778),  attribuent  la  banqueroute  d'un 
demi-million  du  libraire  La  Combe,  qui  avait  eu  longtemps  le  privilège 
du  Mercure,  aux  ouvrages  de  plusieurs  académiciens,  et  entre  autres  au 
poëme  des  Incas. 

3.  Beaumarchais,  dans  une  lettre  au  comU;  de  Maurepas,  du  21  juillet 
1780,  sollicitiint  une  faveur  pour  Marmontel,  parle  de  «  sa  médiocre  for- 
tune »  et  l'évalue,  sans  doute  pour  les  besoins  de  la  cause,  seulement  à 
6,700  livres  de  rente,  au  lieu  des  15,000  qu'on  lui  attribue.  Kncore  faut-il, 
d'après  lui,  y  faire  enlrer  540  livres  de  rentt»  viagère  sur  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  «  deux  produits  très  précaires  :  i,GOO  livres  de  rente  sur  la  Ck)médic- 
Italienne,  ([ui  vonl  se  réduire  à  rien,  parce  que  ses  pièces  sont  usées,  et 
3,000  livras  sur  le  Mercure,  qui  a  déjà  fait  banqueroute  il  y  a  deux  ans  ». 
Œuvres,  Paris,  1821,  t.  VI.  p.  3il. 
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casuel  assez  considérable  »,  permis  à  Marmonlel  qui  ne 
dépensait  pas  plus  de  trois  mille  livres  par  an,  d'économiser, 
avant  son  mariage,  c  cent  trente  mille  francs,  solidement 
placés  ^  »  .  Sans  être  riche,  il  pouvait  dans  ces  conditions 
s'établir  enfin  selon  son  goût,  en  tenant  peu  compte  de 
l'argent  que  lui  apporterait  sa  femme.  Celte  aisance  s'accrut 
encore  par  la  suite  de  certaines  charges  ou  sinéctures  plus 
ou  moins  lucratives  qu'il  devait  à  son  mérite  ou  à  la  faveur. 
Historiographe  du  roi,  à  la  mort  de  Duclos  (1772)*,  il 
devint  historiographe  des  bâtiments,  à  la  mort  de  Thomas 
(1785).  a  Son  assiduité  à  l'Académie  y  doublait  son  droit 
de  présence  ».  Ses  émoluments  de  secrétaire  perpétuel 3,  à 
partir  de  1783,  augmentèrent  encore  cette  fortune*,  dont 
la  Révolution  le  priva  à  peu  près  complètement. 

1.  Marmontel,  dans  ses  Mémoires  (1.  VII  et  XI),  indique  remploi  d'une 
partie  de  ses  fonds. 

"1.  D'après  les  Mémoires  secrets  (5  avril  1772),  il  n'aurait  eu,  coinnic 
Duclos,  que  le  litre  et  certains  avanlai5es,Voltaire  conservant  encore  la  pen- 
sion. Les  brevets  de  Duclos,  du  2()  sept.  1750,  et  de  Marmontel,  du  27  mars 
1772 (/l/'c7i.  7iat.,  0*  M,  f. 2il,0*  118, f.  147),  ne parlentpas  d'appointements. 
—  D'autre  part  (ihul.,  4  janvier  et  19  octol)i"e  1786),  il  fut  choisi,  à  l'ouver- 
ture du  1  Acée,  pour  y  professer  l'histoire,  aux 4ippoinlements  de 3,000 livres, 
mais  il  ne  dut  pas  les  toucher,  car  il  fut  imm(*diatement  suppléé  par  (larat. 

3.  Il  céda  ses  loj,'ements  de  secrt'tainî  de  l'Académie,  au  Louvre,  et 
dhisloriofrraphe  de  France,  à  Versailles,  pour  1,800  livres  de  revenu.  A 
la  mort  de  Saurin  (178J),  —  il  dit  par  erreur  Batteux,  —  il  hérita,  comme 
homme  de  lettres,  de  la  moitié  de  sa  pension,  soit  1,000  livres;  il  en  fut 
de  mém(i  quand  mourut  Thomas.  Ces  deux  pensions  avaient  été  accordées 
à  l'Académie  française  le  6  avril  1772.  Cela  lui  lit,  avec  les  3,000  livres 
qu'il  avait  déjà  sur  le  Mercure,  5,000  livres  {W  Archives  tiatimiales,  Maison 
du  Hoi,  0'682,  liasse,  pièce  18,  une  lettre  de  Marmontel  à  ce  sujet,  du 
l'f  mars  1787,  (.'t  le  brevet  d'une  pension  de  1,000  livres,  d'assurance  d'une 
autre  de  1,000  livres  également  sur  le  trésor  royal,  et  d'une  autre  enfin 
«le  l,2tK)  livres,  en  »  dédommagement  »  de  la  perte  de  son  logement  au 
Louvre.  —  20  août  1784). 

4.  Sans  pouvoir  évaluer  au  juste  cette  fortune,  puisque  certains  chifires 
manquent,  que  quelques  revenus,  comme  celui  de  la  Comédic-Italicnnc, 
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Ce  fut  en  1776  qu'il  songea  sérieusement  à  se  marier, 
quand  sa  famille  lui  manqua  tout  à  fait.  Trois  fois  déjà  il 
avait  eu  quelque  velléité  de  le  faire.  En  1773,  une  nouvelle 
tentative  échoua  comme  les  autres,  que  ce  fut  ou  non  de 
sa  faute  K 

Mais,  en  1776,  son  ami  Tabbé  Morellet  fit  venir  de  Lyon 
une  de  ses  sœurs,  veuve  de  M.  Leyrin  de  Monligny,  accom- 
pagnée de  sa  fille.  Marmonlel  trouva  les  deux  personnes 
fort  aimables.  Craignant  de  rester  seul  dans  sa  vieillesse, 
il  voulut  plus  que  jamais  se  donner  une  compagne  et 
adopter  une  nouvelle  famille.  Cependant  son  peu  de  fortune, 
son  âge  surtout,  lui  faisaient  craindre  un  refus.  L'abbé 
Maury  l'encouragea  -,  et  pendant  un  séjour  de  Morellet  en 
Champagne,  à  la  fin  de  1776^,  il  fit  discrètement  sa  cour 
et  risqua  enfin  sa  déclaration  qui  fut  bien  accueillie.  Quand 
l'abbé  revint  de  son  voyage,  il  donna  son  consentement. 

purent  diminuer  ou  disparaître,  tandis  que  la  rente  du  yfercurp,  redevenu 
prospère  sous  la  direction  de  Panckoucke,  dut  subsister,  si  l'on  lient  compte 
du  revenu  desi30,00t)  livres  économisées  avant  1777,  des15,o(X)  livres  reyues 
pour  VEtinjclopêdie  i)H'tfiodi<jueei  l'édition  de  ses  (Kuvrcs,  de  la  dot  de 
sa  femme  (l20,()00  livres),  des  1,800  livres  pour  l'abandon  de  ses  deux  loge- 
ments, des  5,000  livivs  sur  le  Mercure  et  le  trésor  royal,  d(;  1,8(K)  livres 
comme  historiograplic  des  bâtiments  (v.  Mémoires,  1.  XI),  de  2,(XK)  1.  (?) 
comme  historiographe  de  France  (ch.  XII),  du  traitement  accru,  en  1787, 
de  secrétaire  de  l'Académie  (3,000  livres),  des  jetons  de  présence  à  l'Aca- 
démie (environ  i, 500  livres),  on  doit  supposer  que  Marmontel  avait,  en 
1789,  plus  de  22,0(X)  livres  de  rentes,  en  grande  partie  viagères. 

1.  Catalogue  d'autographes.  Lettre  du  2  décembre  1773.  C-'est  une 
discussion  d'intérêts  à  l'occasion  d'un  projet  de  mariage  entre  lui  et  la 
belle-sœur  du  célèbre  avocat  Vermeil.  Cf.  la  lettre  de  Voltaire  à  Mar- 
montel, du  22  décembre  1773  :  a  On  dit,  mon  cher  successeur,  —  comme 
historiographe,  —  que  vous  vous  mariez.  » 

2.  firétry  aurait  aussi  contribué  à  ce  mariage  (Grêtrxj  en  famille,  par 
A.  Grêtnj  neveu,  Paris,  Chaumerot,  1814,  in-i2). 

3.  V.  sur  ce  mariage,  outre  les  Mémoires  de  Marmontel,  ceux  de  MoreUct. 
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Les  affaires  d'inlérùt  furent  vile  réglées  :  la  jeune  fille  eut 
vinji^t  mille  francs  de  dol,  et  Tabbé  assura  tout  son  bien, 
par  le  contrai,  à  sa  sœur  et  à  sa  nièce  ;  de  son  côté, 
Marmonlel  eut  soin  «  de  rendre,  après  lui,  sa  femme... 
indépendante  de  ses  enfants  ».  Le  mariage  eut  lieu  le 
11  octobre  1777.  Au  dîner  les  principaux  convives  étaient 
d'Alembert,  Chastellux,  Thomas,  Saint-Lambert.  Le  per- 
sonnel de  rOpéra  exécuta  ensuite  Roland,  qui  n'avait  pas 
encore  été  joué.  Piccinni  était  au  clavecin,  et  l'ambassadeur 
do  Suède,  celui  de  Xaplcs,  le  prince  de  Beauvau  assistaient  à 
la  soirée.  Marmontel  n'omet  aucun  détail  de  cette  journée 
qui  inaugurait  pour  lui  un  bonheur  durable. 

Il  ne  faisait  pas  en  effet,  comme  on  dit  vulgairement,  une 
fin.  Certes  il  avait  usé  largement  des  plaisirs  et  lui-môme 
Ta voue  : 

Fatigué,  écrit-il  à  une  dame,  dos  agitations  de  la  vie,  j'ai  clierclié 
le  rt'pos  dans  la  plus  intime  et  la  plus  douce  de  toutes  les  sociétés. 
Je  me  marie,  j'épouse  la  nièce  de  Tabbé  Morellet,  mon  ancien  ami. 
Nous  logerons  et  vivrons  ensemble.  Toutes  les  apparences  du 
bonheur  sont  pour  moi,  et  la  persoinie  de  M"»^  de  Monligïiy,  son 
naturel  aimable,  sa  douceur,  son  excellente  éducation  font  ajiprou- 
ver  mon  choix  de  tous  ceux  dont  elle  est  connue*...  » 

Klle  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  *,  et  Marmonlel  avait 
été  ébloui  «  par  celte  fleur  de  jeunesse,  cet  éclat  de  beauté, 
tant  de  charmes  que  la  nature  avait  à  peine  achevé  de 
former  ».  A  ces  attraits  elle  joignait  une  honnêteté  «  qui 
ravissait  l'àme  encore  plus  que  les  yeux  ».  Morellet,  natu- 

1.  Doltoriiio,  Notes  sur  Marmontel.  LcUro  à  une  inconnue,  sans  doute 
M'"-  Neckcr,  du  1"  octobre  1777. 

'2.  Les  Mémoires  secrets  disent  vingt  -trois  {13  octobre  1777),  et  ajoutent  : 
«  C'est  ce  qu  on  appelle  une  grisette,  mais  jolie.  ». 
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rellemcnt  moins  enthousiasme  que  Tépoux,  dit  cependant 
que  sa  nièce  «  était  d'une  très  jolie  figure,  fort  bien  faite, 
d'un  bon  caractère,  d'un  esprit  piquant,  d'une  âme  vive  et 
sensible  ».  Marmontel,  doublement  séduit,  avait  composé 
pour  M^ïû  de  Montigny  des  vers  qu'il  n'a  pas  recueillis  dans 
ses  Œuvres,  el  qui  doivent  dater  de  la  fin  de  1776  ^  : 


*** 


Epitre  à  W« 

Oui,  Lucinde,  je  t'aime  ;  et  mon  âme  ravie 
A  puisé  dans  tes  yeux  une  nouvelle  vie. 
Volage  dans  mes  goûts,  et  froid  dans  mes  désirs, 
Je  ne  trouvais  partout  que  Tombre  des  plaisirs  : 
Je  t'ai  vue  et  mon  cœur  a  reconnu  son  maître  ^. 

Suivent  les  noms  de  Délie,  Cynlliie,  Corinne  : 

Mais  crois-moi,  ma  Lucinde,  en  ces  temps  si  vantés, 
SI  l'on  t'eût  vu  paraître  auprès  de  ces  beautés. 
Avec  cette  fraîcheur,  cet  éclat,  ce  sourire, 
ICelte  bouche  appelant  le  plaisir  qu'elle  inspire, 
Ce  corsage  arrondi,  tel  que  l'avait  Psyché, 
Quand  l'amour,  comme  un  lierre,  y  semblait  attaché. 
Ce  sein  ferme  et  poli,  qui,  repoussant  la  toile. 
De  son  bouton  de  rose  enfle  et  rougit  le  voile,... 
Crois-moi,  dis-je,  Properce,  Ovide,  ni  Tibulle, 
N'auraient  brûlé  jamais  que  des  feux  dont  je  brûle.... 

On  peut  trouver  cet  hommage  aux  appas  voilés  de  M**©  de 
Montigny  un  peu  indiscret.  La  réserve,  en  ces  matières, 
n'était  pas  dans  les  habitudes  de  l'époque. 

La  jeune  femme  fixa  du  reste  sans  retour  cet  époux  de 
cinquante-quatre  ans,  qui  l'aima  d'une  profonde  affection, 

1.  Us  st»  trouvent  au  Journal  Ennjcloprdiqup,  du  mois  do  mars  1777, 
ot  sont  tiivs  dos  Èi rennes  du  Parnasse,  Paris,  Fôtil,  1777. 

2.  «  Le  inonde  on  le  voyant  a  reconnu  son  maître.  »  Bérénice. 


\ 
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comme  elle  méritait  de  l'être.  «  Jamais  il  n'y  eut,  dit 
Morellet,  de  femme  plus  heureuse  »,  malgré  «  la  très 
grande  irritabilité  »  du  caractère  de  son  mari,  et  la  vivacité 
du  sien.  Mais  les  deux  époux  se  pardonnaient  aisément  ces 
«  mouvements  passagers  >.  Marmontel  a  donné,  cette  fois 
avec  une  discrétion  du  meilleur  goût,  une  preuve  touchante 
de  son  amour  à  la  fois  respectueux  et  tendre  pour  sa  femme, 
dans  YEpître  dédicaioire  de  l'édition  de  ses  Œuvres.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  pour  elle  et  quelques  amis  *,  au  bout  de 
dix  ans  de  mariage: 

Je  veux  que  mes  enfants  sachent  que,  dès  leur  naissance,  vous 
avez  rempli  envers  eux,  avec  une  piété  rare,  les  saints  devoii*s  de 
la  maternité,  qu'au  milieu  des  dissipations  qui  environnaient  votre 
j<?unesse,  vous  avez  fait  tous  vos  plaisirs  du  soin  de  les  nourrir  et 
de  les  élever  ;  que  vos  amusements,  vos  fêtes,  vos  délices,  étaient 
leurs  jeux  et  leurs  caresses...  Je  veux  qu'ils  sachent  que  leur  père 
vous  a  dû  la  sérénité  répandue  sur  ses  vieux  ans  ;  qu'en  daignant 
vous  unir  à  moi,  sur  le  déclin  de  mon  âge  et  à  la  fleur  du  vôtre, 
vous  vous  êtes  fait  une  gloire  de  me  rendre  meilleur  en  me  ren- 
dant heureux  ;  que  pour  adoucir  et  calmer  un  caractère  que 
j'avais  de  la  peine  à  mo<lérer  moi-même,  vous  avez  su  donner  à 
la  raison  tout  le  charme  du  sentiment,  tout  l'empire  de  l'amitié. 
Je  veux  qu'ils  sachent  que  dans  leur  excellente  mère  j'ai  trouvé 
une  excellente  femme,  et  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
que  j'aime... 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  NH®  Marmontel  possédait  bon 

1 .  C(»llo  KpUre  ne  parut  pas  en  effet  dans  l'édition  de  Née  de  la  Rochelle. 
Kilo  fut  seuleioent  remise  à  quelques  personnes  pour  ôlre  placée  «  à  la 
léle  du  recueil  de  ses  Œuvres  ».  L'abbé  Morellet  Talteste,  en  la  citant 
dans  ses  Mémoires  pour  la  conserver  comme  «  un  monument  de  famille». 
Nous  l'avons  trouvée  au  treizième  volume  d'un  exemplaire  de  l'éd.  de 
1787,  mais  non  pajjinée^  ce  qui  prouve  bien  qu  elle  ne  devait  pas  être 
]>iibliée.  Elle  le  fut  seulement,  après  la  mort  de  Marmontel  et  de  sa  femme, 
dans  l'éd.  Verdière. 
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nombre  de  ces  vertus  de  famille  qui  sont,  qui  étaient  surtout 
alors  en  quelque  sorte  Tapanage  de  la  classe  moyenne,  et 
qu'elle  avait  acquis  au  contact  du  monde  ces  vertus  de 
société  si  nécessaires  au  bonheur  de  Texistence.  Elle  lui 
savait  gré  sans  doute  de  l'avoir  élevée  jusqu'à  lui,  quand 
elle  sortait  à  peine  de  l'obscurité  de  sa  province,  pour  la 
faire  vivre  dans  un  milieu  brillant  où  elle  tint  modestement, 
mais  convenablement,  sa  place.  Une  lettre  de  Thomas  ', 
adressée  d'Oullins,  près  de  Lyon,  le  13  juillet  1785,  à  l'abbé 
MorcUet,  se  termine  ainsi  :  «  Mille  tendres  compliments,  je 
vous  prie,  à  M.  et  M^"®  Marmontel.  J'ai  reçu  d'elle  dernière- 
ment une  lettre  infiniment  aimable,  et  l'archevêque  (M.  de 
Montazet)  m'a  remis  le  discours  sur  VAiitorilé  de  Vusage 
dans  la  langue  ;  il  m'a  paru  excellent  pour  les  idées  et  pour 
le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'-écrire  bientôt  au  bon  ménage  où 
l'on  fait  de  si  jolis  enfants  et  de  si  bons  ouvrages-  ». 

L'union  la  plus  parfaite  régnait  donc  entre  les  deux 
époux,  et  les  enfants,  comme  l'avait  dit  Marmontel  dans  un 
de  ses  contes,  en  étaient  le  plus  doux  et  le  plus  solide  lien. 
Il  en  eut  cinq,  tous  garçons.  Le  premier  mourut  en  naissant. 
La  mère  se  consola  difficilement  de  la  perte  du  troisième -^ 
qu'elle  avaît  nourri,  comme  elle  le  fit  pour  les  deux  sui- 

1.  Thomas  ('crivait  encore,  le  25  décembre  1782,  à  M'"'  Necker  :  «  Vous 
m'avez  fait  une  peinture  touchante  du  bonheur  de  Marmontel  au  milieu 
de  sa  pelilc  famille  ;  c'est  ainsi  que  vivaient  la  plupart  des  j^ens  de  b'tlres 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  ils  en  valaient  mieux...  »  Œuvres  pna^ 
Ihuvu's,  t.  VI,  Paris,  Desscssarls,  1802. 

2.  Mômoirra  de  Morellet,  t.  I,  p.  290.  Dans  une  lettre,  dii  28  juin  1785, 
M"»»  Necker  invite  Morellet  û  «  venir  passer  cpit'l(|ues  jours  à  MaroUes, 
aux  vacances  de  rAcad<''mic  »,  avec  Marmontel.  llnd.y  p.  21)2. 

3.  Registre  de  VAeadémie,  6  mars  I78i.  Il  avait  eu  pour  parrain  le  duc 
d'OrIcans,  depuis  Louis-Philippe.  Ce  renseij^mement  nous  vient  de  M.  Mar- 
montel pcre. 
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vanls.  Il  lui  en  restait  trois,  Albert,  Charles  et  Louis, 
quand  leur  père  mourut  '.  11  avait  ressenti  si  vivement  les 
premières  douceurs  de  l'amour  paternel  qu'il  en  venait, 
avec  sa  femme  aussi  délicieusement  émue  que  lui  ^,  à  ne 
plus  «  désirer  aucun  autre  spectacle,  aucune  autre  so- 
ciété ».  Aussi  une  femme  de  ses  amies  disait-elle  :  c:  Il 
croit  qu'il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  soit  père  3.  »  11  fit 
mieux  qu'aimer  ses  enfants  ;  il  s'occupa  activement  de 
leur  instruction^.  Deux  fois  précepteur  dans  sa  jeunesse, 
il  dut  être,  mûri  par  l'âge  et  l'expérience,  un  excellent 
guide  pour  ses  fils. 

Ce  fut  pour  le  second  d'entre  eux  qu'il  alla  s'installer  à 
Sainl-Brice,  dans  une  maison  de  campagne  prêtée  aux 
frères  Morellet  vers  1780.   Il  y  vécut,  sauf  l'hiver  passé 

1.  Deux  dos  survivants,  lesaînôs,  moururent  avant  Tage  de  trente  ans 
(Morellet,  Mntwires,  1. 1,  p.  247).  L'autre,  vers  183(),  à  la  suite  de  fausses 
spéculations  coinme  directeur  des  octrois,  partit  pour  rAinéri(|ue,  après 
avoir  vendu  sa  propriété  de  Saint-Aubin  et  tout  ce  qu'il  tenait  de  son  pt'rc. 
—  Renseignement  donné  par  M.  Marmontel  père.  —  Le  deuxième  lils  de 
Marmoiitel  était,  en  1807,  secrétaire  particulier  de  son  cousin  Chéron, 
ancien  député  de  là  Lt'';^islative,  préfet  de  Poiliei*s,  qui  avait  épousé  une 
nièce  de  Morellet,  M"«  Belz,  cousine-germaine  de  M"«  Marmontel.  La  mort 
de  M.  Chéron  le  laissa  sans  emploi,  et  il  lui  fallut  «  trouver  une  autre 
carrière  »  (Morellet,  Mémoires,  t.  Il,  p  230).  Quant  à  M™*  Mannontel,  elle 
devait  être  morte  avant  1820,  puisque  ce  fut  son  fils,  et  non  elle,  qui 
donna  alors  Tautorisation  de  puhWer  Pohjîunie  oi  la  AVwraiwc.'D'ailleurs, 
née  Leyrin  de  Montigny,  elle  n'était  pas  l'une  dos  deux  nièces  qui  soignèrent 
les  dernières  années  de  Morellet,  mort  le  12  janvier  1819.  Ces  deux  nièces 
étaient  M™«  Chéron,  née  Belz,  et  sa  sœur  (Morellet,  Mémoires,  1. 1,  p.  281, 
t.  11,  p.  230et2G9). 

2.  A  propos  du  sevrage  d'un  de  ses  enfants,  il  écrivait  à  l'abbé  Maury,  le 
16  juillet  1780  :  a  U  llattait  le  teton  avec  tant  de  grâce,  il  s'y  jetait  avec 
tant  de  joie,.,  qu'elle  (la  mère)  ne  pouvait  se  n'soudre  à  le  détacher  de  son 
sein.  »  Catalogue  d'autographes, 

3.  Cf.  Saint-Lambert,  cité  par  Sainte-Beuve. 

4.  Mémoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  248. 
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à  Paris,,  jusqu'en  1782,  et  s'y  lia  avec  Latour,  ancien 
libraire,  homme  simple  comme  lui,  dont  la  femme  aimait 
Mme  Marmontel.  Quand  il  quitta  Saint-Brice  pour  Grignon, 
il  écrivit  à  son  voisin  de  campagne  :  <  Nous  n'aurons 
aucune  liaison  de  voisinage...  Je  ferai,  dans  le  beau  parc 
de  Choisy,  et  aux  environs,  des  promenades  solitaires,  et 
quand,  le  soir,  je  m'en  reviendrai  Iriste,  je  m'en  dirai 
bien  la  raison. 

Tityrus  hinc  obérât  :  ipsss  te,  Tityre,  pinus, 
Ipsi  te  fontes,  ipsa  hxc  arhusta  vocabant  ^..  » 

Marmontel,  à  cette  époque,  aime  de  plus  en  plus  la 
campagne  pour  elle-même,  pour  le  repos  qu'on  y  goûlc 
pleinement.  Ce  n'est  plus  la  vie  mondaine  de  château,  ni 
la  société  des  jeunes  femmes,  ni  le  plaisir  des  bons  dînei-s 
qui  l'y  retiennent.  Il  ne  dirait  même  plus  comme  Horace, 
si  on  le  rappelait  à  Paris  : 

Quod  si  me  noies  usqiuim  discedere,  reddes 
Forte  latus,  nigros  angusta  fronte  capillos, 
Reddes  dulce  loqui^  reddes  ridcre  décorum. 

Non,  il  a  soixante  ans,  il  s'est  complètement  assagi,  et 
n'est  vraiment  heureux  que  \k.  A  Grignon,  sa  table  est 
frugale  *.  Sa  famille  et  «  une  société  choisie  au  gré  de  sa 
femme  »  lui  suffisent.  Il  reçoit  chez  lui  Raynal,  Maury, 

\.  C4ataloguc  d* autographes.  Le'tlro  .iu  libraiiv  Laloiir,  du  15  mai  1782. 

2.  En  1785,  Marmontel  ol  sa  femme,  qui  avaient  vécu  en  commun  pendant 
sept  ans  avec  les  Morellet,  s'en  séparèrent  «  pour  prendre  leur  ménage  ». 
Sa  fortune  lui  permettait  «  de  vivre  aj^réablement  à  Paris  et  à  la  campagne, 
et  dès  lors  il  se  chargea  seul  de  la  dépense  de  Griynon  ».  Il  eut  nne  voiture 
pour  aller  à  Paris,  où  il  demeurait  toujoui*s  à  deux  porl(?s  de  labbé,  dtins 
la  maison  des  Feuillants,  rue  Saint -Honoré  (Morellet,  Mémoires,  t.  I, 
p.  240,  281). 
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Tabbc  Barlliélemy,  De  Sèze,  d'autres  moins  connus.  Les 
amis  de  la  première  heure,  les  d'x\lembert,  les  Diderot, 
ont  disparu.  Seuls,  Sainl-Lambert  et  la  comtesse  d'IIoudetol, 
son  amie,  ratlirent  a  Eaubonne  ou  à  Sannois.  Thomas 
allait  bientôt  mourir  à  son  tour.  Les  philosophes  voient 
chaque  jour  leurs  rangs  s'éclaircir.  Ils  avaient  cependant 
un  dernier  asile  dans  le  salon  de  M^*®  Necker,  et  Mar- 
montel  y  figure  encore  en  bonne  place.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  fréquenté  la  maison  de  M™^  Ilelvélius,  veuve  depuis 
longtemps,  et  qui  recevait,  à  Auteuil,  Condillac,  Turgot, 
dHolbach,  Cabanis,  Morellet^  etc.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient mêlées  deux  générations,  quelques-uns  des  premiers 
philosophes  et  la  plupart  des  ouvriers  de  la  deuxième 
heure  -, 

Mais  le  véritable  salon  littéraire  et  philosophique  était 
alors  celui  de  M»"<î  Necker.  Klle  avait  commencé  à  former 
sa  société  du  vivant  de  M"^o  Geoffrin,  sur  le  modèle  de  la 
sienne,  et,  après  sa  mort,  hérita  d'une  partie  de  ses  convives 
et  de  son  influence.  Marmontel,  qui,  avec  Thomas  et  Morellel, 
«  fut  un  des  premiers  et  des  plus  assidus  parmi  les  com- 
mensaux de  M'"c  Necker  •^,  puisqu'il  était  des  vendredis,  et 
même  des  mardis,  où  la  réception  était  plus  intime,  a  laissé 
d'elle  un  portrait  qui  n'est  pas  flatté.  A  voir  les  choses  sans 

I.  V.  sui*  la  socicHr  d'Aulouil  h's  Mt'nwircs  de  Morcllet,  l.  I,  p.  141. 

"2.  Marmontel  a  pcul-èlro,  quoi(pril  n'en  dise  rien,  lij;iiré  avec  Morellel 
cl  aiilres,  dans  le  salon  du  cunile  de  Brienne,  frère  du  cardinal  de  Loniénie. 
Il  y  aurait  mis  à  la  mode  a  les  portraits  écrits  des  femmes  de  la  société  ». 
V.  VHistoire  des  i^alons  de  Paris,  par  la  duchesse  d'Abrantès. 

3.  M.  d'IIaussonville,  le  Salon  de  Mme  Xecher  {Revue  des  Deux  Mondes, 
Jr  mars  1880).  L'auteur  défend  vivement  M™'*  Necker  contre  la  «  malveil- 
lance »  de  Marmontel,  mais  reconnaît  cependant  que  «  quelques-unes  de 
st's  critiques  ne  sont  peut-être  pas  sans  justesse  ». 
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parti  pris,  il  semble  bien  qu'il  a  jugé  exaclemenl  dans  l'en- 
semble la  maîtresse  de  maison  qui  le  recevait,  lui  et  sa 
femme,  sinon  avec  toute  la  bonne  grâce  d'une  Parisienne 
de  race,  simple  bourgeoise  ou  grande  dame,  du  moins  avec 
la  plus  sympathique  bienveillance.  Nous  ne  parlons  pas  du 
mari,  dont  la  froide  réserve  n'est  contestée  par  personne. 

]\fme  Necker  voulait  être  aimable,  et  n'y  réussissait  pas 
toujours  ;  l'aisance  lui  manquait.  Elle  avait  peu  d'originalité 
dans  l'esprit  :  «  le  goût  était  moins  en  elle  un  sentiment 
qu'un  résultat  d'opinions  recueillies  et  Iranscrilcs  sur  des 
tablettes*  ».  Il  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'obscur  cl 
d'abstrait  dans  la  pensée.  Si  M"i®  du  DelTand  a  pu  dire  : 
a  Elle  a  de  l'esprit,  mais  d'une  sphère  trop  élevée  pour  que 
l'on  puisse  communiquer  avec  elle  »,  Marmonlel,- se  ren- 
contrant avec  cette  fine  railleuse,  a  écrit  à  son  tour  : 
«  J'affectais  d'opposer  mes  idées  simples  et  vulgaires  à  ses 
hautes  conceptions  ;  et  il  fallait  qu'elle  descendît  de  ces 
hauteurs  inaccessibles  pour  communiquer  avec  moi.  Mais, 
quoique  indocile  à  la  suivre  dans  la  région  de  ses  pensées, 
et  plus  dominé  par  mes  sens  qu'elle  ne  l'aurait  voulu,  elle  ne 
m'en  aimait  pas  moins.  »  Collé,  que  Marmonlel  n'avait  pas 
plus  lu  que  M^^^^  du  DeHiind,  dit  brutalement:  «  C'est  une 
femme  dégagée  des  sens,  à  ce  qu'elle  prétend,..,  sans  esprit, 
sans  sentiment  à  elle  *'.  »  Marmonlel,  plus  discret  dans  ses 
critiques,  les  tempère  par  des  éloges  mérités,  et  doit  appro- 
cher singulièrement  de  la  vérité. 

La  reconnaissance  du  bon  accueil  qui  lui  était  fait  et  des 

1.  M»""  (le  Cionlis  a  pris  plaisir  à  raconlor  clans  sos  Mniioircn  rhist<»iri» 
clos  lablotlos  sur  losqucllrs  M'"''  Xocker  aurait  (''cril  à  pt'U  prôs  loul  co  qu'elle 
devait  improviser  à  ses  ilinei*3. 

2.  Journal,  mars  1772,  t.  III,  p.  343-:i4ô. 
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services  rendus  devait-elle  rempeclier  de  voir  clair  et  de 
nous  faire  entendre  que,  malgré  «  le  cliarme  de  la  décence, 
de  la  candeur,  de  la  bonté  »,  M»no  Necker,  personne  d'ail- 
leurs accomplie  au  moral,  avait  quelque  chose  d'un  peu 
trop  méthodique  dans  l'esprit,  le  ton  et  la  tenue  ? 

Choqué  de  ce  jugement,  un  critique  distingué  *  a  prouvé, 
en  eiïet,  que  Marmontel  avait  eu  de  grandes  obligations  à 
M.  Necker.  A  l'aide  de  lettres  inédites,  il  a  démontré  qu'il 
avait  souvent  «  reçu  et  sollicité  des  services  ».  Il  est  vrai 
qu'il  les  «  payait  en  monnaie  d'auteur  »,  et  qu'il  était  en 
quelque  sorte  le  «  poëte  attitré  de  la  famille  ».  Mais  les  vers 
que  cile  de  lui  M.  d'IIaussonville  ne  valent  pas  ceux  de 
La  Fontaine  au  fameux  surintendant  des  finances  ou  à 
Mme  Kouquet.  En  voici  qui,  sans  être  meilleurs,  nous  indi- 
quent quels  étaient  parfois  les  amusements  du  salon  assez 
grave  et  assez  froid  de  M"»o  Necker.  La  maîtresse  de  la 
maison  ayant  consenli  à  boire  pour  la  première  fois  du  vin 
de  Champagne,  si  iMarmonlel  l'y  Invitait  par  une  chanson, 
celui-ci  improvisa  ce  madrigal  un  peu  lourd  : 

Chninpagne,  nml  de  la  folie, 
Fais  qu'un  moment  Necker  s'oublie 
Comme  en  buvant  faisait  Caton  ; 
Ce  sera  le  jour  de  ta  gloire. 
Tu  n'as  jamais  sur  la  raison 
Gagné  de  plus  belle  victoire'. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  fonction,  purement  hono- 

1.  M.  d*IIaussonvillo,  op.  cit. 

2.  Catalogue  (Vautograpfies,  Paris,  Et.  Charavay,  1885.  V.  aussi  YHia- 
toire  lies  Salitus  île  Paris  par  la  duchesse  (l'Abi*antè8  (Paris,  (îaniierf 
t.  I,  p.  159).  Dans  celouvraf^c  Tauteur  brouille  tout,  confond  les  dates  et 
les  faits,  commet  erreurs  sur  erreurs. 
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rifique  ou  rétribuée,  la  protection  delà  cour,  des  ministres, 
.des  grands,  était  indispensable  à  Técrivain  pour  assurer  sa 
tranquillilé,  sinon  pour  faire  sa  fortune.  On  a  vu  que  Mar- 
inontel  eut  à  se  louer  d'avoir  des  appuis  dans  raffaire  de 
Bélisaire.  Quoique  les  mœurs  aient  changé,  au  moins  en 
apparence,  est-il  bien  sûr  qu'aujourd'hui  môme  le  mérite 
personnel  lout  nu  ait  quelque  chance  d'arriver,  à  moins  de 
s'imposer  par  un  éclat  exceptionnel  ? 

Marmontel  n'ignorait  pas  quelle  était  la  situation  des  écri- 
vains. L'Académie  ne  lui  suffisait  point.  Comme  autrefois  il 
l'avait  fait  pour  Bernis,  sans  réussir  à  se  faufiler  en  une 
bonne  place,  il  cherchait  à  plaire  aux  personnages  en  vue, 
même  sans  nourrir  l'espoir  d'une  récompense  immédiate. 
Il  eut  un  jourToccasion  de  rendre  service  au  duc  d'Aiguillon, 
à  propos  du  procès  que  lui  intenta  le  Parlement  de  Brelagne. 
Le  seul  avocat  qui  eût  osé  se  charger  de  la  défense  de 
l'accusé  était  Linguet,  encore  jeune  et  sans  réputation.  Le 
duc,  mécontent  du  mémoire  qu'il  lui  avait  remis  (mai  1770), 
chercha  quelqu'un  qui  pût  le  corriger.  Le  hasard  voulut 
que  Marmontel,  qu'il  ne  connaissait  pas,  fut  prié  par  un 
tiers  de  retoucher  le  travail  de  Linguet.  Il  le  fit  à  la  pleine 
satisfaction  de  l'intéressé  ;  mais  Linguet,  ayant  appris  de 
qui  étaient  les  remaniemerils,  voua  une  haine  implacable  à 
Marmontel,  qu'il  insulta  sans  relâche,  quand  il  fut  devenu 
journaliste  *. 

Marmontel  s'élait  fait  un  cruel  ennemi  de  l'avocat  offensé, 
en  môme  temps  qu'un  prolecteur  efficace  du  grand  seigneur 

1.  Le  récit  de  Marmontel  est  exact,  et  Linfçuet,  racontant  la  chose  à  sa 
façon,  le  reconnaît  implicitement  dans  son  Plaidoyer  pour  Linguet  pro- 
fwncé  par  lui-niême,  Londres,  1786.  Cité  par  M.  Cruppi,  Linguet,  p.  214. 
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qui  ne  fut  point  oublieux.  Deux  ans  après,  le  duc  d'Aiguillon 
lui  écrivit  le  billet  suivant  :  <(  Je  viens,  Monsieur,  de 
demander  pour  vous  au  roi  la  place  d'historiographe  de 
France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Duclos.  Sa  Majesté 
vous  l'a  accordtie.  Je  m'empresse  de  vous  l'annoncer.  Venez 
remercier  le  roi.  ù  II  avait  ainsi  reçu,  sans  l'avoir  saris 
doute  demandée  directement*,  une  <i  marque  de  faveur... 
qui  fil  laire  ses  ennemis  à  la  cour  ».  Ce  fut  aussi  Tinter^ 
vention,  spontanée  ou  sollicitée,  de  M.  d'Angiviller,  qui  lui 
(il  obtenir  en  1785  la  place  d'historiographe  des  bAlimenls. 
Il  avait,  cnlre  temps,  essayé  de  tirer  parti  de  ses  fonctions 
d'historiographe  de  France,  pour  faire  sa  cour  au  roi  et  à 
la  reine,  à  l'occasion  de  leur  avènement.  Obligé  d'assister 
à  la  cérémonie  du  sacre,  il  composa  à  ce  propos  une  Lettre'^ 
aussi  insignifiante  que  fialteuse,  qui  fui,  dit-il,  a  imprimée 
il  son  insu  »,  et  «  distribuée  à  la  cour  par  l'inlendant  de 
Champagne  ».  L'efl'et  ne  se  fil  pas  attendre,  et  la  reine  lui 
témoigna  «  quelque  temps  après  quelque  bonté  ».  Mais  la 
part  active  qu'il  prit  à  la  Guerre  des  deux  musiques  démentit 
bientôt  ce  ces  présages  de  faveur  ».  11  s'y  montra  aussi 
ardent  défenseur  de  Piccinni  que  Marie-Anloinetle  était 
partisan  zélé  de  son  compatriote  Gluck.  Quelle  que  fût  son 
envie  de  plaire,  il  était,  avant  tout,  homme  de  lettres,  et  ne 

I.  Dans  SOS  Mrnioirefi,  il  drclaiv  qiip  «  la  place  (riiistorioj^Taplio  de 
France  lui  fui  donnri»  sans  aiiciino  sollicitation  cK»  sa  part  ».  Mais  dans  sa 
Iclln»  à  Vollairo,  du  1''  avril  1772,  il  dit,  à  propos  do  cotte  place  :  «  Jo  l'ai 
doinandro,  «'l  jo  Tai  ohlonuo.  »  Doux  ans  plus  tard,  Voltaire  lui  écrivait 
un«î  chariiianlo  épîtro  : 

Mon  très  aimablo  siicceMseur, 
Do  la  Franco  historiographe,.. 

à  laquollo  il  répondit,  de  son  mieux,  sur  le  même  Ion. 
'2,  Lettre  sur  le  p^acre,  11  juin  1775. 
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faisait  pas  fléchir  ses  opinions  bien  arrêtées  sur  les  arts 
devant  celles  d'autrui. 

Du  reste  les  pièces  de  circonstance,  en  vers  ou  en  prose, 
qu'il  écrivit  à  cette  époque,  ne  lui  furent  pas  toujours 
inspirées  par  l'adulation.  VOde  à  la  louange  de  Voltaire 
(1772),  si  médiocre  soit-elle,  si  hyperbolique  qu'elle  puisse 
nous  paraître  aujourd'hui,  n'est  qu'un  hommage  de  sa 
reconnaissance  pour  le  grand  homme  que  l'on  divinisait 
de  son  vivant.  Il  peut  nous  sembler  ridicule  que  devant  le 
buste  de  l'idole,  M*ie  Clairon,  a  vêtue  en  prêtresse  d'Apollon, 
une  couronne  de  laurier  à  la  main,  ait  récité  cette  ode 
avec  l'air  de  l'inspiration  et  du  ton  de  l'enthousiasme^  ». 
Mais  la  nombreuse  et  brillante  société,  qui  l'écoutait  avec 
respect,  avait  des  passions  que  nous  ne  ressentons  plus,, 
éprouvait  des  admirations  dont  nous  avons  rabattu  et  se 
prêtait  volontiers  à  l'illusion  de  l'apothéose.  Marmontel 
tout  au  moins  jouait  de  bonne  foi  ce  rôle  de  poëte  dithy- 
rambique, pour  lequel  il  ne  lui  manquait  que  le  génie  des 
beaux  vers. 

Avec  non  moins  de  sincérité,  disons  même  de  chaleur 
généreuse,  il  composait  peu  de  temps  après,  au  nom  des 
pauvres  de  Paris,  une  EpHre  au  Roi  sur  VIncendic  de 
r Hôtel-Dieu,  survenu  le  30  décembre  1772.  Il  faisait  appel, 
surtout  dans  la  préface,  à  la  bonté,  à  la  raison,  aux  lumières 
du  prince,  et  par  là  même  du  public,  pour  empêcher  qu'on 
rebâtit  l'IIôlel-Dieu,  sur  le  môme  emplacement  et  dans  les 
mêmes  conditions  d'insalubrité  inhumaine.  Il  montrait  les 


1.  LMiieyiv lies Mt'Dioires âc  Clairon  citodans  son  introduction,  p.  LXH, 
une  lellre  imHiiteôe  Marmontel  à  Voltaire,  du  4  octobre  1772,  où  il  raconte 
cette  cérémonie  en  citant  presque  toute  son  ode. 
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malades,  les  femmes  en  couche,  entassés  cinq  ou  six  dans 
un  môme  lit,  signalait  la  répulsion  instinctive  et  justifiée 
des  plus  misérables  pour  ce  «  tombeau  »,  où  on  les  portait 
lout  vivants.  Il  ne  niait  pas  cependant  les  bons  soins 
a  prodigués  aux  malades  »,  reconnaissait  que  «  les  remèdes, 
la  nourriture,  tout  était  excellent  »,  louait,  comme  il  con- 
venait dans  un  ouvrage  destiné  à  la  publicité,  les  religieuses, 
«  ces  femmes  dont  la  piété  anime  le  zèle  et  soutient  le 
courage  »,  et  rejetait  enfin  tout  le  mal  sur  «  le  manque 
d'espace,  le  mauvais  air,  le  trop  petit  nombre  de  lits  ». 

Une  ironie  secrète  perçait  néanmoins  dans  les  éloges 
accordés  à  la  direction  de  rétablissement.  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  dit-il,  que  l'habitude  ait  endurci  le  cœur  des  hommes 
respectables  auxquels  l'administration  de  riIôlel-Dieu  est 
confiée  :  témoins  des  maux  dont  nous  gémissons,  ils  en 
gémissent  comme  nous  ;  mais  quand  il  s'agit  d'y  remédier, 
les  difficultés  se  multiplient,  l'opinion  les  exagère,  la 
prétendue  impossibilité  de  les  vaincre  produit  le  découra- 
gement. »  On  sent  bien  que  l'auteur  prévoit  la  résistance 
invincible  des  hommes  «  respectables  »  dont  il  parle.  Aussi 
ajoule-t-il  :  a  Le  motif  imposant  de  laisser  Tllotel-Dieu 
[)rès  de  ses  administrateurs  est  désavoué  par  eux-mêmes  : 
ils  rougiraient  que  l'on  pût  croire  que  le  faible  intérêt 
d'épargner  leur  pas,  et  de  leur  rendre  moins  pénible  l'exer- 
cice de  leur  fonction,  mît  obstacle  à  un  changement  que  le 
bien  public  et  l'humanité  sollicitent.  »  Marmontel  ne 
demandait  lien  moins  que  de  rebâtir  «  l'IIôtel-Dieu  au- 
dessous  de  Paris,  dans  un  espace  libre,  où  le  malade  put 
respirer  ».  On  n'en  fil  rien,  sans  doute  pour  de  bonnes 
raisons. 
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Ccfiendanl,  à  part  la  question  d'air  el  de  lumière,  toul 

n'étail  pas  pour  le  mieux  dans  cet  liôpital  ;   Marmonlel 

le  savait,  et  il  le  dit,  mais  il  ne  pouvait  le  crier  sur  les  toîl5 

comme  on  le  ferait  aujourd*tiui.  Bien  renseigné  sur  les 

abus  de  Tadministrttion  de  Tllôtel-Dieu,  il  écrivit  à  M.  le 

comte  de  '"  une  lettre  qui  devait  être  mise  sous  les  yeux 

de  M"»«  du  Darry,  la  toute-puissante  favorite.  Sans  perdre 

de  vue  son  but  principal,  qui  était  d*obtenir  un  appui 

précieux  auprès  du  roi  pour  imposer  le  transfert  de  rilôtel- 

Dieu  liors  de  la  ville,  il  flétrissait  sans  ménagement  Tindigne 

conduite  des  adniinistrateui"s,  appelés  aussi  visiteurs.  Parlant 

du  voisinage  et  de  la  direction  du  chapitre  de  Notre-Dame, 

il  dit  : 

l^'S  relijrieuses  de  FIIôtf^l-Dieu,  toutes  dévouées  à  lours  jW-res 
spirituels,  sriol  exactement  informées  du  jour  où  M.  le  vij^ileur 
donne  à  dîner  â  ses  amis  ;  et  alors  il  y  a  un  aloyau  de  plus,  el  le 
plus  temlre,  à  la  broche  des  pauvres.  I^s  clianoiiies  ont  chacun 
leur  religieuse  aflidéf,  «jui  a  soin  de  son  père  si»iriluel...  Le  croi- 
riez-\ous,  il  y  a  nièiiie  une  pâtisserie  à  cet  liopitaL  et  on  y  fait 
autre  rhose  que  des  biscuits  pour  les  femmes  en  couche...  On  dit 
que  le  boucher  d**  j'Hôlel-Dieu  est  aussi  celui  des  chanoines  el 
qu'il  leur  pas.^e  la  viande  à  un  prix  très  modique...  Les  pau\res 
gont,  de  tous  les  hommes,  les  plus  impitoyablement  >olés.  Point 
de  bail  sans  un  pol-de->in  ;  point  de  marché  sans  friponnerie  ;  les 
caves,  la  cui>ine,  la  pharmacie,  .^ont  au  pillage.  Le  vicaire  m'a  dit 
que  rilôlel-Dieu  avait  une  espèce  <lo  maison  de  campagne,  où  l'un 
des  administrateurs,  qu'il  m'a  nommé,  allait,  avec  ses  amis  et  ses 
rommères,  mener  joyeuse  vie,  deux  el  trois  jours  de  suite,  aux 
(h'qiens  de  l'IIôlel-Dieu,  sans  y  faire  d'autre  façon  que  <ren\o>er 
dtîmander  les  provisions  de  bouche  dont  il  avait  besoin  pour 
régaler  .son  monde  *. 

1,   (liiliilntftw  tl'dittofjrnftfn's.  Cf.   IU'Il«Tiin'.  Xnfrs  sur  MitnnoHf*'i.  — 
V.  sur  0!!i  fripoiiiiLTies,  barbier,  op.  cit.,  t.  V,  p.  93,  sopleinbrc  1751. 
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Les  biens  de  l'Eglise  n'étaient  donc  trop  souvent  le  bien 
des  pauvres  que  de  nom.  Dix  ans  plus  lard,  Mercier  ne  crai- 
gnait pas  d'écrire  :  a  Tandis  que  tous  les  biens  du  clergé 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  disent  les  saints  canons, 
le  clergé  n'a  point  secouru  puissamment  l'humanité  souf- 
frante ^  »  Mais  il  payait  d'un  exil  volontaire  celte  hardiesse 
et  bien  d'autres. 

Mannontel,  sans  emphase,  sans  déclamation,  avaitprolesté 
de  son  mieux  contre  des  procédés  inqualifiables.  Ses  efforts 
pour  «  sauver  les  pauvres  des  griffes  de  ces  vautours  », 
bien  que  demeurés  inutiles,  n'en  sont  pas  moins  méritoires, 
et  dénotent  une  àme  généreuse,  prête  à  se  passionner  pour 
toutes  les  causes  qu'il  croyait  justes* 

C'est  ce  qu'il  fera  dans  la  Guerre  des  deux  musiques  ou 
querelle  des  Gluckisles  et  des  Piccinnisles.  Mais  ici  il  peut 
parler  librement.  Il  s'agit  en  effet  d'une  simple  question 
d'art,  qui  ne  louche  que  les  écrivains  et  les  musiciens,  gens 
de  peu,  livrés  à  la  merci  des  gazettes,  et  l'on  pouvait  du 
reste  attaquer  ses  adversaires,  s'en  prendre  à  leurs  idées, 
sans  tomber  pour  cela  dans  les  personnalités  blessantes, 
qu'on  ne  sut  pourtant  pas  toujours  éviter  dans  l'un  ni 
Taulre  camp. 

Longtemps  avant  do  se  mêler  à  la  querelle  qui  sépara  les 
hommes  de  lettres  en  deux  partis  ardents  à  se  déchirer, 
Marmontcl  avait  eu  l'occasion  de  réfléchir  sur  les  rapports 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Il  avait,  pour  Rameau  et 
d'autres  musiciens  moins  connus,  composé  des  livrets  de 
pastorales,  de  ballets,  voire  même  des  tragédies  lyriques 2. 

1.  MtMciiT,  TnbU^nn  de.  Paris  (AinsU'rdam),  1783,  L  IH,  p.  i:^i. 

2.  Lisis  et  Délie,  la  Guirlande,  Acante  et  Céphise,  les  Sybarites,  lier- 
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Ces  tentatives  assez  malheul'euses  ne  lui  avaient  pas  fait 
passer  l'envie  de  se  distinguer  en  ce  genre  condamné  par 
essence  à  la  médiocriliJ.  Il  y  reviendra  donc,  et  finira  par 
Y  remporter  quelques  succès  plus  ou  moins  discutés.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  par  opiniAtreté,  ni  par  amour  du 
lucre,  qu'il  s'obstinait  à  faire  des  vers  prétendus  lyriques. 
Il  avait,  sur  la  manière  de  concilier  la  poésie  et  la  musique, 
des  idées,  soit  personnelles,  soit  empruntées  à  d'autres, 
qu'il  voulut  appliquer  et  faire  triompher. 

Au  moment  môme  où  allait  éclater  la  querelle  entre 
Gluckistes  et  Piccinnistes,  il  écrivait  les  articles  -4 /r^  Chant, 
Diw,  Chœur,  Récitatif,  Opéra,  dans  le  Supplément  de  VEn- 
cfjdopédie  (I77G-1777J.  Ce  n'est  pas  là  cependant  qu'il  faut 
chercher  sa  pensée  intime.  Il  s'inspire  surtout  à  celle 
époque  de  Chastellux  ^  de  Morcllet-,  de  Grimm  2,  et  les 
cite  ou  les  résume  :  c'est  lui-même  qui  le  déclare  ^.  Mais  il 
n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour  donner  son  avis,  non 
pas  tant  sur  des  détails  particuliers,  concernant  la  compo- 
sition de  l'opéra  ou  de  l'opéra  comique  et  l'importance 
relative  de  chacune  de  leurs  parties,  que  sur  la  conception 
même  de  l'œuvre  dramalique,  à  la  fois  musicale  et  litté- 
raire, qui  doit  constituer  un  ensemble  parfait,  dû  à  la  fusion 

cmIo  tiiour(tnt,',]\u\n  ITOI,  musicjuo  do  (rAiivori^no,  fiiivnt  jom'sâ  VOpi'ra. 
Atnn'ttr  et  Luf/in,  iruisicpio  ilc  La  Tîordi»,  fut  join'e  le  .'5<>  mars  I7r)"2  choz 
le  inaivclial  ilo  Rirhcliou  et  ensuite  sur  plusieui*s  théâtres  particuliers 
{Mt}ninir<*.'i  scrn'ls,  mars  et  avril  I7()2)  ;  la  Hcnjrrc  <h's  Alprs,  musique  dc! 
Kolinut,  fut  repivseuttV*  le  II)  H'-vrier  17(><5,  à  la  Comvdi^'- Italienne 
{}friiinirt's  si'crets,  \\)  r<'»vrier  17i»fl^. 

1.  Ksstti  sur  l'nnhjn  ilr  la  poôsic  et  de  la  inus'nfur. 

2.  I>('  l't'.r/tn'ssiiiti  en  nnis'u/ne. 

',].  Du  poruïe  lijrujuc,  1705  fKun/rhfprdicK 

\.  Sujfplêinent  de  l'Kuvijclopêdic,  t.  I,  177G,  art.  Air. 
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harmonieuse  de  deux  éléments  que  l'on  a  parfois  regardés 
comme  inconciliables. 

Jeune  encore,  et  depuis  peu  d'années  à  Paris,  il  avait 
pris  part  à  la  querelle  des  Bouffons,  qui  fut  le  prélude  de 
Tautre.  Il  avait,  avec  Diderot  et  d'Alembert, 

Les  deux  Allas  de  rEucyclopédie, 

avec  (Iriinm,   Rousseau  et  bien  d'autres,   tenu  sa  place 
dans  le  coin  de  la  reine,  et  put  dire  avec  quelque  orgueil  : 

JVtais  du  nombre,  et  je  parle  en  soldats 
Soldat  obscur,  mais  présent  au  comhat. 

Il  n'était  à  ce  moment  (1752)  que  le  disciple  limide  des 
philosophes  qui  combattaient  pour  la  musique  italienne. 
Ce  fut  alors  que  Rousseau  lança  sa  Lettre  sur  la  musique 
fvaiu;aise,  où  il  soutenait  que  notre  langue  ayant  une 
prosodie  peu  marquée,  et  la  musique  tirant  son  principal 
caractère  de  la  langue,  il  était  impossible  que  la  musique 
française  valût  jamais  la  musique  italienne.  Cet  arrêt  était-il 
sans  appel  ?  firimm  -,  moins  intransigeant,  consentait  à 
trouver  de  grandes  beautés  à  la  musique  française,  mais 
inférieures  pourtant  à  celles  de  la  musique  italienne.  La 
querelle  se  calma  peu  à  peu,  les  deux  partis  couchant  sur 
leurs  positions.  Néanmoins  la  lutte  n'était  pas  terminée,  et 
de  temps  à  autre  une  brochure,  un  article,  réveillait 
Tattenlion  du  public.  Marmontel,  dont  la  réflexion  avait 
inuri  les  idées,  profita  de  l'apparition  d'un  opuscule  de 
d'Alcniberl  sur  la  Liberté  delà  musique,  ou  plutôt,  comme 
il  le  dit,  «  sur  les  avantages  de  la  musique  italienne  com- 

I,  l'ttlijmnw,  vh.  IV. 

•2.  Lctlrc  Hur  Omphale,  le  petit  PrufàJtète  (175'i). 
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musique  nouvelle.  Ce  qu'il  dit  avec  plus  de  précision  en 
1770,  il  Tavail  indiqué  en  1759,  et  semble  avoir  désiré,  dès 
celte  époque,  fournir  à  quelque  c  musicien  de  génie  > 
l'occasion  de  donner  à  notre  opéra  ce  qui  lui  manquait. 
Ce  ne  sera  ni  un  Français,  qui  ne  se  rencontra  point,  ni 
Gluck,  dont  il  ne  goûtera  pas  le  talent,  qui  l'aidera  à  réa- 
liser son  rcve,  mais  l'Italien  Piccinni. 

En  attendant,  il  essaya  d'introduire  dans  l'opéra  comique 
les  changements  qui  lui  paraissaient  utiles.  Il  s'astreignit  à 
la  besogne  ingrate  de  composer',  uniquement  en  vue  de  la 
musique,  plusieurs  comédies  mêlées  d'ariettes '"  ou  de  ehanl 
pour  le  Liégeois  Grétry,  qui  arrivait  d'Italie,  où  il  avait 
étudié  les  procédés  des  maîtres  du  pays.  Il  l'aida  à  trans- 
former notre  opéra  comique  •",  où  le  nouveau  musicien  fil 
«  sentir  le  charme  de  l'air  phrasé  à  l'ilaliennc,  qui  manquait 
à  la  scène  de  l'Opéra  français  pour  l'animer  et  l'embellir  ip, 
et  que  Ton  pouvait  y  employer  avec  intelligence  et  avantage, 
ainsi  que  le  duo  et  le  récitatif  oblige '*  >. 

1.  Art.  Air.  «  Prenez  la  plus  harmonieuse  des  odes  de  Malherbe  ou  de 
HousHeau,  vous  n'y  Irouvere/.  pas  quatre  vers  de  suile  favorablement  dis 
posés  pour  une  phrase  de  ehanl...  » 

2.  V.  EUhneiils,  art.  Ariette .  On  appelait  d'abord  ariette  un  cliant  léger 
et  court,  imité  de  l'aria  des  ïlahens,  et  qui  réussit  à  merveille  à  TOpéra- 
comique,  où  il  détrôna  peu  à  peu  l'ancien  vaudeville.  Même  <]aand 
l'opéra  comique  prit  un  ton  plus  élevé  et  devint  senlimental,  l'usaj^e  se 
conserva  d'appeler  ariettes  les  airs  graves  et  étendus.  V.  aussi  sur  ce  sujet 
et  sur  la  transformation  de  la  comédie-vaudeville  en  opéra  comique  l'ou- 
vrage de  M.  Font:  Farart,  t'Opéra  Co7)n</ue  et  ta  Comédie- Vaudevittc 
aux  XVII»  et  xviii»  sièctes,  Parîs,  Fischbacher,  1894,  in-8. 

3.  Déjà  Duny,  Philidor  et  Monsigny,  «  avaient  adapté  à  notre  langue  le 
goût  et  à  peu  près  le  style  de  la  musique  italienne  »,  mais  «  Cirétry,  venu 
après  eux,  y  apporUi  un  plus  nouveau  style  ».  Gin^uonô,  Notice  sur  la  vie 
et  tcfi  ouvrages  de  J^irciuni,  Paris,  an  IV,  p.  29. 

4.  Marmontel  écrivait  cela  avant  l'arrivée  de  Piccinni  en  France.  Suppt. 
de  VEncxjc.f  art.  Air. 
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On  trouve  déji  dans  les  Troqueurs,  de  d'Auvergne  (1753), 
les  Deux  Chasseurs,  de  Duny  (1703),  le  Soreicr,  de  Plii- 
lidor*  (1704),  Rose  et  Colas,  de  Monsigny,  la  Fée  Vrgèle, 
de  Duny  (1705),  des  ariettes,  duos,  trios,  chœurs,  ouver- 
tures, nnème  parfois  le  récitatif,  nnais  plus  souvent  le  parlé 
et  aussi  le  vaudeville,  vestige  du  passé.  Avec  le  Iluron 
(1708)  et  Silvain  (1770),  de  Grélry,  apparaît  le  rccitalif 
obligé.  Ces  opéras  conniques  «  firent  voir  que  notre  langue 
était  assez  musicale  pour  pix)duire  les  plus  giands  etVels 
entre  les  mains  d'un  habile  compositeur  »  *. 

Grétry,  grâce  aux  paroles  que  lui  fournit  Marmonlel, 
prépara  donc  les  voies  à  Piccinni.  11  fit  entendre  à  la 
Comédie-Italienne  des  a  airs  brillants  et  légers  ;  (Jes  airs 
comiques  d'un  caractère  très  fin,  très  vif  et  très  piquanl  ; 
des  airs  gracieux  et  tendres,  des  airs  louchants  et  d'un 
pathétique  assez  fort  ;  et,  dans  ces  airs,  la  langue  et  la 
musique  sont  aussi  à  leur  aise  que  dans  le  chant  italien  "  ». 
C'est  Marmonlel  qui  rend  cet  hommage  mérité  au  musicien, 
sans  s'oublier  lui-même.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  peu 
de  valeur  poétique  de  ses  livrets,  il  eut  au  moins  l'habilelé 
d'écrire  des  paroles  qui  permirent  à  Grétry  d'introduite 
dans  notre  opéra  comique  plus  de  variété.  On  lui  reproclia 
même  d'avoir  écrit,  dans  son  dernier  ouvrage  de  ce  genre'', 
trop  de  morceaux  pour  le  musicien,  tant  l'opéra  comique 
s'éloignait  avec  lui  de  ses  anciennes  habitudes.  Il  réussit 

1.  Un  avis  au  public,  do  Pliilidor,  dôclaro  qur  le  Sorr'tpr,  coiuôdio  lyrique 
en  dt'ux  actes,  est  d'un  «  j,'cnre  nouveau  qu'une  partie  de  la  nation  vou- 
drait combattre,  mais  qu'elle  aime  u. 

2.  Iwi  Harpe,  (Encres,  1778,  t.  IV,  p.  371. 

\\.  Supplétnent  ile.  rEncijvInpêtlie,  1770,  art.  Chant. 
4.  La  Fausae  Matjic.  —  Lettre  de  Mme  te  Hoc  à  M.  te  Hie,  48  p.  in- 12 
(1775j. 
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surtout  dans  rimitation  des  duos,  trios,  quatuors  à  Tlla- 
lienne  *,  d'après  Métastase,  «  sans  qu'il  en  coulât  un  seul 
effort  gênant  pour  le  musicien,  ni  aucune  altération  de 
l'accent  et  de  la  prosodie  de  la  langue  française  ».  Or  c'était 
là,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  refusaient  une  musique  à 
notre  langue,  la  plus  grande  difficulté  à  vaincre. 

Marmontel,  pour  être  agréable  au  comte  de  Creutz, 
ambassadeur  de  Suède,  s'était  mis  complètement  au  service 
de  Grétry,  désespéré  d'avoir  vu'  refuser  par  l'Opéra  les 
Mariages  Samnitcs,  et  avait  d'abord  composé  pour  lui  le 
Ilnron,  tiré  de  l' Ingénu,  qui  eut  un  plein  succès  '.  Au  Iliiron 
succédèrent  Lucile,  Sylvain -%  VAmi  de  la  Maison,  Zéinire 
et  Azor  s  et  la  Fausse  Magie.  Ces  diverses  pièces,  jouées  à 
la  Comédie-Italienne,  y  réussirent  plus  ou  moins.  Marmontel 
ne  s'en  avouait  pas  l'auteur,  et,  bien  qu'il  en  fût  assez  fier, 
il  refusa  de  paraître  devant  le  public,  comme  le  fit  Grétry 
après  la  première  représentation  de  Zémire  et  Azor'^. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  œuvres  sans  intérêt, 
c'est  que  leur  auteur  se  fit  une  fausse  idée  du  genre.  Il 
se  figura,  bien  à  tort,  qu'il  devait  donner  à  Topera  comique, 

1.  V.  la  (liflV'renco  avec  le  duo  français,  art.  Duo,  Ehhnonts.  V.  aussi 
son  opinion  sur  le  chœur  iVopcra y  (\ui  peut  avoir  sa  vraisemblance  comme 
le  duo,  le  trio,  le  quatuor,  etc. 

2.  V.  sur  la  composition  de  ce  livret  h's  Mémoires  de  Marmontel,  GnHn', 
^fcmoircs  ou  Essais  sur  la  Musiifue  (Paris,  an  V,  3  v.  in-8).  t.  1,  p.  159, 
<'t  un  Eu'lrait  de  cet  ouvrage  par  Marmont»*!  (^fercuri'y  10  jaiivi(»r  179f)). 
Marmontel  y  rappelle  poliment  à  Gr»'try  qu'il  a  quelque  piMi  oublit^  le 
st'rvicc  que  lui  avait  rendu  le  comte  de  Creut/..  Le  b'^  volume  dt^s  Mémoires 
de  Grétry  avait  paru  en  1789. 

3.  Tiré  (ïEraste,  pastorale  de  Gessner. 

4.  V.  Ut  Belle  et  la  liête. 

5.  Mét)wires  secrets^  18  décembre  1771.  V.  aussi  7  avril  1708,  5  janvier 
1769,  etc. 
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pour  le  relever,  un  caraclère  analogue  à  celui  de  la  plupart 
de  ses  Contes  moraux,  11  ne  lui  était  pas  possible  de  mettre 
sur  la  scène  les  meilleurs,  que  Favarl  ou  d'autres  y  avaient 
transportés.  On  retrouve  néanmoins  dans  VAmi  de  la 
Maison  des  personnages  du  Connaisseur,  dont  Marmontel 
avait  fait  un  opéra  qu'il  jela  au  feu,  et  une  sorte  de 
lartufe,  qui  rappelle  le  Philosophe  soi-disant.  Mais  il  traita 
d'ordinaire  des  sujets  d'un  comique  sérieux  et  larmoyant, 
dont  plusieurs  eurent  un  succès  de  pleurs  et  d'atten- 
drissement. Dans  LucilCf  par  exemple,  il  combattait  le 
préjugé  de  la  naissance.  Un  anonyme  en  profita  pour 
publier  une  longue  et  lourde  diatribe  sur  les  opéras  philo- 
sopbi-comiques,  qu'il  aurait  pu  rendre  ridicules  avec  un 
peu  d'esprit  ^  Linguet  reproche  en  eflet  à  Marmontel 
d'avoir  «  introduit  la  philosophie  sur  le  IhéAtrc  d'Arle- 
quin »  *-.  La  Fausse  Magie  provoqua,  à  son  tour,  une 
brochure  assez  curieuse^. 

On  y  passe  en  revue  les  divers  jugements  des  journalistes, 
pour  en  conclure  qu'ils  ne  considèrent  dans  leurs  extraits 
que  la  personne  de  l'auteur.  Linguet  ^  trouve  le  genre 
plus  aisé  qu'il  n'est  ;  Voltaire  y  a  échoué,  et  Favart  n'y  a 
pas  toujours  réussi.  Rose  et  Colas  a  plus  coûté  à  Sedaine 
que  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Les  injures  du  Journal 

1.  Lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  les  o^jêras  phUosophi-ro't)iiijues...  Paris, 
1769,  iii-12  (par  le  comte  de  La  Toiiraille?) 

2.  JiHirnal  île  Polit i(/ue  et  de  Littérature,  2.')  juillet  1775. 

3.  Lettre  de  Madame  le  Hoc  à  Monsieur  le  Hic. 

4.  Liiiiuiot  ripo.sla  par  de  nouvelles  injures  contre  Marmontel  :  «  Xous 
n'avons  jamais  envié  à  qui  que  ce  soit  ni  pension,  ni  place,  ni  succès  : 
quoi<iue  nous  ayons  eu  personm^llement  et  cruellemenl  à  nous  plaindre 
de  M.  Marmontel,  nous  serons  impartial.  »  Journal  de  Politique  et  de 
Littérature,  25  juillet  1775. 

28 
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des  Dames  ',  qui  vise  à  l'espril,  ne  sont  pas  des  raisons. 
Le  Journal  Encyclopédiqite  n'épouse  aucun  parli  :  c'était 
assez  son  habitude.  Quant  au  Mercure^  c'est  une  profusion 
d'éloges.  Pourquoi  s'en  étonner?  La  Harpe  peut-il  moins 
faire  pour  Grétry,  beau-frùre  de  Lacombc,  détenteur  du 
privilège  du  Mercure,  et  Lacombe  pour  Marmontel,  pen- 
sionnaire du  journal  et  son  collaborateur  intermittent  ? 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  qui  sachent  tenir  une  plume, 
mais  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  se  louer  ou  se  défendre 
soi-même,  sous  le  voile  discret  de  l'anonymie  ?  ^  en  croire 
le  Journal  de  Paris  et  Palissot,  Marmontel  aurait  usé  de 
ce  moyen,  plus  commode  que  délicat,  de  soutenir  une 
cause  perdue.  Le  grand  succès  de  Zémire  cl  Azor  (1771) 
4'avait  engagé  ainsi  que  Grétry  à  aborder  l'opéra.  Céphale 
el  Procris  fut  représenté  à  Versailles,  à  la  fin  de  décembre 
1773,  el  à  Paris,  le  2  mai  1775.  La  cour  «  trouva  la 
musique  assez  jolie  »,  mais  d'un  genre  peu  relevé,  ressem- 
blant trop  à  l'opéra  comique.  La  pièce  fut  encore  moins 
bien  accueillie  à  la  ville,  où  l'on  avait  entendu,  dans 
l'intervalle,  jouer  VIphigénie  en  AuUde  et  VOrphêe  de 
Gluck.  Les  auteurs  voulurent  néanmoins  Tipiposer  au 
public-,  et  elle  fut  reprise  le  29  avril  1777.  L'échec  fut 
complet  ^.  Alors  parut  dans  le  Courrier  de  l'Europe  un 
article  où  Ton  attribuait  la  chute  de  cet  opéra  à  sa  mauvaise 

1.  Journal  <h's  T)ai)U'i^,  scploiiibri»  1775,  p.  'ViO-^r^i. 

2.  Mrmoircs  secrets,  2  janvier  I77'i,  2  mai  177r>.  22,  2i  et  31  mai  1777. 
es.  Anm''t'  lillrraire',  1777,  t.  III,  p.  115-171.  (irc'lry  cuiiiim'l  donc  iiin* 
rrreur  en  disant  dans  ses  Mc)noircs,  t.  I,  p.  279,  que  la  pièce  ne  fui  plus 
jouéo  après  1775. 

3.  A  ce  moment  même  les  comédiens  Italiens  refusèrent  les  Sffituci, 
opi'ra-féerie  dt»  Marmontel,  «  sur  leipiel  (irélrv  voulait  travailler  ».  Cette 
pièce,  tirée  des  MiUe  et  une  nuits,  oiVrait,  dit  La  Harpe  [Corr.  lilt.,  Q'Juvres, 
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exécution  :  «  Il  est  impossible,  disait-on,  que  tant  de  traits 
naturels  et  délicats,  tant  d'impressions  fortes  et  pathé- 
tiques soient  rendus  par  des  chœurs  froids  ou  inanimés, 
par  des  voix  fausses  ou  glapissantes.  »  Les  ballets  mômes, 
«  sur  un  théâtre  où  préside  M.  Noverre  »,  se  sont  ressentis 
«  de  la  négligence  avec  laquelle  cet  opéra  a  été  présenté  au 
public  p.  Ces  plaintes'  semblent  plutôt  inspirées  par  Grétry 
que  par  Marmontcl,  qui  n'est  pas  mis  en  cause.  Il  est  très 
probable  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  l'article,  comme  le 
supposent  le  haineux  Palissot  *  et  le  Journal  de  Paris,  avec 
qui  il  était  alors  en  hostilité  ouverte.  Comment  croire 
d'ailleurs  que  le  Courrier  aurait  accepté  la  collaboration 
d'un  auteur  dont  il  disait  deux  mois  plus  tard  ^  : 

•  Presque  aussi  fécond  que  Dorât, 
Marinonlel  sans  cesse  compose  : 
Vainement  le  public  ingrat 
Siffle  ses  vers,  bâille  à  sa  prose... 

Il  est  vrai  que  dans  la  querelle,  engagée  à  fond  en  ce 
moment  môme  entre  Gluckistes  et  Piccinnistes,  ce  journal 
se  pose  en  témoin  impartial  et  paraît  vouloir  surtout 
compter  les  coups  '*. 

t.  X,  p.  iiO),  qui  en  avait  onlemhi  la  lecture,  dos  situations  agivablos  et 
un  très  beau  spectarle  »>.  Givtry  renonça  h  son  projet,  et  le  livret  de 
Marinonlel  ne  fut  pas  utilisé. 

1.  Courrier  de  rKurojK*,  gazette  anjjlo-franeaise,  in-i'%  Londres,  1777, 
vol.  H,  vendredi  6  juin.  Un  nouvel  article  du  mardi  1"  juillet  défend  encore 
(Irélry  et  trouve  injuste  qu'on  ne  joue  plus  Cêphale  que  les  jours  ordi- 
naires, ««  où  la  salle  est  à  peu  près  déserte  »>,  tandis  quM/<'c'4/tfet  IphUjèiiie 
«  prolitont  de  l'aflluence  des  jjrands  joui»s  ». 

2.  Palissol,  Œurres,  1779,  t.  VII,  p.  421.  Letire  écrite  à  lauteur  sur 
l'opi'ra  de  Cèphale  et  I^ntrris.  C'est  une  véritable  diatribe  contre  Mai'- 
uionlel.  Cf.  Journal  de  Paris,  20  juin  1777, 

3.  Mardi  5  août. 

4.  Le  14  février  1777,  il  insère  une  lettre  au  r<Tdaclcur,  qui  a  pour  but 
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N'ayant  pas  la  prétenlion  de  raconter  la  Guerre  des 
deux  musiques,  ce  qui  a  d'ailleurs  élé  fort  bien  fait*,  au 
moins  au  point  de  vue  historique,  nous  devons  nous  en 
tenir  au  rôle  qu'y  joua  Marmonlel.  Caressant  depuis  long- 
temps l'espoir  de  trouver  un  musicien  capable  «  de  composer 
sur  des  vei^  français  »  de  la  musique  italienne,  il  avait 
essayé  sans  succès  de  jouer  ce  rôle,  avec  Grctry,  dans 
Céphale,  et  comprit  que  son  livret  ne  valait  pas  ceux  de 
Quinault,  son  modèle.  Aussi,  quand  Piccinni,  appelé  par 
l'ambassadeur  de  Naples,  Caraccioli,  arriva  à  Paria,  à  la 
fin  de  1776,  Marmontel^  très  lié  avec  son  protecteur,  vit 
dans  le  nouveau  musicien  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour 
réaliser  ses  desseins,  et  entreprit  de  retoucher  Roland  pour 
l'adapter  aux  besoins  d'un  art  nouveau,  bien  différent  de 
l'archaïque  simplicité  de  LulLi.  Mais  Piccinni  ne  savait  pas 
un  mot  de  français.  Marmontel  eut  la  patience  de  travailler 
avec  lui,  après  Tavoir  arraché  tous  les  matins  de  son  lit, 
où  il  goûtait  «  il  sacrosanlo  far  nicnte  »  *-'.  11  lui  apprit 
assez  notre  langue  pour  qu'il  piil  composer  sa  musique  sur 
des  paroles  françaises  : 

«  Vers  par  vers,  dit-il,  presque  mot  pour  mot,  il  fallait 
tout  lui  expliquer  ;  et  lorsqu'il  avait  bien  saisi  le  sens  d'un 
morceau,  je  le  lui  déclamais,  en  marquant  bien  l'accent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les  demi-repos, 

(lo  Fc^pondro  «  aux  indécentes  assertions  hasardées  contre  M.  le  chevalier 
(iluck  »  dans  cette  feuille  «  depuis  près  d'un  mois  ». 

1.  Desnoiresteires,  Gluck  et  Picciupti,  Paris,  Didier.  Nous  empruntons 
à  cet  ouvrai^e  ce  qui  concerne  le  rùh?  de  Marmontel  en  y  ajoutant  le  résultat 
de  nos  recherches  particulières. 

2.  Morellet,  ^fcvioh'i*s,  t.  I,  p.  ^TiS-^T)?.  Cf.  Marmontel,  M(h)ioires,  Pic- 
cinni logeait  rue  Sainl-llonoré,  en  face  de  Marmontel.  V.  Oingiioné, 
02).  cit.,  p.  26. 
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les  articulations  de  la  phrase  ;  il  m'écoulait  avidement,  et 
j'avais  le  plaisir  de  voir  que  ce  qu'il  avait  entendu  était 
lidùlement  noté.  »  Souvent  aussi,  dit  Morellet,  «Marmontel 
se  faisait  bien  inculquer  par  le  musicien  le  rythme  que 
celui-ci  croyait  convenable  à  exprimer  tel  ou  tel  sentiment; 
cl,  remporlant  dans  sa  télé  ce  modèle,  qu'il  avait  aussi 
quelquefois  tracé  lui-même  au  musicien,  il  lui  donnait  le 
lendemain  des  paroles  disposées  à  recevoir  le  chant,  et  qui 
l'appelaient,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules  *  ». 

Jamais,  croyons-nous,  collaboration  ne  fut  plus  intime 
entre  le  musicien  et  le  libretliste^.  C'est  ainsi  que  fut  com- 
posé Roland,  paroles  et  musique.  Marmontel  avait  l'inten- 
tion de  faire  la  même  chose  pour  les  meilleurs  opéras  de 
Qninaull,  «  d'en  élaguer  les  épisodes,  les  détails  superflus, 
de  les  réduire  à  leurs  beautés  réelles,  d'y  ajouter  des  airs, 
des  duos,  des  monologues  en  récitatif  obligé,  des  chœurs 
en  dialogue  et  en  contraste,  de  les  accommoder  ainsi  à  la 
musique  italienne,  et  d'en  former  un  genre  de  poëme 
lyrique  plus  varié,  plus  animé,  plus  simple,  moins  décousu 
dans  son  action,  et  infiniment  plus  rapide  que  l'opéra 
italien  »,  même  celui  de  Métastase.  Il  le  fit  encore  pour 
Attjs,  et  moins  heureusement  pour  Persée  ^. 

1.  Mémoires,  t.  I.  p.  2r>2-257.  Cf.  Ginj^nioiK'',  op.  cit. 

2.  «  Personne  n'enlend  mieux  la  préparation  des  airs  et  la  coupe  des 
setMH's  do  ninsiqin».  ^  MrrrurCy  niai*»  1770,  arl.  sur  la  Famtse  Magie.  Cf. 
Diderot,  I.  VJII,  p.  KK):  «  Marmontel  n'a  comnuMicé  à  réussir  que  quand 
il  a  pris  Ir  pai'li  de  liiv  l't  d  imiter  M«*tastase,  d  être  bieti  convaineu  que 
h'  \u)i'[o  rsl  fait  pour  le  nmsieien,  et  que,  si  le  poêle  tircî  à  lui  toult;  la 
eouvcrlure,  ils  passeront  Ions  les  deux  un«;  mauvaise  nuit.  » 

IJ.  (iin^iuené  (»;/>.  cit.),  pr;'lend  qu'il  avait  retouché  six  op'ras:  Thrsôp^ 
Isis,  lînlainf,  Alijs,  Aninids  et  Annide.  La  llarp<'  cite  Ahjs,  Jioland, 
T/iést'e,   Proserpinc,   Amollis  et   Persée.    Corrcspondatice    littéraire 
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On  regarda  comme  une  sorle  de  profanation  celle  audace 
de  retoucher  les  poëmes  de  Qninault.  Assurément  les  \crs 
que  Marmonlel  remania,  ceux  qu'il  fit  lui-même,  n'ont  pas 
la  molle  harmonie  de  l'original.  Mais  le  drame  est  loin 
d'avoir  perdu  au  point  de  vue  de  l'aclion.  C'était  d'ailleurs 
une  habitude  constante  de  refondre  les  poëmes  anciens  pour 
les  accommoder  à  une  musique  nouvelle,  en  les  réduisant  à 
trois  actes,  et  le  «  savelier  de  l'Opéra*  »  ne  faisait  que  ce 
qu'on  ne  s'avisait  pas  de  reprocher  à  de  moins  habiles 
«  teinturiers  »  que  lui-.  En  d'autres  temps  personne  n'y 
aurait  songé.  Tout  au  plus  pouvait-on  railler  la  vanité  qu'il 
avait  de  lire  dans  les  sociétés  le  poëme  retouché,  comme 
si  c'eût  été  son  ouvrage  ^,  et  le  blâmer  d'avoir  voulu  se  le 
faire  payer  par  le  directeur  de  l'Opéra  comme  une  œuvre 
personnelle  '*. 

{ŒuvreSj  t.  X,  p.  303).  Les  Mnnoires  socrcls  disonl  avec  plus  de  vraisom- 
Mance  que  Marmonlel,  qui  avait  Tinlention  «  de  iniililer  suceessiveinent 
les  poëmes  de  Q)uin;iult  »,  fut  arrêté  par  le  refus  du  sieur  de  Visiiies,  direc- 
teur de  rOpî'ra,  de  lui  payer  sou  travail  comme  du  neuf. 

1.  Mcnwirrs  scrretSy  15  novembre  '178<K  Linyuet  crie  au  macrUrgc  Jittr- 
raive,  sur  le  ton  trai^iquo  :  «  (^ui  donc  a  donné  à  M.  Marmontel  le  droit  de 
violer  1rs  tombeaux?  »  Qu'il  se  contente  de  faire,  lui  et  ses  amis,  des 
tt  drames  lyrico-encyclopédiciues  ».  Aruiales  ]}oliti(jnrs,  civiles  et  littv^ 
mires  (Londres,  ITîSOj,  t.  I,  p.  98. 

2.  Le  Versée  de  Quinault  avait  déjà  élé  réduit  en  4  actes  par  Jollivcau, 
VEritelihde  de  Poinsinet  retouchée  par  un  anon\me.  Mc))i.  seer.,  5  août 
17G8,  23  février  1770. 

3.  L'abhé  Arnaud  lui  décocha  celte  épi<j:ramme  doublement  méchante  : 

Certain  conteur  d'araour-propre  gonflé, 
Quoirpie  aux  Incaa  tout  lecteur  ait  ronflé,.... 
Refait  Quinault,  joint  le  mort  au  vivant, 
Le  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 
Croit  qu'il  a  fait  les  opéras  qu'il  gâte. 

La  Harpe,  Correspondance  littéraire  {Œurres,  t.  X,  p.  il7). 
i.  Les  Mémoires  secrets  (21  mai  1778)  lui  reprochent,  à  celle  occasion, 
<«  une  cupidité  basse,  la  charlatancrie  vaine  et  puérile  d'un  gayne-pelit, 


•  •  • 
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Mais  les  haines  que  déchaîna  Marmonlel  contre  lui,  môme 
avant  la  représenlation  et  le  succès  de  Roland,  tenaient  à 
une  autre  cause.  Les  partisans  de  Gluck,  et  le  célèbre  com- 
posileur  lui-même,  n'admettaient  pas  qu'on  pût  lui  susciter 
un  rival.  Ses  premiers  opéras  avaient  été  discutés  :  il  ne 
fallait  plus  manquer  de  respect  à  Tidole.  Justement  Gluck 
avait,  avant  l'arrivée  de  Piccinni,  promis  un  Roland  et  une 
Armide  i\  TOpéra.  Quand  il  apprit  que  le  directeur  s'était 
arrangé  avec  Tllalien  pour  un  autre  Roland,  il  brûla  ce 
qu'il  avait  déjà  composé  du  sien,  et  écrivit  au  bailli  du 
Roullel  une  lettre  ou  il  exhalait  son  dépit  d'une  façon  assez 
ridicule.  Le  public,  disait-il,  a  devait  avoir  obligation  à 
M.  Marmonlel  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fît  entendre  de 
mauvaise  musique  ».  D'ailleurs  Piccinni  avait  sur  lui  l\ivan- 
lage  de  la  nouveauté.  De  plus,  son  prolecteur,  c'esl-à-dire 
Caraccioli,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  donnera  à  dîner  et  à 
souper  aux  trois  quarls  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosé- 
lytes ».  Quant  à  Marmonld,  «  auteur  dramatique  d'opéras 
prétendus  comiijues  »,  et  «  (jui  sait  si  bien  faire  des  conles, 
il  contera  à  loul  le  royaume  le  mérile  exclusif  du  seigneur 

fini  vanlo  sa  inairhandiso  .»...  V.  dans  Dt'snoin^slcrros  {op.  cM.^  p.  2ÎJ9- 
^1\\),  \\\w  Ifllrr  (!••  .Marnioiih'l  à  (!«•  Vismos,  du  i  mai.  ot  la  n''ponso  <!«' 
crlui-ci,  piihlit'os  par  K'  Jvui'iutl  r//f  Varia.  L'auteur  dt*s  ri'tonrln«s  d»; 
/inhiml,  d«''jâ  jour,  iVXtijs,  lu  à  de  Vismos,  cl  de  f^'rsrr,  qui  allait  êlre 
arln'vé,  deniaiidait  en  rllet  à  ètrr  pavi'*  «Niiiunc  pour  des  ouvra;.M's  neufs. 
Il  faisait  Naloir  touli*  la  peine  (pfil  s'était  donnée,  u  le  service  ess^nti»'!  » 
qu'il  avait  n'Uilu  au  lliéàtre  <|e  r()iïêra,  «  m  ac<M)inniodant  les  poénies  do 
niiiiiault  à  la  ntu^iqur  italienne  »,  et  réclamait  le  salaire  dil  à  son  imliistrie 
plutôt  qu'à  son  tnli'nf.  M  eut  le  d«'Ssous  dans  ce  dilVéreud,  qui  se  r(>nou- 
\e!a,  à  piupus  d'Afi/s  ru  ITSO,  sans  plu*<  de  succès  pour  lui  (Desn.,  p.  2S<)). 
On  pml  voir  aussi  dans  les  Mt'ntnircs  secrets  (janvier  1778)  le  récit 
plus  ou  iM<»ins  exact  de  la  querella  tpii  eut  lieu  entn^  Marnioidel  et  un 
doiil»I«\  à  une  répi'tition  de  UoUtiitl,  cl  les  plaisanteries  «pie  provoqua  cel 
incident. 
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Piccinni  ».  Ces  deux  messieurs  «  feront  voir  la  lune  à 
midi  t>  au  direcleur  de  TOpéra  K 

La  lourdeur  de  ces  plaisanteries  n'en  allcnuait  pas  la 
méchanceté.  Aussi  Marmontcl  et  les  gens  qui  avaient  le 
tort,  pardonnable  après  tout,  de  ne  pas  s'enthousiasmer 
pour  la  musique  de  Gluck,  étaient-ils  en  droit  de  riposter. 
Si  Gluck,  mécontent  de  l'arrivée  de  Piccinni  en  France, 
écrivit  sa  letlre  dans  l'espoir  de  déprécier  son  rival,  il 
commit  une  maladresse  et  provoqua  sottement  ses  adver- 
saires. A  peu  près  au  même  moment,  une  simple  plaisan- 
terie^, publiée  aussi  avec  intention,  contribua  à  allumer  la 
guerre. 

1.  Cetle'lcttro  fut  publiée  dans  VAtinre  liUcraiPe  (1776),  t.  YIII,  p.  322- 
327,  sans  doute  avec  rasscntiment  de  Gluck.  Ce  n'est  pas  en  elTet  dans 
VAnnce  littéraire,  comme  le  dit  Desnoiresterres,  mais  seulement  dans 
les  Mémoires  pour  sennr  à  Vhistoire  de  la  révolution  opérée  dans  ht 
musique  par  le  chevalier  Gluck  (Naples,  1781),  p.  42,  par  l'abbé»  Leblond, 
où  elle  est  reproduite,  qu'elle  est  accompagnée  de  cette  note  :  «  Celle 
lettre,  écrite  dans  la  confiance  de  l'amitié,  n'était  pas  faite,  comme  on  le 
voit  bien,  pour  être  rendue  publique.  On  Ta  imprimée  sans  la  participa- 
tion de  M.  Gluck  et  de  la  pci'sonne  à  qui  elle  est  adressée.  »  Celait  s'y 
prendre  un  peu  tard  pour  réparer  une  indiscrétion  voulue.  D'ailleurs,  la 
lettre,  sans  date,  est,  non  pas  de  la  fin  de  1776,  comme  le  suppose  Desnoi- 
resterres (p.  125),  mais  du  connnencement  de  1777.  Elle  répond  ît  une 
lettre  du  15  janvier  de  celle  année,  et  non  de  l'année  précédente.  Elle  fut 
publiée,  il  est  vrai,  dans  le  tome  VIII  de  V Année  littéraire  (1776).  Mais  le 
journal  de  l'réron,  après  comme  avant  sa  mort,  paraissait  {,'énéralement 
en  relartl.  La  preuve  en  est,  pour  celte  date  au  moins,  que  dans  le  tome 
VII  de  1776,  p.  34i,  35i,  se  trouvent  des  Observations  sur  le  Précis  histo- 
rique de  la  vie  de  feu  M.  Fréron,  pul)Iié  dans  le  premier  cahier  du  Journal 
Français,  du  15  janvier  1777.  La  lettre  de  Gluck  ne  parut  donc  pas  dans 
V Année  littéraire  avant  février  ou  mars  1777,  et  dut  être  écrite  peu  do 
temps  auparavant. 

2.  Elle  avait  été  précédée  d'une  autre,  à  la(|uelle  Marmontel  semblait  être 
demeuré  insensible.  Le  Journal  de  Paris,  du  21  janvier  1777,  avait  racontée 
celte  anecdote  plus  ou  moins  vraie  ;  te  On  donnait  la  semaine  dernièi*e,  à 
l'Opéra,  Alceste,  tra^^édie  de  M.  le  chevalier  Gluck.  M""-"  Le  Vasseur  jouait 
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Le  Journal  de  Paris,  la  première  de  nos  gazelles  quoti- 
diennes, se  prêtait  par  là  môme  à  ces  escarmouches  inces- 
santes, à  ces  cpigrammes  sans  fin,  dont  Marmontel  allait 
ùlre  harcelé.  Piccinni,  en  effet,  passait  au  second  plan,  et 
pourtant  c'était  de  sa  musique  qu'il  était  question.  Mais  il 
était  inoffensif;  on  s'en  prit  donc  à  son  défenseur  attitré,  à 
riiomme  de  lettres  hien  connu  qui,  sans  craindre  la  lutte, 
habitué  depuis  longtemps  aux  aménités  des  journalistes,  et 
dédaignant  d'habitude  de  leur  répondre,  avait  cependant  le 
courage  de  son  opinion.  Ne  voulant  pas  se  ranger  «  du  côté 
où  était  la  faveur  »,  et  prendre  parti  pour  Gluck,  ouverte- 
ment patronné  par  la  jeune  reine,  préférant  de  bonne  foi  la 
musique  italienne,  il  se  montra  plus  franc  qu'adroit,  et, 
criblé  de  sarcasmes,  oublia  cette  foi  sa  modération  et  sa 
prudence  habituelles.  11  est  vrai  que  l'attaque  était  menée 
viveiYient  contre  lui. 

Avant  qu'eût  paru  la  lettre  où  Gluck  annonçait  si  bruyam- 
ment qu'il  avait  brûlé  son  Roland,  le  Journal  de  Paris 
publia,  le  19  février  1777,  la  nouvelle  suivante  : 

Savcz-vous,  dit  liicr  quel([u'an  à  l'amphithéAtre  de  l'Opéra,  que 
le  chevalier  (iluck  arrive  incessamment  avec  la  musique  iVAnnide 
et  (le  lioland  dans  son  portefeuille?  —  De  Roland?  dit  un  de  ses 
voisins  ;  mais  M.  Piccinni  travaille  actuellement  à  le  mettre  en 
musi(|ue.  —  Eh  bien,  répliqua  l'autre,  tant  mieux  :  nous  aurons 

Kî  rôh»  d'AIrosU';  loi-sqiio  Cftlo  aclrico,  à  la  lin  du  second  acic,  chanta  ce 
voi*s,  8ul»liiiic  \y.iv  n'on  acciMit  : 

II  iiio  dcchiro  et  in'arracho  lo  cuMir, 

une  pei-^sonno  s'écria  :  m  Uli  !  ina<icinoisell(>,  vous  ni'aiTachoz  les  oreilles.  » 
Son  voisin,  Iransporlé  par  le  sublime  de  ce  passaj^e  el  la  nianièn;  dont  il 
riiiil  reiulu,  lui  répliqua:  «  Oli  !  Monsieur,  quelle  fortune,  si  c'est  pour 
\ous  en  donner  d'autres  !  »  —  Les  deux  interlocuteurs  auraient  été,  d'apivs 
le  bruit  public,  Marmontel  et  l'abbé  Arnaud. 
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un  Orlando  et  un  Orlandino.  On  sait  que  ces  deux  poèmes  sont 
très  estimés  en  Italie. 

Comparer  le  chevalier  à  TArioste  et  Piccinni  à  Tauteur 
d'un  poëme  burlesque,  c'était  une  insulte  aussi  peu  motivée 
que  préméditée.  Marmontel  la  ressentit  vivement,  et  son 
zèle  pour  défendre  son  collaborateur  et  ami  l'entraîna 
même  un  peu  loin.  Le  trait  ne  pouvait  partir  que  d'Arnaud 
ou  de  Suard,  rédacteurs  du  Journal  de  Paris,  qu'il  avait 
connus  autrefois  chez  M^"®  Geoffrin,  et  qu'il  voyait  presque 
tous  les  jours  chez  M"™®  Necker  ^  Suard  hii  avait  des 
obligations,  puisqu'il  Tavait,  à  ses  débuts,  employé  à  faire 
un  Choix  des  Mercures.  Profondément  irrité,  surtout  contre 
lui,  il  éclata  à  la  première  occasion  : 

Il  venait,  raconte  Morellet,  d'apprendre  Tépigramme  dont  il  était 
blessé,  un  jour  oii  nous  nous  rassemblions  chez  M™*^  Necker.  Nous 
arrivons  et  nous  trouvons  Suard.  Marmontel  n'en  fait  pas  à  doux 
fois,  et  s'ïidressant  à  M™c  Necker  :  Que  dites-vous,  Madame,  de  la 
sotte  et  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  eu  la  lâcheté  de  répandre 
contre  Piccinni  ;  contre  un  bonmie  dont  on  décrie  Touvryge  sans 
le  connaître,  à  qui  on  cherche  à  nuire  lorstpi'il  fait  tout  pour  nous 
plaire;  contre  un  étranger,  père  de  famille,  qui  a  besoin  de  son 
travail  pour  nourrir  ses  enfants  ?  il  n'y  a  ([ue  des  marauds  qui 
puissent...  M'"«  Necker,  qui  connaissait  les  coupables,  et  moi- 
môme  nous  cherchâmes  en  vain  à  le  calmer  ;  il  ne  s'en  êchaulTa 
que  mieux,  et  répéta  d'autant  le  mot  maraud  (pie  personne 
ne  témoigna  ])rendre  pour  lui.  M.  Suard  seulement  voulut  dire 
quelques  paroles;  il  attisa  la  flamme.  Enfin  le  dîner  Ht  diversion; 
mais  la  guerre  était  dès  lors  déclarée,  et  ce  fut  une  guerre  à 
outrance  "^ 

1.  Il  ivnroiilrail  encore  Suard  chez  d'ilolhach  v\  Ilelvôlius.  V.  M"'"  Siianl, 
Essais  de  Mnnoircssur  .V.  Suanl  (in-12,  Paris,  l)i<Iot,  1820),  p.  YX 

2.  On  ptMil  lire  la  inriiie  anecdote  racontée  dans  la  Covrrspo}}d(uu'e 
liltêrauv  (mai  1777).  Mais  l'abbé  Morellet  est  un  témoin  plus  sur  que 
Mcisler,  qui  rédijjcait  la  Correspondance  en  rabsence  de  Grimm. 
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Après  tout,  rindignalion  de  Marmontel  était  légitime  ^ 
Décocher  à  Piccinni  Tépigramme  que  nous  avons  citée 
ifélail  pas  un  simple  jeu  d'esprit  sans  conséquence.  Puisque 
(lluck  ne  voulait  pas  s'abaisser  à  lutter  avec  lui  sur  le 
même  sujel,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dénigrer  si  méchamment 
d'avance  une  œuvre  encore  inconnue.  Marmontel  eut 
(railleurs  la  sagesse  de  comprendre,  sa  colère  une  fois 
soulagée,  qu'il  valait  mieux  répondre  par  de  bonnes  raisons 
que  par  des  injures,  et  il  composa  rapidement  VEssai  sitr 
les  rcrolutions  de  la  musique  en  France,  qui  païut  à  la  fin 
de  mai.  Il  y  attaquait  Gluck  avec  mesure,  et  prêchait  la 
conciliation,  tout  en  défendant  la  cause  de  Piccinni. 

An  ce  un  orchestre  bruyant  ou  géniissiint,  avec  des  sons  de  voix 
décliirants  ou  lorribles,  croirons-nous  posséder  la  musii[ue  théâ- 
trale par  excellence?  ;I/o])éra  sera-t-il  privé  des  charmes  de  la 
mélodie  ?  Kt  ce  cliant,  qui  fait  h's  délices  de  l'Europe,  sera-l-il 
indigne  de  nous?  C'est  là  ce  qu'il  s\'i{j:il  de  décider  ;  et  il  semblerait 
assez  raisoiniable  de  s'en  rap|K)rler  à  IVxpérience.  Mais  c'est  ce 
(fue  ne  veulent  pas  les  partisans  de  M.  niuck...  Ils  ont  ouï  dire 
tfu'un  «les  plus  fameux  compositeurs  d'Italie  travaille  à  mettre  eu 
musi<[ue  les  chefs-d'o*uvre  de  (juinault. 

On  se  hâte  de  nous  prémunir  contre  celte  séduction;  dans  les 
journaux,  dans  les  ^^azeltes,  dans  la  feuille  du  soir  ^  on  ne  cesse 
de  déclamer  contre  la  musique  italieime,  de  commenter  celle  de 
M.  Gluck  avec  la  même  i)rofondeur  qu'on  a  commenté  V Apocalypse 
et  d'annoncer  que  cette  musique,  renouvelée  des  Grecs,  est  la 
seule  dramatique,..  Ce  serait  là  sans  doute  un  sur  moyen  de  con- 

1.  Mannonlel  ct'ssa  iht  parailrc  aux  maliiiécs  du  pnMiiior  diniaiiflic  de 
cliaqin*  mois,  qui  si»  trnaient  clic/-  Morclicl,  cl  où  il  aui'ail  l'ciuroutiv  des 
pailisaiis  do  t'iln(*k  et  vnivr  auii-es  M""'  Suard.  Ces  matinées  cessèrent 
aprrs  son  mariage  avec  la  nièce  de  l'ahlié,  que  celui-ci,  mal  servi  par  s;i 
mrmuire,  place  en  Ï77G  au  liiMi  d<*  1777. 

2.  On  di'siyna  dabord  sous  ce  nom  le  Jourual  de  Paris. 
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server  à  M:  Gluck  l'empire  qu'on  veut  qu'il  exerce  ;  mais  les  intérêts 
de  sa  gloire  ne  sont  peut-être  pas  les  intértHs  de  nos  plaisirs  :  il 
n'est  peut-être  pas  vrai  que  ce  soit  le  seul  musicien  de  TEurope 
qui  sache  exprimer  les  passions,  il  n'est  peut-être  pas  vrai  que  le 
chant  rompu,  mutilé,  soit  le  plus  beau,  le  plus  touchant...  Ce 
n'est  pas  assez  que  l'émotion  soit  forte,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  agréable.  Ce  principe  est  reçu  en  poésie,  en  peinture,  eu 
sculpture... 

En  résunrié,  Marmonlcl  ne  veut  ni  d'un  excès  ni  de 
Taulre  :  «  La  mélodie  sans  expression  est  peu  de  chose  ; 
l'expression  sans  mélodie  est  quelque  chose,  mais  n'est  pas 
assez...  On  parle  beaucoup,  dit-il  encore,  de  la  force,  de 
l'énergie,  de  la  vigueur  des  sons  que  M.  Gluck  tire  de  son 
orchestre  ou  des  poumons  de  ses  chanteurs  ;  et  il  faut 
avouer  que  jamais  pei*sonne  n'a  fait  bruire  les  trompes, 
ronfler  les  cordes  et  mugir  les  voix  comme  lui.  Mais  qui 
sait  si  la  mélodie  et  l'harmonie  ilalienne  n'ont  pas  aussi 
dans  leur  simplicité  quelque  force,  avec  moins  d'eflbrt  ?  » 

Répondant  ensuite,  non  plus  seulement  aux  partisans  de 
Gluck,  dont  l'opéra-,  tragique  à  l'excès,  renferme  trop  peu 
de  chant,  mais  aussi  aux  défenseurs  de  l'opéra,  tel  que  l'en- 
tendaient alors  les  Italiens,  c'est-à-dire  une  véritable  tragédie 
lyrique,  dont  on  a  chassé  le  merveilleux,  dont  on  devrait, 
selon  Grimm^,  bannir,  sauf  de  rares  exceptions,  les  chœurs 
invraisemblables  et  les  danses  postiches,  Marmontel  ^  déclare 
que  a  la  tragédie,  dans  son  auslérilé,  n'est  pas  faite  pour  le 
théâtre  lyrique  ».  Il  veut  bien  «  enlendre  chanter  Armide, 

1.  Du  pornu'  bjrhfue.  —  Kncydoimlir,  17(>5. 

2.  V.  ouUt' V H ssni,  l'nrl.  Oprra,  Sujtplrmrut  tir  l'Km'ucloïK'dir,  t.  lll^ 
1777,  inspiiv  ilos  inrincs  iiU'cs.  Nous  y  piii:?oiis  aussi  pour  compléter 
l'analyse  de  V Essai. 
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Roland,  Proserpine  »,  mais  non  4  Alexandre,  Régulus, 
César  ou  Galon  »,  el  renvoie  Tliistoire  au  Tlicâlre-Français. 
Mais,  si  Mélaslase  est  Irop  tragique,  Quinault  ne  Test  pas 
assez.  II  faut  donc  rendre  le  poome  d'opéra  fabuleux  plus 
pathétique  ^  Voilà  011  s'arrête  Tidéal  de  Marmontel.  Le  sys- 
Icme  de  Gluck  a  triomphé  de  cette  conception  étroite,  mais 
ni  les  chœurs,  ni  les  danses,  ni  môme  au  besoin  le  mer- 
veilleux, n'ont  complètement  disparu,  après  la  querelle,  de 
notre  scène  lyrique,  où  d'autres  Italiens  maintinrent  avec 
gloire  certaines  traditions  de  leur  école. 

L'auteur  de  Y  Essai  sur  les  Révolutions  de  la  musique  ne 
voulait  du  reste  pas  introduire  chez  nous  l'opéra  italien 
avec  ses  défauts.  Fallait-il  pour  cela  sacrifier  complètement 
«  les  récitatifs  obligés  du  plus  grand  caractère,...  les  chants 
très  naturels,  très  expressifs,  mais  aussi  très  mélodieux  », 
en  un  mot,  ces  beautés  que  méconnaissaient  seuls  les  esprits 
aveuglés  ?  Il  rappelait  aussi,  non  sans  malice,  que  Gluck 
n'avait  pas  toujours  dédaigné  le  chant  italien  comme  con- 
traire à  l'expression,  a  mais  en  avait  fait  longtemps,  el  de 
son  mieux  sans  doute  d.  Le  secret  de  son  mépris  d'aujour- 
d'hui ne  serait-il  pas  cel^i  de  la  fable  du  Renai^d  et  des 
Raisins  ? 

Mais  Marmontel  ne  veut  pas  finir  par  une  épigramme, 
d'ailleurs  injuste,  car  Gluck  avait  pu  légitimement  chercher 
sa  voie  2.   «  M.  Gluck,  dit-il,  a  été  bien  accueilli  par  les 

1.  Saint-Lambert,  dans  sa  Lettre  à  M.  te  B...  (VU...  sur  t'opéra,  est 
absolument  du  même  avis.  —  Variétés  tittéraircs  (par  Arnaud  et  Suard), 
Paris,  Xiirouel,  an  XII  (I8ais  4  in-8,  t.  III. 

2.  V.  son  Kjtitre  dédicatoire  d'Atceste  (1767,  Vienne)  :  (f  Je  clierchai  à 
n'duire  la  musique  à  sa  vt»riUible  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie 
pour  fortifier  l'expression  des  senlinuints  et  rinti^nH  des  situations,  sans 
interrompre  l'action  et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus...  » 
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Français,  el  il  a  mérité  de  rélrc.  Il  a  donné  à  la  décla- 
malion  musicale  plus  de  rapidité,  de  force  el  d'énergie  ;  el, 
en  exagérant  l'expression,  il  Ta  du  moins  sauvée  d'uii  excès 
par  l'excès  contraire  ;  il  a  su  tirer  de  grands  effets  de 
l'harmonie  ;  il  a  obligé  nos  acteurs  à  chanter  en  mesure, 
engagé  les  chœurs  dans  l'action,  et  lié  la  danse  avec  la 
scène.  ^  Ne  peut-il  cependant  avoir  «  des  rivaux  dignes  de 
l'égaler  dans  la  partie  où  il  se  distingue,  et  dignes  de  le 
surpasser  dans  celle  où  il  n'excelle  pas  »  ?  La  nation  choisira, 
des  deux  musiques,  celle  qui  lui  plaira  le  plus  :  il  faut  du 
temps  en  eflet  pour  fixer  le  goût  du  public.  «  Les  privilèges 
exclusifs,  qui  sont  la  mort  de  l'industrie,  sont  aussi  la 
mort  du  talent  et  du  génie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne 
serons  pas  assez  ennemis  de  nous-mêmes,  pour  adopter  ce 
fanatisme  intolérant  qui  veut  condamner  la  musique  à  ne 
jamais  sortir  du  cercle  qu'un  arliste  lui  aura  tracé.  j> 

C'était  demander  pour  Piccinni  sa  place  au  soleil,  el 
malgré  la  vivacité  contenue  de  quelques  attaques  ou  de 
quelques  ripostes,  la  critique  était  habile,  et,  somme  toute, 
assez  modérée  pour  plaire  aux  gens  qui  n'avaient  pas  de 
parti  pris.  Le  succès  en  fui  considéiablc  *  et  disposa  le 
public  à  accueillir  favorablement  le  Roland  de  Piccinni. 

lîien  que  l'ouvrage  eut  paru  sans  nom  d'auteur,  le 
Journal  de  Paris  reconnut  la  main  d'où  le  coup  partait,  et 
riposta,  assez  faiblement,  il  est  vrai  :  «  On  donne  celle 
brochure,  dit-il,  et  quand  un  livre  se  donne,  ce  n'est  pas 
toujours  une  preuve  qu'il  s'achète...  L'auteur  semble  avoir 
eu  pour  objet  de  défendre  les  opéras  que  doit  faire  M.  Pic- 

1.  Ia's  Méninii'cs  secrcta,  on  j^viKTal  assez  peu  favorables  à  Marmonlol, 
le  coiislalenl  (25  août  1777). 
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cinni  conlrc  les  opéras  qu'a  faits  M.  Gluck.  On  nous  dit 
qu'il  se  moque  un  peu  de  notre  journal  dans  sa  dissertation 
que  noire  analyserons  L  »  L'extrail  qui  en  l'ut  fait  et  les 
prétendues  lettres  adressées  au  journal  ne  prouvèrent  pas 
grand'chose.  On  attaqua  le  poëte,  auteur  de  Céphale^,  on 
le  compara  à  un  goutteux  qui  se  mettrait  en  tête  d'écrire 
un  Essai  sur  les  révçliitioris  de  la  danse  ^,  on  dit  que 
YEssai  élait  «  l'ouvrage  d'un  homme  qui  savait  fort  bien 
écrire  et  qui  parlait  aussi  bien  qu'un  homme  d'esprit 
pouvait  le  faire  d'un  art  dont  il  n'avait  ni  le  sentiment  ni 
la  connaissance  ».  On  lui  reprocha  déjuger  de  la  musique 
italienne  et  de  la  proléger,  sans  avoir  a  jamais  vu  jouer 
un  opéra  italien,  pour  avoir  entendu  estropier  dans  des 
concerts  assez  mauvais  quelques  airs  de  quelques  grands 
maîtres  y>  '*.  On  l'accusa  de  présomption  et  d'ignorance, 
mais  on  ne  lui  répondait  pas  sur  le  sujet  môme  de  la 
querelle. 

Cependant  un  article  parut  enfin,  qui  posait  la  question 
sur  son  véritable  terrain.  L'auteur  anonyme  reprochait  à 

1.  Journal  (le  Vnris^  28  mai  1777.  Los  Mf')}ioires  sur  la  révolution  opérée 
(Ions  la  niitsifjue  par  Gluck,  rocucil  do  piôcos  divorsos,  roproduisii'cnt 
Vf-^ssai  on  1781,  mais  on  Taccompaj^nant  de  nolos  drsobliyoanlos. 

2.  Lettre  d'un  soi-disant  choriste  de  l'Opéra,  17  juin. 

3.  Le  (ioutteux,  maître  (le  danse,  10  juillet. 

■\.  Lettre  d'un  gentilhomme  allemand  à  <jui  l'on  avait  prêté  l'Essai,.. 
21  juin.  On  y  disait  oncoro  qu'il  «  no  convenait  pas  de  déprimer  lo  goût 
allemand  à  un  autour  dont  plusieurs  ouvrages  sont  traduits  ol  ^iénérale- 
mcnl  ;iuùlt''s  on  Allomagno  ».  H  avoue  lui-mémi»  (Mercure,  1.>  septembre 
1778),  dans  une  Lettre  à  M.  i\o  la  Harpe,  (piil  n'a  que  de  «  l'instinct  »>  im 
musique,  ("est  du  reste  aussi  vrai  des  partisans  de  Gluck  qu(*  de  ses 
adversaires.  Qui  a  dit  que  Cîluck  était  un  };énio  créateur?  «  Deux  ou  trois 
homnu's,  fort  habiles  dans  tout(»  autre  chose  sans  doute,  mais  fort  neufs 
on  musique,  ol  (jui,  comme  moi,  n'en  ont  jamais  entendu  que  sur  les 
théâtres  français  et  dans  les  concerts  de  Paris.  *> 
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Marmonlel  d'envisager  tous  les  arts  du  même  point  de 
vue,  de  donner  à  tous  les  mômes  limites.  Or,  si  leur  but 
est  commun,  imiter  la  belle  nature,  leurs  lois  sont  diflë- 
rentes  pour  Tattcindre.  Gluck  ne  liurle  pas,  les  sons  terribles 
et  déchirants  sont  placés  où  ils  doivent  être  :  Marnnonlel 
€  veut-il  donc  qu'une  femme  qui  va  se  livrer  aux  enfers 
s'amuse  à  chanter  mélodieusement,  à  marteler  des  roule- 
ments et  perler  des  cadences  pour  nous  dire  ce  qu'elle  va 
faire?..  Le  vrai  est  que  dans  la  musique  telle  que  l'auteur 
la  désire,  il  y  aurait  plus  de  chant,  plus  de  mélodie,  et 
que  dans  la  musique  telle  que  M.  Gluck  la  fait,  il  y  a  plus 
d'action,  plus  de  vérité  »  ^ 

Si  Marmontel  ne  tenait  pas  assez  compte  de  cette  vérité 
dramatique,  qui  était  le  but  un  peu  exclusif  de  Gluck  -,  il 
était  d'accord  avec  lui  sur  les  abus  du  chant  italien, 
puisqu'il  avait  dit,  près  de  vingt  ans  plus  tôt  :  «  Andro- 
maque  et  Mérope  ne  doivent,  dans  leur, douleur,  ni  rouler 
un  son  plaintif,  ni  le  terminer  par  un  point  d'orgue^.  »  Dos 
cette  époque,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  défauts  de 
cette  musique  italienne,  et  en  condamnait  les  papillolages 
ridicules  destinés,  «  à  faire  briller  la  voix  »,  et  «  les  agré- 
ments contre  nature  ». 

Les  amoui^-propres  froissés  prolongèrent   inutilement 

\.  Lettre  iV un  véritable  Alleinand  à  un  autre  qui  fait  semblant  <1e 
Vêtre,  11  juillet,  Supplément. 

2.  Sans  traiter  de  pivjujjfé  la  préoccupation  de  la  vérité  dramatique, 
comme  le  fait  M.  Beau(|uier  (La  Musique  et  le  Dranu*,  Paris,  188^4-,  in-18, 
p.  59),  on  peut  penser  avec  lui  (jue  la  musique,  pas  plus  que  les  autivs 
arts,  ne  doit  se  borner  à  l'expression  du  sentiment.  Clluck  lui-m(*nie  Ht 
servir  le  même  morctviu  à  des  situations  complètement  opposées  (p.  37). 

3.  Mercure,  février  1739.  Gluck  dit  la  même  chose,  Ep.  déd.  d'Alceste 
(1767),  déjà  citée. 
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une  querelle  qui  roulait  bien  plus  sur  les  mots  que  sur  les 
idées  ^  Quoiqu'il  y  eût  en  présence  deux  systèmes  opposés, 
on  eût  pu  s'entendre,  si  Ton  s'était  fait  quelques  concessions 
réciproques.  Le  placide  Piccinni  était  tout  prêt  à  embrasser 
son  fier  rival,  comme  il  le  fera  bienlôl,  et  à  célébrer,  le 
verre  à  la  main,  une  réconciliation,  loyale  au  moins  de  son 
côté  *.  Mais  les  gens  de  lettres,  excités  par  la  lutte,  ne  vou- 
lurent pas  démordre  de  leurs  opinions.  Marmontel  avait, 
dans  son  Essaiy  pris  une  position  solide  dont  il  n'était  pas 
facile  de  le  déloger.  A  ses  raisonnements,  tout  au  moins 
spécieux,  quand  ils  n'étaient  pas  irréfutables,  ses  adver- 
saires ne  répondirent  que  par  des  traits  de  satire.  On  a  pu 
juger  de  l'esprit  du  Journal  de  Paris,  L'abbé  Arnaud  lança 
aussi  contre  Marmontel  des  épigrammes  d'un  tour  pénible 
et  d'un  sel  un  peu  gros^. 

Poussé  à  bout,  celui-ci  eut  le  tort,  dil-il  lui-môme,  de  se 
laisser  engager  par  les  incidents  de  la  querelle  à  composer 
un  poëme  qui  devait  d'abord  s'appeler  la  Gtiore  musicale, 

1.  «  Si  ron  m'en  croil,  disait  Marmontel  {Mercure,  15  septembre  1778), 
nous  laisserons  di''sormais  les  deux  (genres  de  musique  se  disputer  la  faveur 
du  public  qui  seul  en  doit  c^tre  l'arbitre  et  le  juste  appréciateur.  »  Mais  les 
partisans  de  (iluck  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  A.  Jullien  (La  Musique  et 
If's  Philosophes  au  xviii«  siMe,  dans  la  Ville  et  la  Cour  au  xviii«  «i/V/t', 
Paris,  Rouveyre,  188(),  in-8)  prtUend  que  les  partis  de  Gluck  et  de  Piccinni 
combattaient  pour  une  même  cause,  la  \éTi\é  de  l'expression  dramatique, 
et  donne  pour  preuve  que  Piccinni  essaya  de  battre  Gluck  avec  ses  propres 
armes,  surtout  dans  son  Iphigénie  en  Tauride.  Beauquier  fop»  vit.)  sou- 
tient au  contraire  que  la  querelle  était  fondre,  car  les  musiciens  italiens 
et  les  musiciens  français  avaient  une  manière  dillérentc  de  comprendre 
Turt.  I^^s  partisans  de  la  musique  italienne  aimaient  la  musique  pour 
elle-même,  indêp(>ndamment  du  drame;  ceux  de  Gluck  sacriliaient  au 
contraire  la  musique  au  drame. 

2.  V.  Desnoiresterres,  p.  229,  Ginguené,  p.  45,  Polymnie,  ch.  VII. 

;i.  V.  La  Harpe,  Corr.  lilt.  (Œuvres,  Paris,  1820),  t.  X,  p.  417,  42i,  439, 
479.  Mais  l'absence  des  dates  dans  cette  correspondance  ne  permet  pas  de 
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sans  doute  en  souvenir  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  el  qui 
s'inlilulaen  fin  de  compte  Polymnie,  11  y  raillait  assez  dure- 
ment ses  adversaires,  et  malmenait  surtout  Suard  el  Tabbé 
Arnaud.  Ce  poëme,  en  vers  de  dix  syllabes,  n'avait  d'abord 
que  six  chants,  mais  alla  peu  à  peu  jusqu'à  onze.  Il  en  faisait 
déjà  des  lectures  au  mois  d'août  1777  *.  Suard  lui  aurait 
fait  dire  à  ce  sujet,  «  avec  beaucoup  de  douceur,  que,  s'il 
s'avisait  jamais  de  le  faire  paraître,  il  lui  couperait  le 
visage 2  ».  Mais  Grimm  place  cette  anecdote  en  1780.  Or, 
avant  son  mariage  en  1777,  Marmontel  avait  formellement 
promis  à  sa  femme  de  ne  point  publier  son  ouvrage"^.  Ce 
fut  donc  son  amour  pour  elle,  el  non  la  peur,  qui  lui  inspira 
ce  sacrifice,  d'ailleurs  méritoire. 

Polymnie  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  il  est  vrai,  mais  le 
public  de  l'époque  aurait  fait  un  succès  d'à  propos  à  ce 

contrôler  IVxoclitiido  do  son  U'moigna^'e.  Il  vaut  mieux  sVn  rapporter  à 
firifnin  ol  aux  M('moires  si^crcts  qui  cilenl,  onlro  autres  (29  drceinbre 
1780),  cet  échantillon  de  la  manière  de  rabbô  Arnaud  : 

Do  l'ordure  des  vieux  poètes 
Virgile  a  tire  perles  nettes  ; 
De  Marmontel,  ce  prus  lounlaud, 
Bien  ditrérontc  est  l'aventure  ; 
Car  sur  les  perles  de  Quiuault 
l^e  vilain  a  l'ait  son  ordure. 

1.  V.  La  Harpe,  Corr.  lill.  (Œuvrca),  p.  479,  et  Desnoiresterres,  op. 
cit.,  p.  200.  Les  Mémoires  secrets  en  citent  une  faite  chez  Beaumarchais; 
G  juin  1779.  Cf.  Cîarat,  Mémoires  historujucs  sur  M.  K>uard  et  le  xviir- 
sièrU%  Paris,  1820,  2  v.  in-8  ;  «  A  mesure  qu'il  faisait  son  poëinc,  Mar- 
montel le  lisait  dans  un  secret  toujours  fidèlement  divulgué.  » 

2.  Corr.  litl.,  mai  1780. 

3.  Morellet,  Mniutires,  t.  I,  p.  249.  Cf.  Ch.  Nisard,  ^f^h)io^res  cl  Cor- 
res)iO)Hiances  hisloriques  et  ti Itérai res  (Paris,  1858),  p.  14^4.  Le  prince 
Louis  de  Rohan  serait  aussi  intervenu  auprès  de  Marmontel.  V.  La  Harpe, 
op.  cit.,  p.  483.  —  M»"^  Suard  dit  de  son  cote  (juelle  lit  cesser  la  corivs- 
pondance  de  l'Anonyme  de  Vau^^irard,  parce  qu'elle  soulVrail  d'être  séparéo 
d'une  partie  de  ses  amis  et  en  particulier  de  Saint-Lamberl  el  de  M»««  d'Hoii- 
detot.  Kssais  de  Méi)wires  sur  M.  iSuaril,  p.  129-132. 
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poëiTie  satirique,  dont  se  déleclaient  quelques  privilégiés  ^ 
Il  dut  ùlre  achevé  seulement  en  1780,  puisque  l'auteur  y 
raconte  le  succès  discuté  d'Atys,  représenté  cette  année-là-. 
On  y  trouve,  relatée  en  vers  faciles  et  élégants,  Thistoire 
complète  de  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes,  en 
remontant  même  jusqu'à  celle  des  Bouffons.  Les  idées  de 
Marmontel  sur  les  deux  musiques  y  sont  scrupuleusement 
reproduites  :  rien  de  nouveau  sur  ce  point. 

Il  laisse  cependant,  dans  cet  ouvrage  secret,  éclater 
davantage  ses  sympathies  et  antipathies  personnelles.  Il 
loue  en  passant  le  mérite  des  opéras  comiques  de  Grétry, 
qui  sont  aussi  les  siens.  11  profite  de  l'occasion  pour  montrer 
de  nouveau  son  dédain  de  la  critique,  son  mépris  des 
(L  feuilles  éphémères  »,  comme  le  Journal  de  Paris  et  le 
Courrier  de  l'Europe,  et  d'un  seul  mol  répond  à  la  «  tourbe 
famélique  »  des  journalistes,  aux 

Fréron,  Liiiîîuol,  Cl(*ment'*  et  Palîssol... 
Un  froid  silence  est  sa  seule  répliiiue. 

C'était  la  meilleure  conduite  à  tenir  vis-à-vis  d'anciens 
ennemis  indignes  de  lui.  Si  la  mort  avait  désarmé  Clément 

î.  La  Ilarpo  on  rite  dans  sa  Cnrrrspontfance  lilléraire  d'assez  nombreux 
passa^f(»s,  quo  rauti'UP  lui  communiquait. 

2.  22  février  1780. 

't\.  Clômonl,  dans  les  Ciiiif  annérs  litfcraires  (17i8-17r)2),  avait  assez 
mallrailr  l«»s  Irayrdies  et  l«*s  petits  pormes  de  circonstance  de  Marmontel, 
•  'I  parodi»'  un  jour  l'approbation  des  censeurs  :  «  J'ai  lu  les  veisde  M.  Mar- 
moutrl  sur  la  Caiirtilescenre  de  M(jr  le  Danjthhi,  et  n'y  ai  rien  trouvé 
<pii  puisse  en  empêcber  Timpn'ssion  ».  On  peut  ajouter  aux  ennt>mis  des 
pliil()S()plu>s  et  de  Marmontel,  Sabalier  de  CZaslres  (les  Trois  Sièrirs  do,  la 
l/iUrrahirc  (I77i),  t.  III,  p.  47-r>3).  Marmontel  fut  aussi  mis  en  scène, 
sous  le  nom  d«'  Taribole,  dans  le.  lUivemi  d'esprit,  comiMlie  du  cbevalier 
de  Hutlid^'e  (1777),  rapsodie  imitée  des  Philosophes  d«'  Palissot,  qui  des- 
cendent eux-mêmes  des  Fetttnu's  sarantes. 
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et  Fréron,  le  vindicatif  Linguel  le  Iraînail  chaque  jour  dans 
la  boue  ^  el  Tauleur,  plus  méchant  que  spirituel,  de  la 
/)Muc2(/rf6'*  devait  encore  le  calomnier,  môme  après  sa  mort. 
Mais,  entraîné  par  l'ardeur  du  combat,  piqué  au  vif  par 
les  épigrammes  d'Arnaud,  froissé  de  la  trahison  de  Suard, 
un  ami  de  vingt  ans,  il  rend  celle  fois  dent  pour  dent  : 

L'ami  Finon  eut  le  plaisir  secret 
De  s'égayer,  anonyme  et  discret, 
Sur  son  ami  traduit  en  ridicule. 

C'était  en  effet  Suard  qui  écrivait  sous  le  couvert  de  VAno- 
nymc  de  Vaugirard.  Et  s'il  avait  maltraité  La  Harpe  encore 
plus  que  Marmonlel,  celui-ci  pourtant  n'avait  pas  échappé 
a  ses  traits  mordants"*. 

Quant  à  l'abbé  Trigaud  (Arnaud),  Marmontel  s'en  venge 
cruellement;  il  attaque  l'homme  sans  mesure  : 

Son  ignorance  est  profonde  en  musique, 
Mais  il  est  rogue,  insolent,  emphatique... 
Homme  en  faveur  sous  le  grand  du  Barri, 
11  a  perdu  son  protecteur  cbéri. 
Mais  à  la  cour  on  Thonore,  on  Taccueille, 
11  prétend  même  être  inscrit  sur  la  feuille; 
Et  pour  Alccste  il  a  si  bien  prêché 
Qu'on  lui  destine  un  petit  évêché  *, 

1.  Annales  politiques,  civiles  et  littéraires,  Londres,  1780  el  sq.,  t.  I-XÏ. 

2.  Œuvres,  Paris,  Collin,  1809,  6  v.  in-8. 

'.].  (iaral  aflirme  (p.  25.'i)  quo  Suard  parlait  avec  modération  de  YEssai, 
mais  qu'Arnaud  lit  tout  le  mal. 

h.  On  trouve  h's  mènu*s  insinuations  dans  une  chanson  que  la  Corr. 
Utt.  (juin  1780)  attribue  à  Collé  ou  à  Morellet,  d'autivs  à  Mannontol  : 

I/alibé  Fatras, 

Do  Carpontras, 
Demande  ud  béuéficc  ; 

Il  en  aura, 

(•ar  rOpéra 
Lui  tient  lieu  de  Toftice,..  etc. 
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Il  n'oublie  pas  non  plus  ses  griefs  contre  radminisiraleiir 
de  rOpéra,  de  Vismes,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  payer 
Roland  ni  Atys  le  prix  qu'il  croyait  mériter,  et  lui  prèle 
ironiquement  un  langage  assez  naturel  d'ailleurs  chez  un 
entrepreneur  de  spectacles  : 

Les  opéras,  les  ballets  pantomimes, 
Le  chant  français,  tudesfiue,  ilali«Mi, 
Tout  sera  bon,  si  la  caisse  va  bien. 

Sur  le  fond  même  de  la  question,  sur  le  mérite  de  la 
musique  allemande,  Marmontel,  qui  ne  pardonne  sans 
doute  pas  à  Gluck  ses  attaques  personnelles,  maintient  son 
o[)inion  et  l'exprime  avec  vigueur  : 

Il  arriva,  précédé  de  son  nom. 

Il  arriva  le  jongleur  de  Bohême  : 

Sur  les  débris  d'un  superbcî  poëme, 

II  lit  beugler  Achille,  Agamemnon  ; 

Il  fit  hurler  la  reine  Clytemnestre  ; 

Il  lit  ronller  rinfatigable  orchestre; 

Du  coin  du  roi  les  antiques  dormeurs 

Se  sont  émus  à  ses  longues  clameurs  ; 

Kt  le  parterre,  éveillé  d'un  long  somme, 

Dans  un  grajKl  bruit  crut  voir  Fart  d'un  grand  homme. 

La  colère  rend  injuste,  et  Marmontel,  en  ce  passage 
d'ailleurs  bien  venu,  comme  dans  quelques  autres,  faisait 
preuve  de  plus  de  verve  que  de  goûl.  Sa  seule  excuse  est 
que  chacun  faisait  de  même. 

Ses  adversaires,  inquiels  de  la  vengeance  qu'il  prépariiit 
contre  eux,  peut-élre  même  exactement  renseignés  par  des 
indiscrétions,  ne  l'épargnèrenl,  ni  pendant  qu'il  composait 
Pobjmnic  et  la  récitait  entre  1777  et  1780,  ni  môme  quand 
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il  eut  renoncé  à  la  lullc.  Chacun  des  poënnes  de  QuinauU 
qu'il  retoucha  fut  l'occasion  d'épigrammes  nouvelles.  Roland 
réussit*.  Aussitôt  les  Gluckisles  mirent  au  bas  d'une  alTiche 
de  cet  opéra  que  l'auteur  du  poëme  logeait  rue  des  Mau- 
vaises-Paroles et  Tauleur  de  la  musique  rue  des  Petits- 
Champs.  A  leur  tour,  les  Piccinnisles  firent  placarder  que 
Gluck  logeait  rue  du  Grand-IIurleur.  Ces  rues  existaient  en 
effet  à  Paris,  et  c'était  là  l'unique  sel  de  ces  calembours 
qui  amusaient  le  public-.  Un  an  plus  lard,  le  poëme  de 
Polymnie  faisait  grand  bruit,  et  l'abbé  Arnaud  lançait 
contre  Marmonlel  deux  épigrammes  assez  venimeuses  : 

Ce  Marmoiitel  si  gros,  si  long,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  (le  peinture  en  aveugle  •'  " 
Et  (le  musique  comme  un  sourd. 

Ce  pédant  à  fûcheuse  mine. 

De  ridicules  tout  bardé. 
Dit  (ju1l  a  pour  les  vers  le  secret  de  Racine  : 
Jamais  secret  ne  fut  à  coup  sûr  mieux  gard(i  *. 

Marmonlel  riposta  par  quelques  épigrammes  «  très  gaies 
et  très  bien  tournées  »,  qu'il  ne  voulut  pas  publier,  mais 
dont  une  cependant  nous  est  parvenue.  L'abbé  Arnaud, 
très  paresseux,  plus  capable  de  critiquer  les  autres  que  de 
produire  lui-môme,  «  avait  promis,  lors  de  sa  réception  à 
l'Académie,  de  faire  incessamment  quelque  chose  qui  pût 
la  justifier  ».  Comme  on  n'avait  encore  rien  vu  paraître, 

1.  27  janvier  1778.  V.  ^ïriiioiros  secrets,  [M)  janvier  1778;  Citrr.  litt., 
février  et  avril  1778. 

2.  Mcnwircs  sprrcls,  13  février  1778. 

3.  On  croyait  alors  que  dans  l*objniiiie  il  était  question  de  peinture. 

4.  Mrnioirrs  secrets,  1G  mai  1779. 
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Marmonlel  se  vengea  par  celle  plaisanterie  de  bon  goût  : 

Je  ferai,  j'ai  dessein  de  faire, 
J'aurais  fait  si  j'avais  voulu, 
Je  ne  sais  pouniuoi  je  diffère  ; 
Mais  enfin  je  l'ai  résolu. 
Fais  donc  et  voyons  celle  affaire  : 
Coura{i:e,  allons,  j^riffonne,  rcris. 
Kli  !  <|noî,  déjà  la  peur  te  ga^ne? 
Accouche,  et  qu'enHu  la  montagne  ' 
Enfante  au  moins  une  sourii^^ 

La  politesse  au  contraire  n'était  pas  le  fait  de  ses  adver- 
saires, siirlont  de  l'abbé  Arnaud,  à  en  juger  par  les 
épigrammes  qu'on  lui  attribue,  et  dont  nous  avons  cité  les 
moins  inallionnétes.  Le  froid  accueil  fait  à  Pcrsée  en  1780 
ocrasionna  encore  de  nouvelles  plaisanteries,  dont  une 
assez  spirituelle  : 

Quinault,  par  la  douceur  <lc  ses  aimables  vers. 
Suspendait  le  tourment  des  ond)res  malheureuses  : 
«  Clierclions,  pour  Peu  punir,  des  peines  rigoureuses, 

«  Sï'cria  le  Dieu  des  Knfers  !  »> 
11  invente  aussitôt  le  mal  le,  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  même  on  se  fût  avisé  : 
«  Je  veux  faire,  dit-il,  un  exemple  terrible, 
«  J'ordonne  que  Quinault  soit  Marmontélisé  -.  » 

Il  le  fut  en  eflet,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit  à  ce  moment 
de  lous  rôles'',  ce  ne  furent  pas  les  retouches  de  Marmonlel 

1.  La  llarpo,  Con\  lilt.,  ((Kurres,  I.  XI,  p.  109). 

'2.  Mthnoires  secrets,  15  novcMiiluv  17S0.  L'insuccrs  ci»»  Pénélope  donna 
rncoio  lipii,  en  1780,  ù  un  ('•change  dVpi<n'aniniosaUrihures  à  l'alilM'  Aiibcrt 
l'I  à  Marniontcl.  que  nous  n«*  croyons  pas  conipos«'o8  par  ce  dernier.  V. 
Méinoires  secrets,  W  et  11  janvier.  Cf.  dtrr.  l'Ut.,  janxier  1780. 

;î.  Mém.  secr.,  9  février  177S,  21  rnai,  3  mars  1780,  30  octobre  1780. 
(lorresponitauce  secrète,  6  novembre  1780. 
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qui  fircnl  échouer  à  demi  Atys^  après  le  succès  complet 
de  Roland.  Piccinni  n'était  pas  de  taille  à  lutter  avec 
Gluck,  dont  les  partisans  étaient  devenus  les  plus  forts. 
Quant  à  Tinsuccès  de  Persée,  il  fut  dû  surtout  à  la  musique 
de  Philidor  ^ . 

Marmontel  se  releva  brillamment  avec  DidUni,  dont  il 
emprunta  le  sujet,  fort  dramatique  par  lui-même,  à  Métas- 
tase et  Lefranc  de  Pompignan,  en  le  simplifiant  le  plus 
possible  pour  se  rapprocher  davantage  de  Virgile  et  le 
réduire  aux  proportions  habituelles  de  l'opéra  française 
Piccinni  découragé  ne  voulait  plus  tenter  la  fortune  :  il  l'y 
décida  cependant  et  l'engagea  à  venir  travailler  près  de 
lui  dans  sa  maison  de  campagne  de  Grignon^.  L'ouvrage, 
paroles  et  musique,  fut  composé  très  rapidement  et  obtint 
le  plus  grand  succès,  d'abord  à  la  cour  (16  septembre 
1783),  puis  à  la  ville  (ter  décembre).  Les  Gluckistes 
consternés  prétendirent,  pour  rabaisser  le  mérite  de  Pic- 
cinni, qu'il  avait  adopté  en  partie  les  procédés  de  son 
rival.  Un  de  ses  défenseurs  est  en  effet  obligé  de  recon- 
.  naître  que,  sans  négliger  les  airs  auxquels  il  donna  plus 
d'expression  et  les  chœurs  qui  produisirent  le  plus  grand 
effet,  il  avait  a  travaillé  davantage  le  récitatif,  y  avait  mis 
plus  d'intention,  plus  de  variété  et  surtout  plus  d'accent 

1.  Mcm.  secr.,  30  octobre  1780,  Con\  secr.,  6  novembre  1780,  Corr,  litt., 
1"  novembre  1780. 

2.  La  tragédie  de  Mi^lastase,  en  trois  actes,  ne  comprend  pas  moins  de 
cinquante-cinq  scènes;  rinlrij^ue  en  est  d'une  excessive  complication,  les 
personnages  trop  nombreux  et  les  caractèn»&à  peine  esquissés.  La  Dufon 
de  Lefranc,  en  cinq  actes,  est  aussi  peu  intéressante.  L'opéra  de  Marmontel 
a  au  moins  le  mérite  de  la  rapidité  et  le  dénouement  en  est  vraimonl 
tragique.  Il  est  vrai  que  tous  les  rôles,  même  ceux  d'Enée  et  d'Iarbe,  sont 
sacrifiés  à  celui  de  Didon. 

3.  V.  Mémoires.  Cf.  Ginguené,  op.  cit.,  p.  64. 
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de  passion  et  de  sensibilité  »  *,  parce  qu'il  comprenait  la 
nécessité  de  changer  de  manière  en  un  sujet  choisi  à  dessein 
par  Marmontel  pour  en  feire  une  véritable  tragédie  lyrique. 

Cependant  le  succès  fut  dû  surtout  à  M™®  Saint-IIubcrty, 
à  qui  était  confié  le  rôle  de  Didon,  qui  semblait  avoir  été 
écrit  tout  exprès  pour  elle.  Encore  plus  sublime  actrice 
qu'elle  n'était  bonne  chanteuse,  elle  a  dit  elle-même  :  «  Le 
rôle  de  Didon  est  tout  jeu  ;  le  récitatif  en  est  si  bien  fait 
qu'il  est  impossible  de  le  chanter*.  »  Elle  excita  à  tel  point 
l'enthousiasme  du  public  qu'on  lui  fit,  un  jour  qu'elle 
était  dans  une  loge,  une  véritable  ovation  •'*'. 

Son  jeu  admirable  ne  parvint  pas  cependant  à  sauver 
d'un  échec  mérité  la  froide  Pénélope  que  Marmontel  donna, 
deux  ans  plus  tard*,  avec  Piccinni.  S'il  reconnut  dans  ses 
Mémoires  que  «  la  fidélité  de  l'amour  conjugal  »  ne  pouvait 
avoir  t  le  même  intérêt  que  l'ivresse  et  le  désespoir  de 
Tamour  de  Didon  »,  il  ne  prit  pas  sur  le  moment  son  parti 
d'aussi  bonne  grâce.  Le  succès  fut,  dit-il,  compromis  par 
riiostilité  de  la  direction,  qui  a  environna  la  sublime  actrice 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  à  l'Opéra  >.  On  avait 
de  plus  employé  à  vêtir  les  acteurs  «  Joutes  les  guenilles 
du  magasin  »,  et  montré  t  la  mesquinerie  la  plus  indé- 
cente dans  les  décorations  »-\  Ces  plaintes  n'étaient  pas 

1.  Con\  lit  t.,  dôccmbro  1783. 

2.  Dosnoirestcrros,  ojt.  cit.,  p.  327.  Cf.  de  i\oncour\f  M"**  Saint-Huberty, 
p.  D5-1 10. 

3.  Corr.  litt.,  dôcmibro  1783.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Marmontel  à 
(•riinm,  p.  417.  V.  aussi  p.  4^Î2. 

4.  Fontainebleau,  2  septembre,  Pari»,  9  décembre  1785. 

5.  (iingiiené,  Ntttice  sur  la  vit^  et  les  ouvrages  de  Piccinni,  Cf.  Des- 
noiresterres,  op.  cit.,  p.  368  et  sq.,  sur  cet  incident,  p.  130,  Lettre  du  23 
mars  1786,  et  Concourt,  op.  cit.,  p.  152. 
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sans  fondement,  mais  les  meilleurs  acteurs  et  la  mise  en 
scène  la  plus  luxueuse  n'auraient  pu  donner  la  vie  à  un 
ouvrage  mort-né  comme  Pénélope  :  «  Tout  le  talcnl  de 
Piccinni,  dit  Grimm  à  propos  de  la  reprise  de  cette  pièce, 
retouchée  par  Tauteur  et  le  compositeur,  n'a  pu  soutenir 
un  intérêt  que  nos  mœurs  actuelles  semblent  repousser  : 
l'amour  d'une  femme  de  quarante  ans  pour  un  époux  absent 
depuis  vingt  années  pouvait  difficilement  attacher  les  spec- 
tateurs de  nos  jours  —  et  de  tous  les  temps  -,  et  il  a  fallu 
peut-être  que  cet  amour  fut  consarrré  par  VOdyssée,  pour 
ne  pas  nous  avoir  paru  ridicule  ^  » 

Le  succès  de  Didon  avait  été  suivi  presque  immédiate- 
ment à  la  cour  de  celui  du  Dormeur  éveillé,  joué  deux  fois 
par  les  comédiens  Italiens^.  Mais  à  Paris  la  pièce  fut  froi- 
dement reçue". 

L'opéra  comique  n'avait  réussi  à  Marmontel  qu'avec 
Grétry,  et  l'opéra  avec  IMccinni.  Si  Pénélope  avait  échoué, 
que  pouvait-il,  de  plus  en  plus  alourdi  par  Tàge,  espérei*  de 
sujets  aussi  reballus  que  Démophoon  et  Antiyone''.  La 
musique  de  Cherubini,  malgré  son  talent  «  très  avantageu- 
sement annoncé  )»,.ne  put  faire  oublier  la  banalité  du  pre- 

1.  V.  (^<n'r.  /»/^,  janvit'i"  17»%,  vl  (l«*c«'iiibn'  !7S7.  Prurlopc  fut  ivprisr  !«• 
10  novriiibn»  17S7.  Marnioiil»-!  av.iil  pivvu  ou  culiMidu  foruiuh'r  rrU»»  cri- 
tiqu»',  puisquJMlans  uuo  h'Urr,  du  lOjauvicr  I78(),  au  iVilacb'ur  de  Tailiclo 
Opira,  dans  li'  Mercure,  il  avait  dit  vn  d('f(Midant  Prnrlojx' :  «<  11  pcMil 
niôuio  arriv(»r  que  dans  un  ivrlain  niond»'  Taniour  d'uno  O'uinio  ]n)\iv  sun 
inari,  al)S(»nt  depuis  viuj^l  ans,  passe  pour  une  ral)lo  d'''nu(V  d(^  vraiscMii- 
blanco.  » 

2.  li  novonibro  17H:J.  V.  Corr.  UlL,  novembre  et  déctiubre  178;î. 

3.  Ih'uL,  juin  1784.  .loué(»  le  28. 

4.  Uthiwphoon,  linw  h*  5  décembre  1788,  Anfiyottr,  le  lîO  avril  171M).  V. 
Corr.  nu.,  janvier  1789,  mai  17ÎM).  V.  aussi  sur  Antitjunc  le  MuuUcar 
universel,  n»  122,  2  mai  1790. 
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inicr  de  ces  poëincs,  ni  celle  de  Zingarelli,  d'ailleurs 
né^^ligée,  Iriomplier  de  la  monotonie  de  Taiitre.  Marinonlel 
eût  mieux  fait,  pour  sa  réputation  d'homme  de  goût,  de 
s'arrêter  après  Didon  et  de  terminer  sa  carrière  lyrique  sur 
un  succès  méritée  Mais  il  ne  sut  pas  toujours,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  à  propos  de  la  Guerre  des  deux  musiques, 
faire  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

I.  fi  (îoiiiiKJSM  cj'pondant  oncons  nous  i^;n(>ron.s  à  cpH'IU'  date,  le  S'njishr, 
<>pi''i'a  ooiiiitiiu*  (1rs  plus  faibh's,  (|ui  fui  rcpn'scnl:»,  aprôs  sa  mort,  sur  lo 
tln'àtro  (!(»  la  riw  Fi'vdeau.  V.  \c  Mrrr.nrc  de  FruncOy  12  vonloso,  an  \II 
(.sniiodi  3  inai's  I80i).  La  musique  est  de  Louis  Piccinni,  lils  du  j^rand  com- 
positeur. 


CHAPITRE  XI. 

Querelle  des  Comédiens  du  Roi  et  des  auteurs  dramatiques;  rôle 
conciliateur  de  Marmontel.  —  Marmontel  à  l'Académie  ;  ^a 
modération  dans  la  lutte  entre  les  philosophes  et  leurs  adver- 
saires. —  Ses  lectures.  —  Réception  de  La  Harpe.  —  Marmontel 
secrétaire  perpétuel;  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  compagnie. 
—  Prix  de  TAcadémie  ;  sa  dernière  séance  publique. 

Au  moment  môme  où  se  déchaînail  la  Guerre  des  deux 
musiques,  aussi  peu  motivée  que  frivole  dans  le  choix  des 
armes  employées  de  part  et  d'autre,  cclalait  une  querelle 
plus  sérieuse  et  plus  importante  entre  les  auteurs  drama- 
tiques et  les  comédiens  ordinaires  du  roi  ^  Marmontel, 
très  occupé  d'ailleurs  par  la  lutte  enlrc  Gluckisles  et  Pic- 
cinnistes,  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  H  s'y  montra 
conciliant,  mais  sans  faiblesse,  et  tint  à  honneur  de  faire 
cause  commune  avec  les  auteurs,  ses  confrères,  depuis 
trop  longtemps  lésés  dans  leurs  intérêts  et  indignement 
exploités  par  les  comédiens.  Ce  fut  Beaumarchais  qui 
engagea  l'affaire  en  1770,  et,  quand  il  composa  en  1780 
son  Compte  rendu  aux  (mteurs  dramatiques,  elle  était  loin 
d'être  terminée,  comme  le  prouve  son  Rapport  présenté 
au:c  mêmes  auteurs  en  1791.  La  Comédie-Française,  après 
quinze  ans  de  discussions,  d'atermoiements,  de  stratagèmes 
de  toute  espèce,  destinés  à  lasser  la  patience  des  réclamants, 

1.  V.  (le  Loin«''nie,  Ueauyjiarchais  et  sou  temps,  et  surlout  Beaumarchais 
lui-môme  {Œuvres,  Paris,  Ledoux,  1821,  t.  VI). 
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conliniiait  encore,  malgré  la  concurrence  dangereuse  que 
lui  créait  alors  la  liberlé  des  Uiéalres,  à  vouloir  frustrer 
les  écrivains  de  la  part  légitime  qu'ils  devaient  prélever 
sur  ses  recettes.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  directeurs  de 
spcclacles  de  province,  qui  avaient  toujours  refusé  et 
refusaient  encore,  malgré  la  loi  votée  par  l'Assemblée 
nationale  sur  la  propriété  littéraire,  de  payer  un  sou  aux 
auteurs  dont  ils  représentaient  les  pièces  ^ 

Les  comédiens  du  roi,  moins  outrecuidants  et  forcés 
par  la  coutume  et  des  règlements  successifs  assez  obscurs 
à  payer  leurs  pièces  aux  auteurs,  avaient  pris  la  douce 
habitude  de  les  «  tromper  de  plus  de  moitié  dans  le 
compte  qui  leur  était  rendu  de  leur  droit  du  neuvième 
sur  une  recette  atténuée  à  leur  seul  préjudice  »  par  toutes 
sortes  d'abus,  entre  autres  «  par  la  création  des  petites 
loges  »,  louées  à  l'année,  dont  les  places  se  payaient 
quarante  sous,  tandis  qu'elles  auraient  coûté  six  livres, 
prises  a  la  porte,  et  <  par  le  haussement  illégal  et  subit 
de  la  somme  à  laquelle  les  pièces  tombaient  dans  les 
règles.,.  »  IJeaumarchais,  en  raison  de  ces  abus  qu'il  était 
intéressé  lui-même  à  faire  cesser,  demanda  aux  comédiens 
un  compte  exact  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  les  trente-deux 

1.  noautnarchais,  t.  VI,  Pétition  à  V  Assemblée  tialiunale,  lue  par  lauteur 
an  (^iniU>  d'inslitulion  publique,  le  23  d('>ceinbre  179^1.  La  lui  du  19 janvier 
1791  disait  :  a  Ia's  ouvi'a(;es  des  auteurs  vivants  ne  pouri'ont  être  représentés 
sur  aucun  théâtre  public,  dans  toute  retendue  do  la  Fnince,  sans  le  con- 
srnlenienl  formel  et  par  écrit  des  auteurs,  sous  peine  de  confiscation  du 
produit  total  dfs  représentations  au  profit  des  dits  auteui-s.  ï>  Daprés  les 
Mémoivfs  Horrclit,  11  juin  1781,  «  Beaumarchais  avait,  à  cette  époque, 
n'-uni  chez  lui  les  auteurs  dramatiques,  pour  leur  d(*mandcr  de  faire 
({«'•fiîndre  par  un  rèfiiement  des  (gentilshommes  de  la  chambre  aux  troupes 
de  province  di»  jouer  aucune  pièce  nouvelle  sans  l'agrément  de  Tauteur 
et  sans  bénéfice  du  septième  des  représentations,  a  Tinstar  de  Paris.  » 
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représcnlalions  du  Barbier  de  Séville,  Il  ne  put  Toblenir, 
maigre  la  bonne  volonté  d'un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre.  Ce  n'élail  plus  à  celle  époque  le  duc 
d'Aumonl,  ledespolede  la  Comédie  en  1760,  qui  s'occupait 
(le  ces  questions,  mais  le  maréchal  duc  de  Duras,  mieux 
disposé  pour  les  auteurs,  ou,  à  son  défaut,  le  maréchal 
duc  de  Richelieu. 

Beaumarchais  constitua,  le  3  juillet  1777,  une  sorte 
d'association  des  auteurs  dramatiques*,  composée  de  vingt- 
deux  membres,  tous  résolus  à  provoquer  un  nouveau 
règlement,  plus  favorable  à  leurs  intérêts.  Saurin,  Mar- 
monlel,  Sedaine  et  lui,  nommés  commissaires  perpétuels, 
furent  bientôt  soupçonnés  de  vouloir  a  exploiter  à  leur 
profit  le  crédit  que  leur  donnerait  leur  situation  ».  Beau- 
marchais répondit  à  ces  insinuations  de  Rochon  de  Cha- 
bannes  par  une  lettre  assez  vive,  que  Marmonlel  apostilla 
en  ces  termes  :  «  Dès  aujourd'hui  (8  janvier  1778),  je 
propose  de  me  démettre  et  je  serai  toujours  d'avis  que  les 
commissaires  soient  inamovibles-.  ï>  Saurin  fit  de  même. 
Bref,  l'accord  rétabli  entre  les  auteurs  ne  suffit  pas  pour 
amener  les  comédiens  à  composition,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  en  1780,  l'affaire  n'avait  pas  avancé  d'un  pas,  malgré 
la  bienveillante  entremise  du  duc  de  Duras  et  l'intervention 
plus  tiède  du  duc  de  Richelieu. 

On  avait  cru  s'entendre  le  H  mars,  mais  le  désaccord 

1.  Los  Mcnidircs  srrrrts  l'appollent  Diircau  do  l«''<,^islation  dramatique, 
mais  soïil  assez  mal  roiisoijjinés  sur  ses  laits  et  jj^estes.  M.  de  Loniriiie  dit 
vinj^t-lrois,  mais  il  n'y  a  que  vinj;l deux  signatures  dans  Boauniarchais. 
Le  nombre  des  mendires  varia  d'ailleurs  el,  en  1780,  ils  n'étaient  plus  que 
dix-liuil. 

2.  De  Loménie,  op.  cil. 
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édala  de  plus  belle  a  propos  d'un  article  d'un  règlement 
nouveau*,  i)orlant  que  «  les  sommes,  au-dessous  desquelles 
les  pièces  —  nouvelles  ou  remises  du  vivant  de  Tauleur  — 
seront  censées  être  tombées  dans  les  règles  -  c'est-à-dire 
ap[)ailenir  à  la  Comédie  —  demeureront  fixées,  comme  elles 
lèlnieni  dans  Vancien  règlement,  à  douze  cents  livres  pour 
les  représentations  d'iiiver,  et  à  buit  cents  livres  pour  les 
représentations  d'été,  sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sonnnes 
on  puisse  demander  d'autre  compte  que  celui  de  la  recette  qui 
se  fait  à  la  j)orte  ».  Cette  dernière  condition,  qui  existait 
de  lait,  mais  non  en  droit,  réduisait  déjà  singulièrement 
la  part  des  auteurs,  car  il  pouvait  arriver  que  la  Comédie 
fit  deux  mille  livres  de  recetle  entière,  y  compris  les  buit 
cents  livres  des  petites  loges,  louées  d'avance,  sans  rien 
devoir  aux  écrivains.  Les  comédiens  voulaient  de  plus  con- 
server le  droit  de  traiter  à  forfait  avec  les  auteurs,  «  c'est- 
à-dire  d'acbeter  à  bon  marcbé  les  ouvrages  qu'on  leur 
présenterait  à  la  lecture  ».  Aussi,  pour  se  débarrasser  de 
l'opposition  de  IJeaumarcbais  et  de  Sedaine,  qu'ils  crai- 
gnaient plus  que  les  autres  commissaires,  ils  résolurent  de 
provoquer  une  nouvelle  entrevue  cbez  le  duc  de  Duras, 
en  n'y  convoquant  que  Marmontel  et  Saurin.  Marmontel, 
déclinant  cette  ollre  perfide,  répondit  le  7  juillet  à  leur 
lettre  du  0,  qu'il  se  rendrait,  «  s'il  lui  était  possible  d'être 
à  Paris  le  jour  de  l'assemblée^  i>,  non  pas  cliez  le  duc  de 

1.  Anvl  (lu  Consj'il,  du  25  avrU. 

2.  ('«'S  drlails  prouvonl  qu'il  n'y  mit  p;is  de  maiiv;iist»  volonli',  coinnio 
riiisinu»'  M.  d»*  I^oiik'iuo,  (pii  n'a  pas  v\\  onlrr  h'S  mains  la  Icllrc  (Miti«*i(» 
ou  n'a  pas  voulu  croire  à  la  sincérité  de  son  auteur.  —  La  IcUre  aulo}:ra- 
plic,  et  pul)li<'c  seulement  en  petite  partie  par  M.  de  Loménie,  nous  a  été 
coumiuuiqure  par  M.  Kupin. 
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Duras,  mais  chez  le  maréchal  de  Richelieu,  et  «  qu'il  y 
porterait,  ainsi  que  ses  collègues,  l'esprit  de  concorde  el  de 
conciliation  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'eux  ;  persuadé 
que  les  intérêts  des  gens  de  lettres  et  celui  des  comédiens, 
bien  entendus,  n'en  doivent  jamais  faire  qu'un  ». 

La  réunion  eut  lieu  le  44  chez  Richelieu.  Marmontel  n'y 
étaitpas.  Ayant  reçu,  à  Saint-Brice,  la  convocation  de  Beau- 
marchais le  12  au  soir,  «  à  nuit  close  »,  il  «  n'eut  pas  le 
temps  défaire  venir  des  chevaux  »  pour  se  rendre  à  Paris 
—  il  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  de  voilure  à  lui  —  et 
donna,  dans  sa  réponse  du  13,  son  avis  sur  les  deux  points 
importants  du  litige  : 

Sur  Tarticle  de  rarrangement  à  forfait  entre  un  auteur  et  la 
Comédie,  je  pense  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  sans  nuire  au  droit  d'un 
tiers,  et  quMl  est  aussi  juste  que  décent  d'interdire  ces  sortes  de 
marchés  préliminaires  ;  mais  a|)rès  que  la  pièce  a  été  jouée,  et 
au  moment  de  recevoir  sa  part  de  la  recette,  je  crois  que  Pauteur 
doit  avoir  la  liberté  d'en  faire  présent  aux  comédiens. 

N'était-ce  pas  en  effet,  sous  prétexte  d'affranchir  les 
auteurs  de  la  tyrannie  des  comédiens,  les  asservir  au  despo- 
tisme de  leurs  confrères,  que  de  prétendre  limiter  si  rigou- 
reusement leur  Uberté  ? 

Quant  à  la  somme  qui  décide  si  lapièce  est  tombée  dans  les  règles, 
il  est  évident  que  ce  doit  être  la  recette  brute,.,.  En  prélever  le 
quart  des  pauvres  et  les  six  cents  livres  de  frais,  —  c'était  une 
autre  prétention  des  comédiens,  qui  en  étaient  arrivés  à  démon- 
trer à  un  malheureux  auteur  que,  tous  frais  payés,  c'était  lui  qui 
leur  devait  de  l'argent,  —  ce  serait  faire  monter  la  fixation  à  un 
taux  auquel  il  serait  souverainement  injuste  de  le  mettre....  Mais 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  consentir  que  pour  donner  aux  comé- 
diens le  droit  d'interrompre  les  représentations  d'une  pièce  nou- 
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velle  OU  remiso,  on  fixât  la  recolle  àluiit  cents  livres  en  été,  et  à 
douze  cents  en  hiver,  en  ne  conii)tant  que  Targent  de  la  porte. 

Marmonlel  donnait  sur  ce  point  satisfaction  complète  aux 
comédiens,  puisqu'il  ne  tenait  pas  compte  de  la  recette  des 
petites  loges,  clconcluail  ainsi  :  «  Mon  cher  collègue,  pensez 
([uc  c'est  à  nous  de  nous  montrer  faciles,  et  qu'il  nous 
convient  de  sacrifier  à  la  paix  nos  intérèls  pécuniaires.  »  * 

Cet  amour  de  la  paix  n'allait  pas  cependant  jusqu'à 
abandonner  ses  collègues,  et,  le  20  août  suivant,  il  signait 
avec  eux  tous  le  Compte  rendu  de  Reaumarcliais.  Peu  de 
temps  après  se  produisit  un  incident  qui  l'amena  à  se  pro- 
noncer plus  nettement  encore.  La  cause  était  toujours  en 
suspens,  quand  Suard,  censeur  des  spectacles,  approuva 
l'impression  d'une  tragédie,  Nadir''-,  jouée  le  SI  août  par 
la  Comédie,  et  dont  la  préface  était  une  diatribe^  contre 
l'association  des  auteurs  dramatiques.  L'auteur  y  prévoyait 

1.  LoUro  ni((()fp'ajffu%  coininuniqiu'c  par  M.  Rupin.  —  Dans  uno  autre 
IcUro,  ôj^alotni'nl  inrdUc,  conniiuniquce  ^^v  M.  llupin  (»t  adresser  à  un 
inconnu,  le  15  juin  1791,  uii  il  s'apit  de  punir  U's  contrefaeons,  Marmonlel, 
loujouï-s  aceonnnodant,  «  trouve  trop  accuinulres  et  trop  sévères  les  peines 
(prou  y  attache  »  et  pense  «  que  !<•  mot  de  dôlil  est  un  peu  fort  o  pour 
caract«''ris('r  cette  IVaude  si  usitée  au  xviir  siècle.  Il  avait  cependant  eu  à 
«  s'en  plaindre  autant  qu'un  autie  »,  et  raconte  dans  ses  McDwires 
(1.  Vil!)  qu'un  éditeur  de  Liè;;e,  nommé  Jtassompierre,  avait  gajfné  dix 
mille  écus  à  son  <létrim(»nt,  en  faisant  «<  quatre  éditions  copieuses  de  ses 
Coittca  ïiwntu.c  et  trois  de  Jirlisaire  ». 

"1.  Xdflir  ou  Thani((s-Knuli-Kan. 

'.i.  L'auteur  de  Nadir,  un  certain  Dubuisson,  ari'ivé  récemment  de 
Saint-Dominj^ue.  et  qui  savait  à  peine  le  fran^-ais,  attaquait  cm  ellet  avrc 
une  certaine  aijjreur  crtte  k  douzaint?  d'auteurs  dramatiques,  ou  non,  qui 
s'«''lai«*nt  élu  des  commissaires,  lesquels  prétendaient  représenter  tous  len 
auteurs  dramatiques,  nés  et  à  naitre,  et  même  l'ordre  entitT  des  j^ens  de 
lettres  ».  Selon  lui,  au  contraire,  l'auteur  et  l'acteur  d(»vraient  pouvoir 
traiter  ensendde,  l'un  connne  un  manufacturier,  l'autre  comme  un  mar- 
chand. 
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la  constitution  prochaine  de  la  propriété  littéraire,  quand 
il  disait  ironiquement:  «  Il  faut  à  présent  que  lorsqu'on  a 
eu  le  bonheur  de  produire  un  drame,  même  en  prose,  — 
allusion  à  Beaumarchais,  —  on  se  soit  créé  une  rente  via- 
gère sur  le  spectacle  et  peut-être  héréditaire.  y>  Les  inté- 
ressés demandèrent  au  ministre  Amelot  d'interdire  la  pièce, 
de  destituer  ou  désavouer  le  censeur,  ou  tout  au  moins  de 
leur  permettre  de  répondre  à  Tauteur  et  à  son  appro- 
bateur par  un  mémoire  public.  Le  ministre  répondit  qu'on 
joindrait  l'incident  au  reste  du  procès,  ce  qui  prouvait 
surabondamment  que,  dans  toute  cette  affaire,  l'influence 
des  comédiens  et  surtout  les  sollicitations  très  persuasives 
des  comédiennes  *  contrebalançaient  facilement  auprès  des 
gens  en  place  le  crédit  des  auteurs,  que  l'on  commençait 
cependant  à  craindre.  Marmontel,  outré  de  ce  déni  de 
justice,  écrivit,  le  24  novembre  1780,  à  Beaumarchais  une 
lettre  toute  vibrante  d'indignation  : 

J'ai  appris,  mon  cher  collègue,  que  notre  plainte  a  été  éludée, 
et  qu'on  vous  a  répondu  que  cet  iucident  serait  jugé  avec  le  fond 
du  ])rocàs  :  ce  qui  veut  dire,  en  bon  français,  ([u'on  se  moque  de 
nous.  Mais,  si  rincident  doit  être  jugé,  il  faut  donc  que  les  juges 
en  soient  instruits,  et  c'est  le  cas  de  faire  un  mémoire,  où  soit 
mise  dans  tout  son  jour  et  rinsolciiee  de  l'auteur  de  la  préface,  et 
la  mallioiinéleté  de  l'approbateur  ^.  Rien  de  plus  intéressant  pour 
nous,  ce  me  semble,  que  de  montrer  de  la  vigueur  dans  cette 

1.  noauiiiarchais,  VèlU'wn  à  l'Assernhlce  nationale,  23  décombre  17SM  : 
«  J(.'  ino  plaij;nis  à  nos  rninistivs,  soûls  Juj^cs  aloi*s  dans  ces  matières.  Jo 
n'en  obtins  point  de  justice,  car  je  nVlais  qu'lionune  d»'  lettres  ;  ma 
demande  n'eut  aucune  faveur,  car  je  n'ôlais  point  comédiçnne.  »  II  s'agit 
ici,  en  parliculitT,  du  Mariage  de  Figaro,  imprimé  et  représenté  inalgn» 
lui  en  province. 

2.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Marmontel  avait  eu  Suard  comme  adver- 
saire acbarné  dans  la  Guerre  des  deux  musiques. 
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partie  de  notre  défense,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  mollir. 
N'abandonnez  pas  une  cause  que  vous  avez  si  bien  plaidéejuscprà 
présent.  Faites  un  bofi  mémoire,  assemblez-vous  pour  y  souscrire  ; 
et  que  dans  cette  assemblée  il  soit  décidé  que  celui  qui  se  déta- 
chera d(»  rintérét  commun  de  notre  honneur,  sera  rayé  de  notre 
liste  et  exclu  de  nos  assemblées.  Bonjour,  mon  cher  collègue.  Votre 
courage  m'est  connu  ainsi  que  votre  éloquence  ;  et  je  recom- 
mande à  Tun  et  à  Tautre  Thonneur  des  lettres  indignement  insulté. 
Je  vous  embrasse  de  tout  cœur  K 

Ce  n'est  point  là  le  langage  d'un  homme  qui  a  peur  des 
responsabilités,  et  si  Marmontcl  met  Beaumarchais  en 
avant,  c'est  que  ce  rôle  revenait  de  droit  à  celui  qui  avait 
engagé  l'affaire,  et  qui  était  d'ailleurs  un  polémiste  redouté. 
Celui-ci,  soil  par  fatigue  d'une  lutte  qu'il  sentait  inutile 
pour  le  moment,  soit  par  prudence,  ne  répondit  pas  aux 
espérances  de  Marmonlel,  et  raffiairc  en  resta  là.  Aussi  les 
Mémoires  secrets  '^  insinucrcnt-ils,  un  peu  plus  tard,  que  le 
Bureau  de  législation  dramatique  était  complètement  dis- 
persé, grâce  à  la  défection  de  son  clrcf,  qui  avait  voulu 
obtenir  des  comédiens  la  représentation  de  la  suite  de  son 
Barbier  de  Se  ville.  L'association  subsista  cependant,  mais 
sans  donner  souvent  signe  de  vie. 

La  plupart  de  ses  membres  désiraient  la  création  d'un 
second  théâtre,  ce  ^ui  aurait  empêché  la  Comédie  d'abuser 
de  son  privilège.  Mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  s'y 
opposèrent^.  Le  dernier  effort  que  tentèrent  les  auteurs 

1.  (x)iiimuniqu(''o  par  M.  Rupin,  ceUo  lollrc  autogt'aphe  diflëiv  de  coUe 
qu'a  publiée  M.  de  Loménie  (Revue  fies  Deux  Mondes,  i"  mai  18.53),  sans 
lui  assij^ner  do  date,  et  qui,  tout  en  lui  ressenil)lant  sur  bien  des  points, 
a  été  sans  nul  doute  arrangée,  à  moins,  ce  qui  est  peu  probable,  que  ce  ne 
soit  une  autre  lettre  sur  le  même  sujet. 

2.  19  septembre  1781. 

3.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Amsterdam,  1783),  t.  VllI,  p.  58-G2. 
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(Iramaliques  fut  d'approuver,  en  1791  *,  le  Rapfwrl  de 
Beaumarchais  pour  en  finir  avec  les  prélenlions  pei'sislanles, 
mais  désormais  inutiles,  de  la  Comédie-Française.  Les 
théâtres  s'élanl  alors  multiphés,  et  chacun  d'eux  «  ayant  hi 
liberté  d'embrasser  tout  genre  de  spectacles  »,  les  signa- 
taires furent  encore  plus  nombreux  qu'au  début,  et  Mar- 
montel  figure  parmi  eux,  au  troisième  rang,  après  Dueis 
et  La  Harpe.  H  avait  constamment  soutenu  ses  collègues, 
bien  qu'il  fût  à  peu  près  complètement  désinléressé  dans 
la  question.  Pendant  les  quinze  ans  que  dura  celte  lutte, 
il  ne  s'adressa  en  eflet  à  la  Comédie  que  pour  essayer, 
sans  y  parvenir,  de  faire  jouer  Aumilor^  et  fit  reprendre 
CléojHUre  avec  un  médiocre  succès. 

L'esprit  de  bonne  confraternité  dont  il  avait  fait  preuve 
vis-à-vis  des  auteurs  dramatiques,  dans  un  rôle  volontai- 
rement un  peu  effacé^  lui  mérita  aussi  toutes  les  sympathies 
au  sein  de  l'Académie.  11  s'y  fit  remarquer  par  son  aciivilc, 
sa  bienveillance,  son  amour  de  la  conciliation,  sa  défense 
des  intérêts  du  corps  tout  entier,  et  n'attendit  pas,  pour 
remplir  tous  ces  devoirs,  d'être  devenu  secrétaire  perpétuel. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  son  élection, 
Marinontel,  toujours  absent  de  Paris  pendant  la  belle 
saison,  négligeait  un  peu  l'Académie,  et,  comme  beaucoup 
de  ses  confrères,  assistait  rarement  à  ses  séances  ordi- 
naires. Il  y  jouait  néanmoins  déjà,  aux  séances  publiques, 

ncaiiinarchais  fait  digâ  allusion  à  ci*  nouveau  llnVilro  dans  son  Contpti* 
rendu  do  178(>,  p.  75. 

1.  On  trouve  aussi  dans  les  ŒurtYs  dv  Li  Harpe,  l.  V,  une  auliv  aihvsso 
d(rs  auleurs  dramatiques  à  rAssenîbh'f  nationale,  pronontve  par  \^\  llarpe 
dans  la  si'ance  du  mardi  soir  2i  août  ITIM»,  suivie  d'une  pt'titioi)  dt's 
auteui-s,  parmi  lexpiels  Marmontel  ne  fijiure  pas. 
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ce  (uron  pourrait  appeler  les  ulililés,  et  peu  à  peu,  surtout 
à  partir  du  secrétariat  de  d'Alembert  (1772),  il  y  prit 
une  place  si  importante  qu'il  se  trouva  naturellement  tout 
désiffnc  pour  le  remplacer  en  1783*. 

Chancelier  à  plusieurs  reprises,  il  ne  fut  jamais  désigné 
par  le  sort  pour  être  directeur.  Mais  il  était  souvent  appelé 
à  lire  les  travaux  des  lauréats  de  l'Académie.  Sa  voix 
forte,  son  débit  goûté  de  l'auditoire,  lui  faisaient  confier 
cette  mission  -.  Un  incident,  qui  fil  scandale,  se  produisit 
même  en  17G8,  au  sujet  d'une  de  ces  lectures'^.  Le  prix 
de  poésie  fut  décerné,  au  détriment  de  concurrents  comme 
Ilulhièrcs  et  La  Harpe,  au  jeune  abbé  de  Langeac,  pour 
une  «  pièce  plus  jeune  encoie  que  l'auteur,  pièce  dont  on 
fait  honneur  a  Marmonlel,  pièce  que  celui-ci  a  lue  a 
l'assemblée  publique,  sans  que  sa  déclamation  séduisante 
en  ait  pu  dérober  la  pauvreté'*  0.  Marmontel  aurait,  à  en 
croire  le  bruit  public,  dont  Diderot  se  fait  ici  l'écho, 
composé  la  pièce  couronnée,  ce  qui  eût  été  une  fiaude 
inexcusable.  Les  Ménwirrs  secrets  disent  tout  simplement  : 
«  11  a  mis  tant  de  pathétique,  tant  de  chaleur  dans  son 
débit,  que  les  gens  peu  au  fait  ont  cru  que  celte  Epilrc'' 

1.  V.  K»8  lirgistres  de  l'Acadrunic  (1763-1791),  dont  nous  avons  pris  con- 
naissance avant  leur  publication,  firàco  à  l'obligcanco  de  MM.  Oirnille 
r)oucet,secr;'*tTiirr  perpétuel,  et  Marly-Laveaux,  archiviste.  Cf.  les  yfrntoires 
siurcls,  qui  renferment,  de  1701$  à  1787,  des  diMails  souvent  intéressants. 

'2.  M'"'  Suard  (Hssais  <ft'  MrnHtirt's...,  p.  82),  raconte  quelle  vit  jouer 
Olairon  chez  la  (hifliesse  de  Villeroi  et  chez  M'"'  Nt»cker.  Marnionlcl  et  La 
Harpe  lis;ii(>iii  |«»  lùji»  du  pcrsonnaire  avec  cpii  elle  était  en  scèntî  ;  tous 
deux  s'en  acquittaitMit  parlail«Mnenl. 

li.  V.  I>runel,  les  l'/iHosop/n's  cl  l'Aradémie. 

4.  Diderot,  h'tlrr  à  M">- Volland,  10  septembre  170)8.  Cf.  lettre  à  Falconet, 
()  septembre  1708  (t.  XfX,  p.  273,  et  XVlfl,  p.  297). 

ô.  Lt'ltrc  d'un  jlh  parvenu  à  son  pcre  Uiboureur, 
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était  de  lui.  >  L'Académie  presque  tout  entière,  qui  savait 
d'avance,  contrairement  aux  règlements,  le  nom  de  Fauteur, 
âgé  de  quinze  ans,  se  montra,  dit-on,  partiale  à  son  égard. 
Elle  voulait  évidemment  faire  sa  cour  au  ministre,  M.  de 
Saint-Florentin,  dont  la  mère  de  l'abbé  passait  pour  être 
la  maîtresse.  C'est  ce  qui  provoqua  l'épigramme  suivante  : 

Ordre  à  nos  grands  esprits  de  trouver  ces  vers  beaux. 
Signé  :  Louis,  et  plus  bas,  Phélippeaux  *. 

Marmontel,  qui  lisait  toujours  avec  feu,  et  qui  avait  eu, 
surtout  au  moment  de  son  emprisonnement  à  la  Bastille, 
de  grandes  obligations  à  M.  de  Saint-Tlorentin,  no  put 
manquer  de  faire  valoir  de  son  mieux  la  «  pauvreté  >  du 
jeune  lauréat.  Il  ne  semble  pas  avoir  joué  d'autre  rôle 
dans  cette  affaire  -. 

11  eut  maintes  fois  aussi  l'occasion  de  lire  des  fragments 
habilement  choisis  de  ses  ouvrages,  avant  de  les  faire  im- 
primer, et  ce  fut  assez  souvent  devant  des  têtes  couronnées, 
ou  qui  devaient  l'être,  qu'il  fit  connaître  ses  travaux.  Une 
lecture  de  Bclisaire  eut  lieu  devant  le  prince  héritier  de 
Brunswick  ;  un  fragment  des  Inais,  le  chant  de  mort  d'un 
sauvage,  fut  lu  devant  le  roi  de  Danemark^,  un  autre,  le 
voyage  de  Las  Casas  chez  un  cacique,  en  présence  du  comte 
de  Vasa,  fils  du  roi  de  Suède,  enfin,  devant  ce  prince  devenu 

1.  Criait  lo  nom  que  signait  M.  de  Saint-Floreiilin.  Les  \fct}ioii'€s 
srrrcts  donnent  une  l«''<;ère  variante  de  la  nièine  épij;i»aninie  (25  août  1768). 

2.  V.  dans  la  Corresp.  litl.  (1*^  septembres  1768)  une  scène  assez  plai- 
sante qui  se  produisit,  en  dehoi's  de  la  salle,  pendant  la  lecture  do  Mar- 
montel, l'A  dans  Diderot  {htc.  vit.)  une  conversation  à  ce  sujet  entre  Mar- 
montel et  "  un  jeune  poëte  appelé  Cliamfort  «  qu'il  remit  vertement  à  sa  place. 

3.  Il  fut  invitt»  à  dîner  par  le  roi  de  Danemark  avec  «  une  vinglaine  do 
^ens  de  lettres  des  plus  renomm«''s  »>,  d'Alembert,  Saurin,  Diderot,  Con- 
dillac,  lielvétius,  {Méni.  secr.,  26  novembre  1769). 
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roi,  une  comédie,  rA^ni  de  la  Maison^  Déjà  en  €  relation 
(ie  lettres  »  avec  le  nouveau  souverain,  depuis  le  succès  de 
Bélisairey  il  fuladmisdans  son  intimité  pendant  son  séjour 
en  France,  lui  confia  une  copie  des  Incas  et  obtint  par  la 
suite  la  permission  de  lui  dédier  l'ouvrage  imprimé. 

11  eut  toujours  soin  d'ailleurs  de  «  présenter  »  à  TAca- 
démie  —  c'était  le  terme  consacré  —  ses  ouvrages  les  plus 
imporlanls.  Les  Registres^  généralement  si  secs  dans  le 
compte  rendu  des  séances,  même  les  plus  intéressantes, 
n'omettent  pas  de  signaler  ces  petits  faits.  On  y  voit  défiler 
tour  à  tour,  à  ce  litre,  l'édition  des  Contes  moraux  de  1765, 
.  la  traduction  de  la  Pharsale^  «  dont  on  a  la  la  préface  qui 
a  été  fort  approuvée  »,  Bélisaire^  le  premier  et  unique 
volume  des  Chef s-cV œuvre  dramatiques^  les  Incas,  enfin 
plusieurs  volumes  de  l'édition  complète  des  Œuvres'.  L'xVca- 
démie  répondait  à  ces  hommages  en  faisant  prendre  des 
nouvelles  de  Marmontel  pendant  plusieurs  maladies  dont  il 
fut  alleint,  en  le  félicitant  au  sujet  de  son  mariage,  en  lui 
envoyant,  toujours  par  un  de  ses  membres,  ses  compliments 
de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  de  ses  fils^. 

1.  V.  lo  lit'ffistre  do.  rAcatléniie,  2i  mai  1765,  3  «Krombre  1768,  6  sop- 
ti'inbro  1770.  Cf.  ^f^^t)l.  serr.,  7  sfploiiihre  1770,  7  iiiai's  1771. 

±  Itrgislre,  16  fôvrior  17(î5,  14  avril  1766,  3  fôvrior  1767,  2  jiiilli»!  177i, 
!20  janvier  1777, 19  mai  1787,  19  janvier  1788.  Comme  secrétaire  perpiHuel, 
il  sera  c}iar'^<'Mle  présentei*  à  rAcadémie  les  (puvres  (l»'s  autres,  pai*  extMn- 
pli'  les  piècesfle  théâtre  et  VArlde  Utconu'dh\  deCailliava.  ÏITi'n  remercia 
au  nom  de  la  compa;;nie,  i»l  ajouta,  au  sujet  dun  exemplaire  tlont  l'auteur 
lui  avait  fait  présent  :  «<  J'en  réserve  la  lecture  pour  ma  solitude  cham- 
pêtre, où  je  vais  hient«M  me  retirer,  et  dont  vous  occuperez  a^^^réahlement 
v{  ulilcmcnt  les  loisirs.  ;»  Paris,  ce  30  mars  1780.  Lettre  iin'iiile  (B*.  X. 
.Maniiscrifs.  Nouv.  acq.  fr.  !i53!^). 

'.\,  Ue;;istre,  17  novembre  1770,  ^25  avril  1771,  8  novembre  1777,  26  février 
178i. 
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Cet  échange  d'aclcs  de  courtoisie  prouve  que  la  politesse  la 
plus  exquise  n'avait  pas  cessé  de  régner  entre  ces  gens  de 
bon  ton,  malgré  les  dissenliments  qui  avaient  séparé  la  com- 
pagnie en  deux  camps  fort  animés  l'un  contre  l'autre.  11  est 
vrai  que  la  guerre  avait  à  peu  près  cessé  à  celte  époque,  et 
Marmontcl  y  avait  contribué  par  son  habile  médiation  entre 
les  philosophes  et  leurs  adversaires. 

H  aurait  montré  moins  de  prudence,  s'il  avait  écoulé 
d'Alembert,  et  surtout  Voltaire,  qui,  de  loin,  Tcxhortait  sans 
cesse  à  combattre  le  parti  des  dévots.  Le  patriarche,  qui 
avait  eu  longtemps  le  désir    irréalisable  de  faire  entrer 
Diderot  à  l'Académie,  ne  jugeait  pas  froidement  la  situation 
du  fond  de  sa  retraite,  et  d'Alerabert lui-même  devait  refréner 
son  ardeur.  A  plus  forte  raison  Marmonlel,  un  peu  timoré, 
ne  pouvait-il  le  suivre  jusqu'au  bout.  Un  jour  Voltaire  priait 
«  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder  M.  Gaillard  au 
jeune  Moncrif  '  j>.  Gaillard  était,  bien  entendu,  philosophe. 
Un  peu  plus  tard,  il  lui  demande  de  a  choisir,  pour  remplir 
le  nombre  des  Quarante,  quelque  honnête  homme,  franc  du 
collier,  et  qui  ne  craigne  point  les  cagots  *  »•  On  était  alors 
en  pleine  lutte.  Aussi  Marmontcl  lui  répondii-il  :  ci  On  parle 
de  M.  du  Belloy  —  qui  n'était  pas  philosophe  et  qui  fut  élu 
—  et  de  M.  Tabbé  Dclille.  Pour  le  premier  c'est  une  belle 
occasion  d'apprendre  à  parler  français  ;  le  second  peut  se 
passer  de  maître...  Quoi  qu'il  arrive  cependant,  je  serai  de 
l'avis  de  mes  confrères  les  gens  de  lettres.  Je  suis  sûr  qu'ils 
veulent  le  bien,  et  qu'ils  rentendent  mieux  que  moi  ^  ».  Mar- 

1.  L«'llro  (In  29  novt'inluv  1770. 

*2.  Lcltiv  (lu  21  ocluhiv  1771  {(Kuvrrs  i\o  Marmontcl,  l.  Vil,  p.  513). 

3.  Lollre  du  il  novembre  1771  (Ihhl.y  p.  5IG). 
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nionlel,  malgrcî  son  désir  déplaire  à  Voltaire,  reste  muet  sur 
le  chapitre  des  cagots,  et  ne  s'engage  à  rien.  Il  voit  les  diffi- 
cultés de  près,  et  si,  beaucoup  plus  tard,  il  fit  élire  Tabbé 
Mords-les,  ce  fut  assurément  par  sympathie  pour  sa  personne 
philôl  que  pour  suivre  le  conseil  de  Voltaire  qui  lui  avait 
recommandé,  avant  de  mourir,  cette  candidature  en  ces  ter- 
mes signfficatifs  :  «  Vous  devriez  bien,  quelque  jour,  nous 
le  donner  pour  confrère,  quand  TAcadémie  aura  dégorgé 
les  prêtres  qui  l'ont  pestiférée*  ».  Voltaire,  au  seuil  de  la 
tombe,  ne  désarmait  pas.  Marmontel,  au  contraire,  ne  haïs- 
sait ni  les  prêtres  ni  la  religion. 

il  savait  de  plus  ménager  son  influence  naissante,  que 
des  excès  de  zèle  ou  de  langage  auraient  pu  compromettre, 
et  servait  par  là  plus  ulilemenl  son  parti.  En  1772,  au  mo- 
ment même  où  la  mort  de  Duclos  laissait  libre  la  place  de 
secrétaire  perpétuel,  il  faisait  part  à  Voltaire  de  ses  vœux 
pour  le  candidat  des  philosophes  : 

Nous  avons  fait,  lui  dit-il,  par  la  mort  de  Duclos,  une  perlo 
considcrable.  11  avait  à  cœur  la  gloire  des  lettres  et  Tlionueur  de 
l'Acadérnie.  11  en  connaissait  tous  les  droits  et  les  défendait  ardem- 
ment....  Le  jeudi,  Ode  ce  mois,  rAcadémie  s'assemble  pour  rélec- 
tion  d'un  secrétaire.  Je  rougirais  pour  elle,  si  je  pouvais  douter 
«lue  ce  ne  fût  M.  d'Alembert. 

Marmontel  jugeait  bien  ses  deux  prédécesseurs  et  méri- 
tait déjà,  par  l'estime  qu'il  leur  témoignait,  de  leur  succéder. 
•DWlembort  fui  élu.  Il  y  avait  aussi  en  vue  deux  élections 
académiques. 

Qui  nommerons-nous,  ajoule-l-il,  aux  deux  places  vacantes  ? 

1.  LflU'e  du  10  ûclubrc  1777. 
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M.  Tabbé  Delillea  bien  des  voix  pour  lui,  et  depuis  quelque  temps 
M.  l'abbé  Uayiial  s'est  rendu  bien  recommandable  * .  On  parle 
aussi  de  M.  Suard,  le  \i\us  paresseux  des  gens  de  lettres,  —  Mar- 
nionlel  le  connaissait,  Tayant  eu  pour  collaborateur  au  Mercure, 
—  mais  un  de  ceux  qui,  de  Faveu  de  tous,  ont  le  plus  de  goût  et 
de  lumières  '^ 

Delille  et  Suard,  selon  les  prévisions  de  Marmontel,  et 
sans  doute  un  peu  grâce  à  son  entremise,  furent  élus.  Mais 
le  roi  refusa  d'approuver  les  deux  choix  de  l'Acaidémie^. 
Le  duc  de  Richelieu,  ennemi  acharné  des  philosophes,  était 
rinsligateur  de  cette  mesure.  Celait  donc  lui  qu'il  fallait 
gagner,  avant  de  procéder  au  remplacement  des  deux  élus 
non  agréés.  Les  philosophes  eurent  le  hon  esprit  de  choisir 
deux  candidats  neutres  que  tout  le  monde  pouvait  accepter: 
le  grammairien  Beauzée  et  Térudit  Bréquigny. 

Marmontel,  mis  par  hasard  à  ce  moment  en  relations 
directes  avec  Richelieu,  dont  il  avait  besoin  de  provoquer  les 
confidences  pour  remplir  ses  nouvelles  fonctions  d'iiislorio- 
graphc,  fut  auprès  de  lui  le  négociateur  des  philosophes. 
Se  trouvant  à  dîner  â  la  campagne  avec  «  une  amie  parti- 
culière »  du  maréchal,  il  plaida  devant  lui  la  cause  de 
d'Alembert,  que  Richelieu  avait  pris  en  aversion  :  «  Il  a,  lui 
dit-il,  épousé  TAcadémie.  Aimez  sa  femme  comme  vous  en 
aimez  tant  d'autres,  et  venez  la  voir  quelquefois  ;  il  vous  en 
saura  gré,  et  vous  recevra  bien,  comme  font  tant  d'autres 
maris.  »  C'était  toucher  au  bon  endroit  le  galant  suranné, 
plus  fier  peut-être  de  ses  conquêtes  féminines  que  de  sa 

1.  Viw  la  |uiblicMlioii  r/conlc  de  son  Histoin'  pftilusop/i'njue  ih'9  Ucu.r 

±  Lcltiv  (1(1  I''  avril  1772  (Œitrres,  \.  VII,  p.  5:2*2;, 
3.  Urunt'l,  ojy.  cit.,  p.  "lïï  et  sq. 
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gloire  mililairc.  Le  jour  même  de  rélection,  Marmonlel  dîna 
chez  Richelieu  :  la  chose  s'arrangea  au  sortir  de  table,  Bré- 
quigny  et  Beauzée  furent  nommés,  et,  cette  affaire  ainsi 
terminée,  les  deux  places  suivantes  furent  données  à  Delille 
et  Suard,  avec  l'agrément  du  roi.  Les  philosophes  avaient 
en  réalité  cause  gagnée,  et  Marmontel  ne  fut  pas  étranger 
a  cet  arrangement  honorable  pour  tout  le  monde. 

L'Académie,  comme  fatiguée  de  la  longue  lutte  entre  les 
philosophes  et  les  dévols,  s'endormit  un  peu,  malgré  tous 
les  efforts  de  son  nouveau  secrétaire  perpétuel  pour  la  tenir 
éveillée  et  son  ardeur  à  rallumer  une  querelle  éteinte.  11 
était  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  public,  habitué  à  s'oc- 
cuper d'elle,  devenir  indifférent,  et  Marmontel  déploya  la 
plus  louable  activité  pour  aider  d'Alembert  à  la  tenir  en 
haleine  et  à  lui  conserver  son  bon  renom.  Il  composa  pour 
elle  a  des  morceaux  de  poésie  ou  de  prose  »  qu'il  adaptait 
aux  circonstances.  Des  premiers,  nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier le  mérite  littéraire,  et  pour  cause.  S'il  a  manié  parfois, 
en  des  sujets  peu  académiques,  le  vers  de  dix  syllabes  avec 
une  certaine  aisance,  l'alexandrin,  dans  les  sujets  graves, 
demeure  toujours  rebelle  à  ses  efforts.  Aucune  facilité, 
aucune  souplesse,  mais  une  raideur  constante,  une  affli- 
geante médiocrité  de  style,  et  presque  toujours,  dans  les 
idées,  une  banalifé  désespérante.  Il  y  avait  cependant  dans 
ces  lectures  certains  détails  qui  pouvaient  attacher  les  audi- 
teurs, peu  gâtés  d'ailleurs  en  fait  de  poésie. 

Le  Discours  en  vers  sur  V Eloquence,  lu  à  la  séance  du 
"id  février  I77G,  se  relevait  un  moment  par  Téioge  du 
€  Sophocle  français  »,  que  cet  hommage  allait  trouver  à 
Ferney.  Le  récipiendaire  du  jour,  l'archevêque  d'Aix,   y 
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leoevail  son  gi-ain  d'encens,  el  par  contre,  il  esl  vrai,  le 
j»tîre  Bridaine, 

orateur  saîntemeut  populaire, 

(Joi.  contont  d'émouvoir,  ignorait  Fart  de  plaire. 

Dans  le  Discours  en  vers  sur  r Histoire  (17  inai  1777  et  19 
janvier  1778)  ^  Marniontel,  faisant  allusion  aux  Incas,  pei- 
gnait le  fanatisme. 

Protégeant  d'une  main  sa  s«vur  la  tyrannie. 
De  l'autre,  inenarant  la  liberté  bannie. 
Armé,  comme  la  mort,  d'une  sanglante  faulx. 
Allumant  des  bûchers,  dressant  des  échafaods. 
De  meurtre  et  de  débris  couvrant  la  terre  entière. 
Et  jusque  dans  les  cieux  portant  sa  tête  altiére  -. 

11  y  parlait  aussi  de  ses  projets  d'historiographe,  indiquait 
les  devoii's  de  sa  chai'pre,  demandait  au  nouveau  roi  de 
réprimer  les  abus  et  surtout  de  pratiquer  l'économie, 
témoignait  enfin  d'excellentes  inlenlions,  qu'il  déinenlail 
lui-même  en  sollicitant  des  faveurs,  en  un  mot,  faisait  un 
peu  li'op  le  Mentor.  Quant  au  Discours  sur  resi)êrance  de  se 
surriirc.  In  après  la  mort  de  Voltaire  '*•,  ce  n'est  qu'un  lieu 
commun,  comme  les  autres,  où  reparaît  encore  l'éloge  du 
maître,  sujet  du  prix  de  poésie  de  l'année. 

Marmonlel  eut  cependant  l'occasion  de  se  montrer  plus 
personnel  el  de  fiancliir  les  limites  imposées  par  les  conve- 
nances académiques,  quand  fui  re<;u  La  Harpe.  11  n'était  que 
chancelier,  mais  on  le  chargea  de  lui  répondre,  aux  lieu 

1.  Lu  on  partie  dabortl  devant  l'empen'ur  Joseph  H,  el  on  entier  à  la 
iiV-efilinii  (le  lahlM'  Millol. 

*2.  C.ï.  le  fnjiifispice  des  Fnras,  éd.  originale. 
'}.  4  mars  1779,  à  la  réception  de  Ducis. 
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et  place  de  Gressel,  directeur  en  titre,  «  retenu  à  Amiens 
par  sa  santé  *  ».  Ce  fut  iine  séance  comme  on  en  voyait  peu 
à  celte  époque.  Les  deux  orateurs  étaient  fort  connus:  l'un 
déjà  âgé,  par  ses  ouvrages  nombreux  en  des  genres  divers, 
par  son  rôle  à  l'Académie,  par  son  caraclère  conciliant  et 
même  porté  à  Tindulgence  ;  Tautre,  encore  jeune,  par  ses 
tragédies  fort  mal  accueillies  du  public,  ses  poésies  diverses, 
ses  Eloges  couronnés  par  l'Académie,  et  surtout  ses  articles 
du  Mercure,  qui  l'avaient  posé  en  critique  instruit,  habile, 
mais  plein  de  morgue  et  peu  endurant.  On  pouvait  croire 
(pie  Marmontcl,  ancien  journaliste  comme  La  Harpe,  tra- 
gique malheureux  comme  lui,  ferait  bon  accueil  à  ce 
confrère,  dont  assurément  il  ne  méconnaissait  pas  le  mérite. 
Il  n'en  fut  rien  cependant,  à  la  grande  joie  du  public  pri- 
vilégié qui  assistait  à  la  séance  et  des  lecteurs  de  certains 
journaux  du  temps. 

Pourquoi  Marmontel,  en  général  si  bienveillant,  se 
montra-t-il  ce  jour-là  impertinemment  ironique?  Sans 
doute  il  était  choqué,  comme  bien  d'autres,  de  l'outrecui- 
dance de  La  Harpe,  détesté  des  gens  de  lettres  et  gazetiers 
qu'il  malmenait  fort.  Mais  il  avait  de  plus  contre  lui  un 
grief  personnel-,  qui  dut  inspirer  sa  conduite  en  cette 
circonstance. 

1.  IXcfjhtre,  2.5  avril  177C. 

2.  D^jâ,  en  1707,  Voltaire,  rocoinmandant  à  Marmontcl  La  llar|)0  comme 
futur  camlidal  à  rAcatlémie,  lui  «lisait  :  «  Il  a  paru  vous  combattre  au  sujet 
(le  Luoaiii,  mais  c'(*.sl  en  vous  estimant  et  en  vous  rendant  justice.  »  (Lettre 
du  12  IV'vricr  I7G7).  Li  Harpe  (Hait  alors  à  P'erney,  et  Marmontel.  regrettant 
<!«'  n'avoir  pu  l'y  suivre,  l'avait  chargé  d'une  lettre  pour  Voltaire  (Lettre 
de  Marmontel,  du  2X  octobre  nCl»,  Œuvres,  t.  VII,  p,  hSO).  Il  le  louait 
romiin'  orateur  couronné  par  l'Académie,  dans  sa  lettre  ù  Voltaire  du 
7  août  17()7.  Kn  r/'ponse,  Voltainî  lui  écrivait  le  21  août  :  «  Je  vous  recom- 
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La  Ilarpc  fut  reçu  à  l'Acadcmie  le  20  juin  177G.  Quelque 
dix  ans  plus  lot,  Maimonlel,  qui  avait  déjà  réhabilité 
Lucain  dans  VEucydopédic  *  et  avait  publié  dans  le  Maxtire 
des  extraits  d'une  traduction  en  prose  de  ce  poète,  accom- 
pagnés d'appréciations  élogieuscs,  s'était  vu  traiter  assez 
brutalement  par  La  Harpe.  Il  n'est  pas  utile  d'entrer  ici 
dans  le  vif  du  débat  ni  de  reviser  un  procès  jugé  depuis 
longtemps.  Marmontel  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  recon- 
naître à  Lucain  certaines  qualités  et  d'essayer  de  le  relever 
du  discrédit  complet  où  il  était  tombé  depuis  Boileau. 
D'autre  part,  La  Harpe,  dont  les  critiques  n'étaient  pas 
toutes  sans  fondement,  commit  plus  tard  une  singulière 
inconséquence  en  traduisant  à  son  tour  en  vers  plusieurs 
morceaux  du  poêle  -  dont  il  avait  dit  précédemment  :  <  La 
lecture  en  est  insupportable,  il  est  également  dénué  d'in- 
vention, de  goût  et  d'intérêt  2.  »  Mais  cette  exécution 
sommaire  de  l'auteur  de  la  Pharsale  n'aurait  pas  suffi  à 
provoquer  une  réplique  de  Marmontel,  s'il  ne  s'était  trouvé 
directement  atteint.  L'ardent  journaliste,  «  criant  au  sacri- 
lège avec  tout  Tenlhousiasme  de  la  jeunesse  >  *,  oubliant 
le  respect  qu'il  devait  à  son  devancier  au  Mercure,  à  l'auteur 

mando  La  Harpo  quand  je  ne  serai  plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  nolr^ 
Kij:lise,  il  faudi*a  le  faire  de  TAcadéinie.  Après  avoir  eu  tant  de  prix,  il  est 
bien  jusle  qu'il  en  donne.  » 

1.  Voir  aussi  VEpitre  aux  Portrs. 

2.  Il  le  senlit  si  bien  quil  écrivit  en  1778,  en  tète  de  ses  lîêflejrions 
sur  Lucain,  prt'céilant  sa  ti*aduclion  libre  et  abri-j^ée  du  U^  et  du  7*  livre 
de  la  Phat'sah'  :  *  J'ai  commencé  par  i'»crire  conli*e  Lucain  et  je  tniduis 
la  Phat^ale:^  Est-ce  une  contradiction  dans  mes  principes  ?  est-ce  un 
chan^'emcnt  dans  mes  idt'es?...  »  Œuvres,  é-d.  de  1778,  (5  v.  in-18,  U,  255. 

3.  Mélanges  littéraires  ou  Efûtres  et  Pitres  pfiilositphitjues,  par  M.  de 
La  Harpe  (Paris,  Ducliesne,  17G5,  in-l*2),  p.  KCvl'25. 

4.  Hé/lexious  sur  Lttcain.  C'est  lui-même  qui  Tavoue. 
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de  beaucoup  d'articles  estimés  de  V Encyclopédie,  n'hésitait 
pas  à  l'attaquer  en  ces  ternies  : 

Si  Ton  n'avait' pas  élevé  la  voix  en  ce  siècle  on  faveur  de  Lucain, 
si  Ton  n'avait  pas  prétendu  le  tirer  de  Toubli  où  il  était  pour  lo 
placer  à  côté  de  Virgile,  la  discussion  de  son  mérite  serait  assez 
iiidiiïérente.  Mais  un  lionnne  de  lettres  estimé,  un  académicien,  a 
soutenu  en  prose  et  en  vers  Texcellence  de  cet  écrivain...  Il  n\»sl 
pas  inutile  sans  doute  pour  Hntérét  du  goût  de  discuter  des  pro- 
positions si  étranges  et  si  nouvelles...  D'ailleurs  on  ne  peut  nier 
que  depuis  quelque  temps  les  grands  principes  de  littérature  en 
tout  genre  ne  soient  altérés  et  corrompus.  Nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  rebattus  des  grands  modèles.  Nous  courons  après  je 
ne  sais  quelles  beautés  froides  et  factices.  Quelques  âmes  stériles 
\oudrai(*nt  nous  accoutumer  à  prendre  la  raideur  monotone  de 
leur  style  pour  de  la  force,  leui's  grands  mots  pour  de  la  chaleur, 
leurs  tournures  bizarres  pour  des  pensées... 

Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'allusion  directe  à 
Marmontel,  il  citait  ses  vers  sur  Lucain,  il  disait  que  com- 
parer Lucain  à  Virgile,  c'était  «  une  assertion  réservée  au 
siècle  des  paradoxes  d,  et  concluait  avec  une  impudente 
naïveté  :  «  Au  reste,  en  combattant  l'avis  d'un  homme  de 
lettres,  j'ai  cru  ne  point  manquer  aux  égards  que  je  lui 
dois.  Rien  ne  doit  être  plus  indifférent  aux  hommes  que 
leurs  sentiments  respectifs  cn.malicre  littéraire;  et  l'inlérêl, 
l'ambition  et  l'orgueil  ont  jeté  parmi  eux  assez  de  semences 
de  discorde,  sans  qu'ils  aillent*  créer  encore  de  nouveaux 
droits  de  se  haïr  ^  »  La  Harpe  ne  voyait  pas  qu'en  man- 
quant de  mesure  il  provoquait,  même  chez  les  moins  hai- 
neux, un  ressentiment  légitime. 

Marmontel,  justement  froissé,  voulut  d'abord  relever  le 

1.  M('l(tnges  lit trra ires.  Il  no  fit  pas  réiinprinuT  dans  ses  Œuvres  ces 
aUaqucs  contre  Marmontel,  mais  déclara,  en  1778,  apivs  sa  réception  à 
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gant,  et  songea  à  répondre  directement  à  La  Harpe  dans 
une  lettre,  donton  a  retrouvé  le  brouillon.  Après  réflexion, 
il  se  contenta  de  renvoyer  au  Journal  des  Dames  \  en 
adoucissant  ou  retranchant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'un 
peu  vif  dans  sa  réplique.   Sous  cette  forme  indirecte  il 
maintenait   néanmoins  ses  idées   essentielles,    mais,    en 
renonçant  aux  personnalités  blessantes,  il  évitait  d'engager 
publiquement  une  querelle  avec  La  Harpe  qui  n'aui*ait 
pas  manqué  de  riposter.  C'est  à  M™e  de  ***  (Mojitanson), 
directrice  du  journal,   qu'il   s'adressait   en   apparence  : 
«  Madame,  le  titre  môme  de  voire  journal  semble  en 
exclure  les  discussions  épineuses  ;  et  la  réponse  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  demander  exigerait  des  détails 
dont  peu  de  femmes  s'amuseraient.  Je  me  borne  à  deux 
articles  qu'il  est  facile  d'éclaircir...  » 

La  réponse  de  Marmonlel  eût  couru  grand  risque  de 
passer  à  peu  prés  inaperçue  dans  le  Journal  des  Dames. 
Aussi  le  Journal  Encyclopédique  ^,  avec  qui  il  entretenait 
de  fort  bons  rapports,  lui  rendit  le  service  d'emprunlei*  sa 
lettre  à  la  feuille  peu  répandue,  sauf  la  phrase  du  début 
que  nous  avons  citée.  Il  y  défend  avec  modération  son  opi- 
nion sur  Lucain,  lui  reconnaît  des  défauts,  déclare  qu'il 
n'en  a  pas  dit  tout  ce  qu'on  lui  fait  dire,  renvoie,  sur  le 
fond  de  la  question,  à  son  article  Epo})ée  de  rEncyclopédic, 
à  sa  Poétique^  à  ses  lettres  à   l'auteur  du  Mercure^'^  et 

rAcaiIt'inio,  que  Mannontcl  avait,  dans  la  préface  de  sa  traduction,  «  expli- 
qua SOS  idôos  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  pureté  de  ses 
principes  ».  B(''/ï(\vions  sur  Lucain. 

1.  Joiimal  lies  Dames,  février  17G.5. 

2.  1"  juin   1705. 

3.  Mercure,:i\vï\  1761, juillet  17(>.'i.  /.a  P/mrsa/t»,  traduite  par  Marmonlel, 
ne  parut  qu'en  17()(>. 
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conclut  ainsi  :  «  Je  ne  pense  donc  ni  tout  le  mal  qu'on  dit 
du  poëme  de  Lucain,  ni  tout  le  bien  qu'on  m'en  fait  dire  : 
je  le  regarde  comme  un  ouvrage  défectueux,  mais  plein 
de  beautés,  et  en  le  traduisant  j'adoucis  et  j'abrège  :  heu- 
reux s'il  m'était  aussi  facile  de  rendre  ce  qu'il  y  a  de 
sublime,  que  de  réduire  à  la  vérité  ce  qu'il  y  a  d'enflure  et 
de  déclamation  d. 

Mais  il  s'en  faut  que  son  inlenlion  première  ait  été  de 
traiter  La  Harpe  avec  tant  de  courtoisie.  Après  s'être  défendu 
de  préférer  Lucain  à  Virgile,  il  lui  disait  d'abord  assez  ver- 
tement : 

Oïl  croit  avoir  l)csoin  de  m'apprendra  (pie  VEnéhle  est  un  plus 
beau  pornie  que  la  Vhanale,  Oui,  sans  doute,  comme  un  tableau 
do  FUpliaoI  est  plus  beau  qu'un  tableau  du  Tintoret*.  MaisleTiu- 
toret  a  une  chaleur  que  n'a  pas  Raphaël  ;  Lucain  a  une  véhé- 
mence que  n'a  pas  Virgile....  Il  suffit  d'avoir  une  légère  idée  de 
la  peinture  poursavoirquecomparer  Virgile  à  Rapliaél,  ctLucain 
au  Tintoret,  c'est  donner  au  premier  tout  l'avantage  delà  sagesse 
de  la  composition,  l'intelligence  et  le  goût  dans  rordonnance  des 
tableaux,  la  variété  harmonieuse  des  couleurs,  la  noblesse  et  l'élé- 
gance dans  Texpression  et  le  dessin,  le  choix  de  la  belle  nature, 
en  un  mot  toutes  les  beautés  que  vous  attribuez  à  Virgile.  Vous 
voyez,  iMonsieur,  que  vous  vous  êtes  un  peu  trop  livré  au  plaisir 
d'avoir  raison  contre  un  homme  qui  n'avait  pas  tort.  11  fallait  me 
lire  avant  de  me  juger,  et  cette  régie  de  l'équité  devient  encore 
plus  sévère  à  l'égard  d'un  homme  dont  on  n'a  reçu  que  des  mar- 
(jues  de  bienveillance  ^. 

Marmontel  eut  la  prudence  ou  le  bon  goût  de  supprimer 

I.  O'ilo  comparaison,  dont  Marinoiitol  s'était  (i«''jà  stTvi  dans  une  do  si'8 
Icllrcs  au  Mercure  (avril  ITOl),  (»st  roprist»  par  lui  dans  sa  lettre  au  Jour^ 
nul  lies  F)tn)ies,  mais  plus  brièvement  que  dans  ie  brouillon  que  nous  citons, 
el  sans  la  conclusion  toute  personnelle,  si  dilTêrenlc  de  celle  du  journal. 

"2.  I)«'l terme.  Notes  sur  Martnonteï. 

31 
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celle  leçon  un  peu  dure.  Mais  il  n'en  éprouvait  p.is  moins 
quelque  ressenlimenl.  La  preuve  en  est  que,  dans  une  noie 
en  marge  du  brouillon  de  sa  lellre,  il  attribuait  la  mal- 
veillance de  La  Harpe  à  un  motif  des  plus  mesquins  : 
celui-ci  lui  en  aurait  voulu  depuis  longtemps  de  n'avoir 
.  pas  eu  même  un  accessit,  quand  il  avait  concouru  en  même 
temps  que  lui  pour  le  prix  de  poésie  à  TÂcadémie.  Celait 
en  1700,  et  justement  Marmontel  remporta  le  prix  avec  son 
Epîlre  aux  Poètes  où  il  louait  fort  Lucain.  La  Harpe  n'au- 
rait pas  oublié  son  échec,  et  s'en  serait  vengé  d'un  seul 
coup  sur  le  poète  et  son  apologiste. 

Marmontel  a  donc  pu  profiler  de  la  réception  de  La  Harpe 
pour  prendre  sa  revanche  et  cribler  d'épigrammes,  dont  la 
malice  fut  soulignée  par  les  applaudissements  de  l'audiloirc, 
le  récipiendaire  décontenancé*.  La  Harpe  remplaçait  à  la 
fois  le  duc  de  Saint-Aignan  et  Colardeau,  mort  avant  d'être 
installé.  Après  l'éloge  obligatoire  du  duc,  auquel  son  suc- 
cesseur n'avait  pu  payer  le  tribut  de  louanges  accoutumé, 
ce  fut  le  tour  du  poêle  enlevé  si  prématurément  à  l'Aca- 
démie. Marmontel,  oubliant  à  dessein  le  mauvais  procédé 
de  Colardeau  à  son  égard  dans  l'affaire  de  Venceslas^  fil 
servir  son  éloge  à  la  confusion  de  son  successeur  : 

Il  ne  sentait  point,  dil-il,  pour  la  gloire  cette  passion  fongueuse, 
inquiète  et  jalouse,  cpii  ne  soulfre  point  de  partage  ;  maïs  il  voulait 
jouir  en  paix  des  faveurs  qu'elle  lui  accordait.  La  critique,  disait- 

i.  CorrcHpoudaticr  srcri'te,  28  juin  1776.  Linguot,  dans  lo  Jcnn*nal  de 
Politiqtœ  et  de  Littérature  (177(),  t.  II,  p.  40i,  412)  dit  que  le  public  «  a 
applaiicU  à  clos  lorons  données  à  M.  de  La  Harpe  avec  finesse  et  urbilnité  i». 
Il  n  aiinail  pourtant  pas  Mannonlel,  mais  il  dôloslaitLa  Harpe  qui  Fatta- 
qiiait  sans  cesse  au  Mercure.  Le  pi(|uanl  do  Thisloire,  c'est  que  Lin«;uot 
fut  expulsé  (lu  Jouniaî  pour  col  article  ot  y  fut  remplacé  par  La  Harpe 
(V.  Cttrr.  seer.,  3  août  I77(),  Mèm.  aeer.^  15  août  1770). 
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il,  me  fait  tant  de  mal  que  je  n'aurai  jamais  la  cruauté  de  Vexercer 
contre  personne.  Voilà,  Monsieur,  dans  un  liomme  de  lettres  un 
caractère  intéressant  ;  et  je  n'en  vois  qu'un  qui  soit  digne  de 
soutenir  le  parallèle,  c'est  celui  qui,  avec  la  même  honnêteté,  a 
plus  de  force  et  i\e  courage.  Le  premier  se  conciliera  plus  de 
bienveillance,  le  second  plus  d'estime. 

Marmonlel,  après  avoir  préludé  par  des  allusions  voilées 
au  portrait  satirique  qu'il  voulait  tracer  de  La  Harpe,  va 
mener  l'attaque  vivenrient:  * 

L'homme  de  lettres  que  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent, 
modeste,  ou  du  moins  attentif  à  ne  pas  rendre  pénible  aux  autres 
l'oinnion  qu'il  avait  de  lui-même,  s'était  annoncé  par  des  talents 
heureux  qui,  sans  trop  alarmer  l'envie,  gagnaient  l'estime,  et 
quelquefois  dérobaient  l'admiration....  Vous  êtes  entré  dans  la 
carrière  avec  une  résolution  plus  marquée  et  une  ardeur  plus 
imiKitiente  de  vous  signaler  ;  vous  avez  moins  dissimulé  une  ambi- 
tion et  des  espérances,  qui,  toutes  justes  qu'elles  étaient,  n'ont 
pas  laissé  que  d'irriter  l'amour-propre  de  vos  rivaux. 

Ici  chaque  trait  porte,  et  les  «  rivaux  i&  durent  se  trouver 
bien  vengés.  Mais  l'orateur  ne  lAche  pas  sa  victime,  et  s'en 
prend  au  journaliste  redouté  : 

Dans  ces  disputes  littéraires,  où  vous  défendiez  la  cause  com- 
mune du  goiVt,  nous  vous  avons  souhaité  quelquefois  plus  de 
modération,  jamais  plus  de  droiture  ni  de  sincérité.  L'étude  réflé- 
chie des  grands  modèles,  la  connaissance  approfondie  de  la  saine 
littérature  vous  donnaient  assez  d'avantage  :  le  sel  du  goût  et  de 
Tesprit  n'a  pas  besoin  d'être  mêlé  du  sel  amer  de  la  satire. 

Marmontel  a  beau  tempérer  le  blâme  par  l'éloge  ;  on  sent 
que,  s'il  égratigne  d'aune  main  et  caresse  de  l'autre,  c'est 
pour  mieux  enfoncer  le  trait*.  Il  ne  devait  pas  retrouver 

1.  Deux  ans  plus  tard,  Marmontel  faisait  dans  le  Mercure  (15  mars  1778) 
un  compte  rendu,  élo^^eux  sans  affectation,  des  Mu^es  Rivales,  pièce  en 
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l'occasion  de  faire  assister  le  public  à  pareille  fête  :  TAca- 
demie  ne  renfermait  qu'un  La  Harpe,  et  n'en  voulut  pas 
à' celui  qui  l'avait  ainsi  malmené. 

Aussi,  quand  mourut  d'Alembert,  les  services  qu'avait 
rendus  \Marmontel  depuis  vingt  ans,  l'influence  légitime 
qu'il  s'était  acquise,  ses  titres  littéraires,  tout  enfin  le 
désigna  comme  secrétaire  aux  suffrages  de  ses  confrères.  Il 
fut  élu  le  27  novembre  4783  ». 

Après  son  élection  à  ce  poste  envié,  son  crédit  s'accrut  de 
plus  en  plus.  Il  a  lui-môme  parfaitement  défini  le  rôle  pon- 
dérateur qui  seyait  à  merveille  à  son  tour  d'esprit:  t  Le 
clergé,  dit-il,  me  savait  gré  des  égards  qu'on  avait  pour  lui; 
la  haute  noblesse  n'était  pas  moins  contente  de  ces  respects 
d'usage  qu'on  lui  rendait  à  mon  exemple  ;  et  à  l'égard  des 
gens  de  lettres,  ils  me  savaient  assez  jaloux  de  l'égalité 
académique  pour  me  laisser  le  soin  d'en  rappeler  les  droits, 
si  quelqu'un  les  eût  oubliés.  ^ 

Il  profila  de  sa  nouvelle  situation  pour  faire  élire,  en478i, 
son  ami  fabbé  Maury  *,  malgré  l'opposition  rancunière  de 

un  aclo  et  on  vers  libros,  do  La  Harpe.  Leur  querelle  était  donc  oublhV. 
Cf.  La  llarpo  (Œuvres,  1778,  l.  IV,  p.  371),  louant  les  opi'ras  coniiquc*s  de 
Marinontol. 

1.  D'après  ses  yfthnoircs,  il  oui  18  voix  sur  24,  contre  Suard  et  Beauiiv. 
Los  Mth)ioircs  sccrcfs  (i  «lôcombro  1783]  ot  Lu  llarpo  (Corr.  litt,,  Œunvsj 
l.  XIII,  p.  18*2)  lui  allrihuonl  1.")  voix  sur  21,  dont  0  à  Suawl.  La  Corr. 
lut.  (novornbro  1783)  donne  15  ol  7.  Lo  lirgistrc  de  rAcadômio,  27  novembre 
178IÎ,  dit,  ooinino  pour  toutes  les  «'leclions,  «  à  la  pluralité  dos  siiiri*a«;os«. 
Il  aurait  dû  son  élootion  à  sa  qualité  do  Piocinniste  ;  nous  pensons  que 
SiKird,  dont  l'éloclion  ndalivouionl  récente  avait  été  conlostéo,  n'éliiil  pas 
un  concurronl  bien  redoutable. 

2.  V.  dans  ses  Mô})nt'irrs  l'onlrovue  qui  oui  lieu  chez  lui  entre  Maun% 
(laillard,  'riioiiias  el  La  llarpo,  el  qui  tourna  à  la  conipUHo  confusion  de 
reliii-ei.  —  Vxxo  lettre  inrdilr  [W.  N.  nouv.  arq.  fr.  3,53!))  do  Marmontel  à 
l'abbé  Maury,  prédicateur  du  roi,  du  8  octobre  1783,  nous  ivnsoîgnc  sur 
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La  llarpc,  et,  l'année  suivanle,  l'abbé  Morellel.  Les  lettres 
(le  Marmonlel  à  M"»o  Nccker  sont,  à  celle  époque,  dit 
M.  d'IIaussonville,  «  remplies  d'intéressanls  détails  sur  le 
mouvement  littéraire  et  les  commérages  académiques....  » 
Par  exemjHe,  «  il  la  tenait  au  courant  de  ses  efforts  pour 
faire  triompher  la  candidature  de  l'abbé  Maury  sur  celle 
de  Target  '  ». 

Il  avait  évidemment  un  intérêt  personnel  à  faire  élire 
Maury  et  Morellet,  mais  il  prit  aussi  pendant  son  secrétariat 
rinilialive  de  plusieurs  mesures  d'un  intérêt  général  pour 
TAcadémie,  parfois  même  à  son  propre*détriment.  C'est 
ainsi  que  le  lundi  14  mars  1785,  «  l'Académie,  assemblée 
au  nombre  de  qualoi7.e,  a  arrêté,  sur  les  représenta  lions  et 
à  la  réquisition  de  M.  le  Secrciaire,  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura 
point  de  réserve  entre  ses  mains  de  billets  d'entrée  pour 
les  assemblées  publiques,  mais  que  la  totalité  de  ces  billets, 
exactement  proportionnée,  quant  au  nombre,  à  la  capacité 
de  la  salle,  sera  distribuée  par  égale  portion  entre  les  acadé- 
miciens, à  la  réserve  de  seize  billets  accordés  au  récipien- 
daire et  de  quelques  billets  accordés  par  l'Académie  à  diffé- 
rentes personnes  ''  ».  D'après  \es  Mémoires  secrets^,  ce  serait 
l'Académie  qui  d'elle-même,  vu  l'importance  de  plus  en 
plus  glande  que  prenaient  les  séances  publiques,  se  serait 
0  occupée  de  remédier  à  un  abus  trop  favorable  à  l'amour- 
propre  du  secrétaire  et  trop  contraire  à  celui  de  ses  con- 

lour  intiiinl(\  l\  rengage  à  «  cI(''Coehor  conlro  les  vices  qui  d<''gradent 
riiomme  des  trails  perrants  et  déchii'anls.  Votre  gloire,  îijoiile-t-il,  vous 
vengera  et  forcera  L...  d*A...  (l'évèciue  d'Autun,  délenteur  de  la  feuille  des 
b'in'lices),  à  être  juste  ou  couvert  de  honte...  » 

1.  D'Haussonviile,  le  Salon  de  Mme  Necker, 

2.  Refjistt'f. 

3.  21  avril  1785. 
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frères.  Il  pouvait  en  effet,  élant  possesseur  du  moule,  en 
fabriquer  et  distribuer  autant  qu'il  voulait  à  ses  créatures, 
conséquemraent  s'emparer  de  la  scène  et  se  faire  applaudir 
comme  et  quand  bon  lui  semblerait....  >,  en  un  mot,  com- 
poser la  salle  à  son  gré.  Les  Mémoires  ne  disent-  pas  d'ail- 
leurs que  Marmontel  l'ait  jamais  fait,  et  le  Registre  affirme 
que  ce  fut  lui  qui  proposa  de  réformer  cet  abus. 

Il  est  néanmoins  incontestable  qu'il  était  facile  au  secré- 
taire, non  seulement  de  s'arroger  un  rôle  prépondérant 
dans  la  direction  même  des  travaux  de  l'Académie,  ce  qui 
rentre  dans  ses  'attributions  naturelles,  puisqu'il  est  en 
réalité  par  sa  perpétuilé  même  l'âme  de  la  compagnie,  mais 
encore  de  devenir  une  sorte  de  pelit  despote  dans  l'appli- 
cation du  règlement  et  l'organisation  des.  menus  détails 
des  séances.  A  en  croire  un  témoiii  qui  n'est  peut-êlre  pas 
impartial,  d'Alembert  aurait  usé  largement  de  ces  privi- 
lèges. Depuis  quinze  ans  les  femmes  de  qualité  affluaient 
'  à  l'assemblée  annuelle  du  25  août.  «  M.  d'Alembert  est 
heureux  le  jour  de  la  Saint-Louis;  il  va,  il  vient,  il 
ouvre  les  tribunes,  il  commande  aux  Suisses,  il  a  sous  ses 
ordres  deux  abbés  panégyristes,  il  place  les  dames  à  panaches, 
il  préside  les  quarante  immortels.  Assis  enfin  au  haut  de  la 
longue  table  que  couvre  un  tapis  vert,  il  ouvre  la  séance 
et  distribue  des  prospectus....  *  » 

En  admettant  que  Mercier  ait  exagéré,  il  n'en  demeure 
pas  moins  certain  que  le  rôle  du  secrétaire  le  mettait  fort 
en  évidence,  et  l'exposait  par  là  môme  aux  railleries  des 
nouvellistes,  qui  critiquaient  à  plaisir  sa  conduite. 

Marmontel  fut  chargé,  le  21  juillet  1785,  ce  de  voir  M.  le 

1.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Amsterdam,  1783),  t.  VIII,  p.  15. 
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comlo  d'Angiviller,  dircclcur  général  des  bâtiments  du  roi 
et  de  le  prier  de  vouloir  bien  obtenir  dans  la  salle  des 
assemblées  publiques  les  arrangements  nécessaires  pour  y 
placer  les  porlrails  des  rois  ^,  Peut-être  avait-il  lui-môme 
sollicité  cetle  mission  '.  Il  s'en  acquitta  fort  bien  ^,  et  l'Aca- 
démie et  le  public  furent  probablement  très  satisfaits.  Voici 
pourtant  comment  fut  jugée  sa  conduite  en  celle  circons- 
tance par  un  critique  malveillant  : 

Le  Gascon,  comme  les  Suisses  appellent  le  secrétaire  actuel  de 

TAcadémie,  surpassant  encore  en  adresse  ses  prédécesseurs,  a 

« 

obtenu  des  fonds  pour  l'arrangement  et  rembellissement  de  la 
salle.  On  doit  y  faire  d'autres  tribunes,  propres  à  contenir  surtout 
les  femmes  j)lus  commodément  et  en  plus  grand  nombre  ;  et 
Taffluenre  du  sexe  augmentant,  les  séances  publiques  en  acquer- 
ront un  nouvel  éclat. 

On  voit  que  Tironie  des  mécontents  en  veut  surtout  aux 
a  dames  à  panaches  d,  qui  honoraient  et  ornaient  de  leur 
présence  les  solennités  académiques.  Le  malin  chroniqueur 
nous  renseigne  d'ailleurs  sur  les  arrangements  faits  à  la 
salle,  «  ci-devant  triste,  noire,  enfumée....  » 

On  Ta  trouvée  trop  galante,  trop  semblable  à  une  salle  de  bal  ; 
enfin  n'ayant  plus  rien  de  la  gravité  ([ui  doit  répondre  à  son 
ol)jet.  On  ne  peut  blAmer  la  tapisserie  en  Heurs  de  lys,  les  por- 
traits des  rois  protecteurs  (lui  la  décorent  ;  mais  le  blanc  éblouis- 
sant dont  on  a  affecté  d'égayer  toutes  les  parties  non  tapissées,  les 
nouvelles  tribunes  ressemblant  à  de  petites  loges  de  spectacles,  des 

1.  Il  ost  à  rem.irquor  qiio  los  Registres,  dans  leurs  montions  IW'S  som- 
niaiivs»  noinuK^nt  l'arcnienl  les  personnes. 

^2.  Le  «  d'''pl:ic('ii)cnt  d<'s  tableaux  et  autres  arranjjements  dans  les  deux 
sall»'s  I)  coûta  <îO  livras  10  sous,  qui  lui  furent  payés  {Heffistrr,  lundi 
1^  a\ril  178<>).  Il  est  probable  que  cette  faibh'  sonune  ne  s'applique  qu'à 
ctTlaius  frais  payés  par  TAcadéniie  direclenient,  le  ivsle  étant  pris  sur  les 
fonds  (les  bUinients  royaux. 
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loges  grillées  pour  les  ministres  ou  autres  grands  seigneurs  ou 
grandes  daines,  qui  voudraient  jouir  incognito  de  la  séance,  ont 
paru  tout  à  fait  déplacés  *. 

Si  le  «  Gascon  »,  homme  du  monde  et  ami  des  belles 
dames,  choisit  lout  seul  la  décoration  qui  provoqua  ces 
maussades  critiques,  il  dut  s'en  émouvoir  assez  peu.  Il  avait 
certainement  eu  rinlcnlion  de  rendre  la  salle  plus  attrayanle, 
et  Taffluence  des  dames  aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie n'était  pas  pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  ses  suc- 
cesseurs n'en  a  pas  été,  croyons-nous,  plus  choquée  qu'il 
ne  l'était  lui-même. 

A  ces  menues  faveurs,  de  pur  agrément  pour  ses  col- 
lègues et  pour  lui,  Marmontel  n'oublia  pas  de  joindre  des 
avantages  plus  solides.  Profitant  du  mépris  qu'avait  annoncé 
M.  de  Galonné,  a  en  arrivant  au  contrôle  général,  pour  une 
étroite  parcimonie  »,  il  obtint  de  lui  en  1786  que  le  jeton 
de  présence  des  académiciens  fût  porté  de  trente  sous  à  trois 
livres,  ce  qui  pour  les  assidus  pouvait  l'élever  à  seize  cents 
livres  environ  par  an.  Du  même  coup  le  Irailemenl  du 
secrétaire  passa  de  douze  cents  livres  à  mille  écus. 

Si  Marmontel  avait  borné  son  ambition  à  servir  ainsi  ses 
intérêts  et  ceux  de  ses  collègues,  il  n'eût  pas  justifié  suffi- 
samment le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  remplacer 
d'Alembcrt.  Mais,  prenant  son  rôle  très  au  sérieux,  il  rem- 
plit ses  fonctions  avec  tout  le  tact  et  le  zèle  qu'exige  leur 
importance.  Il  fit  plus  ;  il  paya  encore  de  sa  personne,  en 
dehors  des  obligations  attachées  à  son  poste.  Il  lut,  pendant 
son  secrétariat,  diiïérenls  morceaux  de  prose,  qui  furent 
très  goûtés,  les  Observations  sur  Vuuiorilè  de  l'magc  à 

1.  M«'i)ioires  secrets,  t7  janvier  vi  13  février  1786. 
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l'égard  de  la  langue,  les  Eludes  relalives  à  l'éloquence, 
destinoos  loiUes  deux  à  V  Encyclopédie  înélhodiquc,  eiY  Essai 
sur  le  gofit  ^ . 

Comme  secrétaire,  ildislribua,  suivant  les  circonstances, 
rélo{,^e  on  les  conseils  aux  concurrents  qui  se  disputaient 
les  prix  ordinaires,  ou  extraordinaires,  que  l'Académie  eut  à 
décerner  de  1783  à  1790.  La  compagnie  eut  en  effet  à  sa 
disposition,  dans  celte  période,  des  récompenses  excep- 
tionnelles dues  à -la  générosité  de  donateurs  le  plus  souvent 
anonvmes. 

C'est  ainsi  qu'en  1782  (13  mai)^  «  un  particulier  proposa 
un  prix  de  douze  cents  livres  pour  un  ouvrage  élémentaire 
de  morale  i&.  11  s'agissait  d'un  «  Traité  sur  les  devoirs  de 
riiommeeldu  citoyen,  d'après  les  principes  du  droit  naturel, 
clair,  méthodique  et  propre  à  toutes  les  nations,  et,  comme 
il  est  destiné  aux  écoles,  court,  simple,  et  ne  dépassant  pas 
cent  ou  cent  vingt  pages  in-12-'  ».  N'est-ce  pas  déjà,  en  ce 
siècle  philosophe,  la  première  idée  des  manuels  de  morale 
civique  que  Ton  a  vus  reparaître  cent  ans  plus  lard  ?  Le 
concours,  n'ayant  pas  donné  de  résultat  en  1782^,  futreporté 
au  1er  mai  1784,  sans  plus  de  succès.  Cette  année-là  une 
mention  honorable  fut  accordée  à  M.  de  Lacrelelle,  avocat, 
plus  lard  député  à  l'Assemblée  législative,  pour  son  ouvrage  : 
Les  Dcvoi7^s  de  riiomme  et  du  citoyen^  et,  comme  ce  travail, 

1.  Registre,  16  juin  ol  25  août  1785,  27  avril  1786.  Lt»  premier  de  ces 
iiion'«»aii.\  fut  lu  à  la  nVeplion  de  Morcllel,  le  second  à  la  8éanc(»  publique 
du  25  août,  le  li'oisi«'Miie  à  la  réceplion  de  Sedaine.  Cf.  Mrtn.secr.,  ni()nies 
dates. 

2.  \ A*  Men-iire  i\\i\i\  [uilili:' eependant,  le  10  mars  1781,  le  pro;j;ramme 
de  ee  Iraih'". 

3.  Ih'ni.,  U)  îuars  1781  et  11  «léeemhre  1784. 

4.  Kmt.,  liseplembni  1782. 
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nomma  sur-le-champ  »,  n'était  autre  que  le  marquis  de 
Gondorcel,  ami  du  feu  secrétaire.  Trois  ans  plus  lard,  le 
prix  n'avait  encore  pu  êlre  donné  *,  faute  de  concurrents, 
et  il  fut  remis  à  l'année  suivante.  Marmonlel  crut  devoir,  à 
cette  occasion,  payer  son  tribut  de  sincères  regrets  à  son 
prédécesseur,  en  traçant  pour  les  futurs  concurrents 
VEsqtiisse  de  cet  Eloge  qui  semblait  les  effrayer.  Son  dis- 
cours était  peut-être  de  nature  à  les  décourager  davantage, 
car  il  contenait  en  quelques  pages  ce  que  l'on  pouvait  dire, 
sinon  de  pliis  éloquent,  du  moins  de  plus  exact,  sur  le  phi- 
losophe et  sur  l'homme. 

Laissant  à  a  ses  pareils  »  le  soin  de  louer  le  géomètre,  il 
pcignilavcc  émotion  «  ce  caractère,  sagementlibreetnaturel, 
plein  d'enjouement  et  de  facilité,  mais  prudent,  même  dans 
ses  saillies,  mesuré  dans  ses  hardiesses,  et  qui,  au  milieu 
d'une  société  timide  esclave  des  convenances,  se  jouait  avec 
leurs  liens,  sans  jamais  en  briser  aucun  ;  ce  caractère.... 
qui  répandait  dans  tous  les  entretiens  une  gaieté  vive  et 
piquante,  une  plaisanterie  d'un  sel  exquis,  une 'mémoire 
intarissable,  et  un  fonds  de  philosophie,  d'où  jaillissaient  à 
chaque  instant  des  traits  de  force  et  de  lumière  ».  Qui  pou- 
vaitmieux  que  Marmontel  faire  le  portrait  ressemblant  de  ce 
«  froid  d'Alembert  »,  comme  l'appelle  un  poëte  ', haineux  de 
parti  pris,  qui  n'avait  lu  que  ses  ouvrages,  sans  le  connaître 
en  personne  ?  Marmontel  vante,  ajuste  litre,  «  la  sensibilité 
du  sage,  la  chaleur  de  l'homme  de  bien  »,  sa  bienfaisance, 
son  désintéressement  vis-à-vis  des  offres  séduisantes  de 
Frédéric  et  de  Callicrine.  Il  nous  montre  d'Alembcrt,  retenu 

1.  MriH.  srrt'.j  *2<»  fi-M'icr  I78t  cl  'iôjKji'it  I7S7. 

2.  dilIxTl,  /.(•  xviii   sii'ck'y  satire  ù  M.  l'ivron. 
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en  France  par  les  liens  de  ramilié,  «  lecommerce  des  lellres, 
et  celle  société  choisie  qu'il  s'était  formée  avec  tant  de  soin 
auprès  d'une  femme  célèbre,  qui  elle-même  en  faisait  les 
charmes  ».  Aucun  prince  en  effet  €  n'est  assez  puissant 
pour  dédommager  les  gens  de  leltres  de  l'avantage  de  vivre 
ensemble,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  en  senlir  le  prix  ». 
D'ailleurs  l'Académie  était  pour  d'Alembert  «  comme  une 
seconde  patrie  dont  la  dignité,  le  succès,  la  gloire,  le  tou- 
chaient d'aussi  près  et  aussi  vivement  que  ses  intérêts  les 
plus  chers  ».  11  ne  vouluLdonc  ni  laquiller,  ni  abandonner 
ses  amis,  ni  surtout  délaisser  celle  femme,  dont  la  perte 
prématurée  le  conduisit  plus  vite  au  tombeau.  Il  mourul 
simplement  avec  le  calme  de  la  vertu,  et  alla  sans  crainle 
«  chercher  la  solution  du  grand  problème  de  la  vie  ». 
Marmonlel  ne  laissait  guère,  malgré  la  rapidité  de  son- 
esquisse,  qu'à  apprécier  le  talent  littéraire  de  d'Alembert, 
qu'il  avait  à  peine  indiqué,  et  c'était  la  partie  la  plus  ingrate 
du  sujet,  car  l'écrivain  ne  valait  pas  l'homme. 

S'il  avait  rendu  ainsi  un  hommage  mérité  à  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  dû  s'abslenir,  en  line  aulre  circonstance, 
de  se  substituer  aux  candidats  qu'il  supposait  incapables  de 
traiter  le  sujet  proposé.  Un  prix  de  mille  écus  fut  offert 
«  par  une  personne  illustre  pour  un  poëme  ou  ode  sur  la 
mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick'  ».  Le  généreux 
anonyme  était  le  comte  d'Artois^,  qui  voulait  faire  célébrer 
dignement  l'action  héroïque  d'un  prince  assez  humain  pour 
aller  au  secours  de  deux  paysans  entraînés  par  les  eaux  de 
l'Oder,  où  il  trouva  la  mort.  Ce  dévouement  semblait  de 

1.  Urghtrn,  25  aoiM  1785. 

2.  Mrtii.  arrr.,  ihid. 
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nalure  à  frapper  rimagination  d'un  pocle  même  assez  ordi- 
naire. Personne  cependant  ne  fut  bien  inspiré,  du  moins  au 
jugement  de  l'Académie,  et  le  25  août  4786  le  prix  ne  fut 
pas  décerné:  Marmontel  qui,  sans  pouvoir  se  présenter  au 
concours,  avait  composé  un  pocme  sur  ce  sujet,  dans  l'es- 
poir de  le  communiquer  ce  jour-là  à  ses  confrères  et  au 
public,  fut  obligé  de  a  garder  sa  pièce  dans  son  portefeuille  » . 
Le  prix  fut  décerné  l'année  suivante  ',  et  Marmontel  put  lire 
à  l'Académie  son  travail,  le  13  mars  1788.  Mais,  entre  temps, 
le  comte  d'Artois  avait  «  voulu  connaître  en  secret  »  son 
ouvrage,  «  et  lui  avait  permis  de  l'envoyer  au  prince 
régnant  de  Brunswick  ».  Aussi  disait-on  qu'il  avait  «  eu  la 
bassesse  de  se  transporter  à  Versailles  pour  lire  sa  pièce  à 
M.  le  comte  d'Artois,  qui,  jugeant  que  ce  poète  mendiait 
quelque  chose,  lui  avait  fait  donner  son  portrait  sur  une 
boîte  de  carton  » .  On  l'accusait  encore  «  d'avoir  fait  passer  » 
son  ouvrage  «  dans  les  cours  d'Allemagne  par  le  même 
espoir  d'obtenir  quelque  présent  plus  solide ^  ». 

11  y  avait  dans  ces  médisances  une  part  de  vérité.  Mar- 
montel reconnaît  en  effet  que  le  prince  voulut  lui  donner 
une  «  très  riche  boîte  d'or  »  qu'il  refusa,  car  c'cûl  été  un 
«  prix  déguisé  ».  Le  comte  d'Artois  lui  fit  alors  cadeau 
d'une  belle  copie  de  son  portrait  en  grand.  Quant  au  prince 
régnant  de  Brunswick,  qu'il  connaissait  d'ailleurs  depuis 
longtemps 2,  il  répondit  à  l'envoi  du  poëme  «  par  une  lettre 
de  sa  main  et  pleine  de  bonté,  à  laquelle  étaient  jointes 
deux  médailles  d'or  frappées  en  mémoire  de  son  vertueux 
frère  ».  Les  récompenses  que  Marmontel  reçut  furent  donc 

1.  Mercure,  8  septcinhro  1787. 

2.  Mémoires  secrets,  25  aoill  cl  II  septembre  1786. 

3.  liegistre,  24  mai  1765. 
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on  réalité  plus  honorifiques  que  lucrotîvcs,  mais  il  avait  eu 
l'air  néanmoins  de  les  solliciter. 

Il  restait,  au  contraire,  dans  son  rôle  en  lisant,  en  séance 
privée,  «  des  Observations  sur  le  travail  habituel  de  l'Aca- 
démie et  sur  les  variations  de  la  langue  usuelle  et  du  Dic- 
tionnaire qui  en  est  le  dépôt  *  ».  A  en  juger  par  sa  lecture 
antérieure  sur  YAnlorité  de  Vmage,  elles  devaient  ôlre  des 
plus  intéressantes.  Mais  la  sécheresse  du  procès-verbal  nous 
permet  seulement  de  le  supposer.  Le  Registre  nous  apprend 
d'une  manière  aussi  succincte  que,  le  25  août  1790,  «  M.  le 
secrétaire  a  fait  quelques  observations  sur  la  fondation  du 
prix  de  vertu,  sur  les  heureux  succès  qu'avait  eus  celte  insti- 
tution et  sur  l'utilité  dont  elle  pouvait  être  ».  Le  Moniteur 
rendit  compte  de  cette  séance,  la  dernière  de  ce  genre  **,  qui 
fut  consacrée,  suivant  l'usage,  à  la  distribution  des  prix 3. 
Le  rapport  du  secrétaire  faisait  allusion,  dés  le  début, 
comme  le  constate  le  Moniteur '\  à  la  situation  politique 
dont  l'Académie  ne  pouvait  se  désintéresser.  «  Jamais,  dit 
Marmontel,  l'Académie  française  n'a  eu  tant  et  de  si  beaux 
prix  à  distribuer  aux  talents  ;  et  jamais  les  talents  ne  se 
sont  moins  empressés  à  les  obtenir.  C'est  encore  l'esprit 
public  qui  fait  diversion  à  l'esprit  littéraire  ;  c'est  le  grand 
tourbillon  qui  absorbe  les  petits.  » 

1.  Registre,  7  février  1789. 

2.  X»  2W,  mardi  31  août  1790.  —  Lo  Moniteur  do  1791  ne  fait  aucune 
mention  d'une  séance  publique  tenue  le  25  aoill,  et  le  Registre  jjfarde  le 
même  sil(?nce. 

3.  Nous  avons  contrôlé  et  complété  le  lémoignaj^e  du  Moniteur,  à  l'aide 
des  Papiers  itu'dits  provenant  de  M.  Marmontel  père. 

4.  «  M.  le  Secrétaiiv  a  ouvert  la  séance  et  dans  son  discours  a  atlrihué 
aux  alïaires  puhlijpies.  qui  occup(*nt  et  absorbent  tous  les  esprits»  le  peu 
d'empressement  qu'on  a  eu  cette  année  pour  les  prix  académiques.  » 
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Le  prix  de  poésie  ne  fui  pas  décerné.  Le  secrélaîre 
expliqua  ce  qui  avait,  en  dehors  des  défauts  de  composition 
qu'il  signalait,  empêché  l'Académie  de  couronner  une 
pièce  d'un  «  mérite  rare  »  pour  le  slyle,  la  Mort  du 
jïremier  homme  :  «  La  seule  inlenlîon  qui  semble  avoir 
dirigé  Tauteur,  la  conclusion  dont  il  a  fait  le  but  el 
l'épilogue  de  son  poème,  n'était  pas  convenable  pour  le 
concoui*s  académique  :  il  a  bien  dû  savoir  que  ce  n'était 
point  ici  que  le  déisme  pur  pouvait  être  enseigné  el  re- 
commandé par  le  premier  homme  a  sa  postérité.  Jamais 
devant  ce  tribunal  la  liberté  de  penser  el  d'écrire  n'excé- 
dera les  bornes  respectables  que  l'auteur  a  voulu  franchir.  > 
D'AIcmbcrt  avait  dit  avant  Marmonlel  :  «  L'homme  de 
lettres  qui  tient  à  l'Académie  donne  des  otages  à  la  décence. 
Cette  chaîne,  d'autant  plus  forte  qu'elle  sera  volontaire,  le 
retiendra  sans  effort  dans  les  bornes  qu'il  serait  tenté  de 
franchir*.  >  L'Académie  avait l^ien  le  droit  d'exiger  des 
candidats  à  ses  récompenses  la  réserve  qu'elle  s'imposait 
elle-même. 

Celte  partie  du  rapport  souleva  un  incident  auquel  mil 
heureusement  fin  le  secrétaire.  L'auteur  de  deux  pièces 
non  couronnées  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Marmontel 
s'y  opposa,  «  vu  les  suites  dangereuses  de  celte  innovation  i . 
L'auteur  insistait,  l'Académie  ne  décidait  rien,  quand  le 
secrétaire  «  trancha  la  difficulté  en  lui  disant  avec  une 
fermeté  polie  :  Monsieur,  aucun  des  membres  mêmes  de 
notre  compagnie  ne  peut  parler  dans  les  assemblées  publi- 
ques, sans  avoir  communiqué  auparavant  ce  qu'il  veut 
dire  ou  lire  aux  officiers  en  charge  ou  du  moins  à  trois  de 

1.  Piu'fucv.  i\o)i  KIoges  de  rAcadênne.  t.  I,  p.  1;"). 
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ses  confrères  ;  jugez  si  nous  pouvons  Vous  donner  une 
permission  que,  d'après  nos  statuts,  nous  n'avons  pas 
nous-mêmes  ^  ^  L'a  propos  de  la  réplique  provoqua  des 
applaudissements  universels,  et  la  demande  du  poêle 
mécontent  fut  rejelée  à  Tunanimilé. 

Le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  V Eloge  de 
Rou.ssemc,  fut  également  remis.  Le  secrétaire  avait  dû 
résister,  quelques  jours  auparavant,  aux  sollicitations  d'un 
roncurrentanonymc  ^,  quiluienvoyait  trop  tard  son  ouvrage. 
Il  lui  répondait,  le  10  août  :  «  Le  concours  est  fermé  il  y 
a  quinze  jours,  la  règle  est  inllexible,  et  aucune  raison 
plausible  ne  peut  y  faire  manquer.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  lire  votre  ouvrage.  Ce  sera  demain  mon  occupation  la 
])lus  intéressante,  et  je  vous  le  rapporterai  samedi....  » 
.Marmontcl  avait  doublement  raison  de  faire  respecter,  en 
ces  deux  circonstances,  le  règlement,  dont  la  rigoureuse 
observation  est  la  seule  sauvegarde  des  sociétés  qui  veulent 
demeurer  libres  et  respectées. 

Kn  quelques  mots  seulement  il  fit  entendre  la  raison  du 
peu  de  succès  des  Eloges  de  Jean-Jacques  Rousseau.  On 
Irouvait  bien  dans  quelques-uns  «  la  cbaleur  de  renlliou- 
siasme.  Mais  plus  les  idées  s'exaltent  au  delà  de  la  vérité, 
plus  elles  s'affaiblissent  ;  et  l'éloquence  tire  plus  sûrement 

1.  Moniteur,  Ui'id. 

2.  (V('lait  le  comto  (VEscliorny,  dont  If  nom  no  lui  fut  nHôh'î  que  beau- 
coup |)Ius  lard.  h'Kscliorny  avait  ollVrt  (MX)  livros  pour  doubler  la  valour 
du  prix  atlribu'*'  à  VKltKje  de  ItoHsseaii,  auquel  lui-nièuio  concourait. 
LAcad.'uiie  l<*s  accepta  cl  MarmonUd  en  l'ut  le  ib'posilairc.  Le  prix  ne  fut 
pas  donn»'.  et  l'on  peul  voir,  dans  plusicMiTS  lettres  de  Marnionlel  à  la 
ciloy(Mined'Rscberny(170i)et  àM.d'Kscberns  (  171)0-1798),  que  la  reslilution 
de  celte  somme  au  donat(>ur.  rpii  no  la  recouvra  sans  doutf  pas,  fut  l'objet 
di?  longues  n-'j^ociations  entre  eux  ((Kuvres,  éd.  Uelin,  I.  VII,  2«  partie). 
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ses  grands  cfTels  de  la  justesse  el  de  la  mesure  du  sentiment 
et  de  la  pensée  que  des  élans  qu'elle  s'efforce  de  donner  à 
l'expression*  ».  La  mesure,  qualilé  essenlielienient  acadé- 
mique, nécessaire,  sinon  au  génie,  du  moins  aux  talents 
ordinaires,  semble  avoir  manqué  aux  concurrents'-'. 

Mais  rAcadémie  eut  la  consolation,  si  elle  ne  pouvait  cou- 
ronner des  talents  encore  peu  formés,  ou  des  esprits  trop 
audacieux,  de  décerner  le  prix  de  vertu'».  Elle  aurait  même 
eu  le  regret  de  le  partager,  «  si  la  reine  n'avait  daigné  lui 
épargner  celle  peine  ^  »  en  donnant  cinquante  louis  pour 
lécompenser  deux  sauveteurs,  le  père  et  le  fils,  qui  avaient 
tiré  de  la  Seine,  à  Boulogne,  plusieurs  personnes^.  Elle 
n'eut  pas  du  reste  le  plaisir  de  montrer  à  l'audiloire  «  la 
vertu  couronnée  ».  Les  cinq  honnêtes  gens  qu'elle  récom- 
pensait, habitant  Sainl-Dizier,  étaient  trop  éloignés  de  Paris. 
De  plus,  deux  étaient  aveugles,  tous  étaient  infirmes,  et  le 

1.  L'aniK'esiiivanU»,  il  adressait  les  moines  obsorvalions  à  M.  d'Escherny, 
auteur  encore  luwHijyne  de  VEloge  de  liousseau  envoyé  trop  lard  en  1790. 
Lettre  du  9  août  1791,  éd.  Bel  in. 

1.  On  a\ait  également  r.'servé  le  prix  fondé  par  l'abbé  Raynal,  pour 
le(|uel  on  avait  proposé  deux  sujets  :  La  jmiitique  et  le  caractère  </<? 
LtmisXf,  et  L'iri/Iueftcc  de  .la  dt'.couvet'te  do.  VAinênque  sur  les  mœurs, 
la  ptditiquo  o.t  le  amunorcr  de  l'Europe,  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  traité 
avec  l'étendue  et  la  profondeur  de  lumières  qui  lui  convient  ». 

3.  Le  Mercure  de  l'année  précédente  (15  sepleiobre  1789)  fait  nnention 
d'un  Mrnutire  intéressaîit  d(?  Maruionlel  sur  le  prix  de  vertu,  décerné  à 
une  dornesliqu<N\j;éed<î7()ans,  (|fli  a  donné  des  preuves  étonnantes  de  son 
altaclieuient  à  son  rnaitre,  chez  qui  (>lle  servait  depuis  40  ans,  quand  sa 
maison  fut  saccajjée  et  pillée.  H  s'ajiit  de  la  manufacture  de  Réveillon  au 
faubourg  St-Anloine.  V,  }ilé}}ioireSf  1.  XIV. 

4.  Moniteurj  ibid. 

5.  Us  furent  présentés  à  4'Académie  par  M'"*'  Panckoucke,  à  qui  Mar- 
niontel  écrivait  l'année  précédente,  le  7  août  1789,  qu'il  regrettait  beaucoup 
que  l'Académie  n'eût  pu  décerner  le  prix  de  vertu  à  de  braves  vignerons 
qu(î  cette  dame  prolégeaiU  —  Catalogue  d'autographes. 
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moins  Agé  avait  soixante-huit  ans.  Le  secrélairc,  regrcllant 
leur  absence,  les  loua  en  ces  termes  un  peu  vagues  où  Ton 
entrevoit  seulement  quel  mérile  peu  ordinaire ^TAcadémie 
couronnait  ce  jour-Là  : 

Ces  cinq  personnes  n'ont  eu  qu'une  ànie  pour  tenir  la  m^me 
conduite,  et  pour  exercer  durant  quinze  ans,  avec  une  égale  cons- 
tance et  dans  Tobscurilé  la  plus  profonde,  la  plus  héroïque  des 
vertus.  I^  bienfaisance  du  riche  envers  le  pauvre  est  un  devoir  si 
indispensable,  si  naturel,  si  facile  à  remplir,  qu'à  peine  celui  qui 
Texerce  s'en  fait  un  mérite  ;  et  heureusement  ce  mérite  est  commun. 
La  bienfaisance  du  pauvre  envers  le  riche  est  bien  plus  généreuse, 
et  lorsqu'elle  est  habituelle,  c'est  une  des  vertus  qui  honore  le 
plusThumanité.  Mais  la  bienfaisance  des  mal  heureux  constamment 
exercée  envers  ceux  même  qui  ont  causé  leur  ruine,  et  auxquels 
ils  auraient  à  se  plaindre  de  leur  malheur,  est  l'héroïsme  le  plus 
pur,  le  plus  sublime  de  la  bonté.... 

Si  ces  généreux  infortunés  avaient  été  moins  éloignés  d'ici,  nous 
aurions  fait  à  leur  humble  vertu  la  douce  et  juste  violence  de  vous 
la  montrer  couronnée.  Elle  se  serait  présentée,  non  pas  vaine  de 
son  triomplie,  non  pas  humiliée  de  votre  vénération  et  du  prix 
qui  en  est  le  tribut,  mais  sensible  au  soin  que  nous  aurions  eu  de 
la  tirer  de  l'oubli  où  elle  était  cachée  et  plus  sensible  encore  au 
témoignage  d'intérêt  qu'elle  reçoit  de  vous,  Messieurs,  quand  vous 
venez  dans  nos  assemblées  la  contempler  avec  des  yeux  attendris 
et  mouillés  de  larmes  :  car  il  est  naturel,  il  est  juste,  il  est  bon 
que  des  âmes  sincèrement  et  gratuitenient  vertueuses  se  plaisent 
à  être  chéries  et  honorées  des  gens  de  bien  ;  et  si  le  prix  que 
reçoit  la  vertu  est  aussi  un  soulagement  pour  l'infortune  qui  rac- 
compagne, vous  êtes  loin,  Messieurs,  de  regarder  ce  modique 
stîcours  comme  un  salaire  avilissant. 

Assurément  ces  idées  ont  été  reprises  depuis,  exprimées 
en  un  langage  plus  simple  ou  plus  coloré  ;  le  sujel,  tou- 
jours le  môme,  a  été  renouvelé  et  élargi  ;  on  Ta  enrichi 


498  MARMONTEL. 

de  considéralions  philosophiques  ou  humanitaires,  et  les 
membres  de  l'Académie,  chargés  de  celle  besogne,  y  ont 
déployé  chacun  leur  lour  d'esprit  particulier.  C'est  pour  ce 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  tirer  de  l'oubli  ce  rapport 
presque  tout  entier.  Il  fait  voir  la  distance  qui  sépare 
l'éloquence  académique  d'alors  de  celle  d'aujourd'hui.  On 
ne  distribuait  d'ailleurs,  il  y  a  cent  ans  ^  qu'un  prix  de 
vertu,  et  la  tâche  du  rapporleur  était  moins  lourde  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis. 

Celle  séance  du  25  août  1790,  où  le  secrétaire  s'inquiétait 
a  bon  droit,  pour  l'Académie,  de  l'état  de  a  l'esprit  public  », 
marque  à  peu  près  la  fin  de  son  rôle  et  fut  une  des  der- 
nières manifestations  de  son  existence.  Deux  jours  après, 
l'Assemblée  nationale  l'invitait  à  présenter  des  projets  de 
nouveaux  règlements.  EJle  délégua  à  cet  effet  cinq  de  ses 
membres,  dont  le  sécrétai le  -.  Le  9  juin  1791,  elle  décida 
qu'elle  enverrait,  pour  recevoir  le  corps  de  Voltaire,  ramené 
à  Paris,  une  dépulalion  dont  Marmonlel  fit  partie.  Le  31 
décembre  figure  pour  la  dernière  fois  sa  signature  sur  le 
registre  des  délibérations.  C'est  par  une  erreur  évidente 
que  le  7  décembre  1792  il  est  encore  fait  mention  de  son 
nom  sur  le  registre  de  présence,  puisqu'il  élait  parti  de 
Paris  depuis  le  G  août,  pour  n'y  revenir  que  beaucoup  plus 

1.  Mémoires  scrrélit,  28  avril  1782.  —  Prospoclus,  par  TAcadéinio,  du 
preini»^r  prix  de  vertu,  fonde'*  par  M.  de  MonUiion /jfiV^,  cliancelior  de  M.  le 
comte  d'Artois. 

2.  licfjistrp,  27  août  1790.  —  La  Harpe  publia  au  ^frrn^n*,  les  16  et 
2^J  octobre  17iX),  un  Précis  sur  l'objet,  les  statuts  et  les  travaux  de  l'Aca- 
déniit»,  extrait  d'un  rapport  demande'*  par  la  compa;;nie  aux  commissaires, 
(pi'elle  avait  nonnurs  à  crtte  occasion.  Il  y  ib'fend,  pour. ainsi  dire  d'avance, 
l'Académie  contre  les  attaijues  d»?  Cliamforl,  qui  parurent  quelques  mois 
plus  ta  ni. 
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lard.  Ce  fui  Morellol  qui  le  remplaça  bénévolement  comme 
secrélaiie,  et  qui  sauva  les  archives,  après  la  dernière  séance, 
du  5  août!  79:3  •. 

De  sa  relraile,  près  Haillon,  en  Normandie,  Marmonlel 
songeait  néanmoins  à  TAcadémie,  et,  peu  de  temps  avant 
le  décret  du  8  août  qui  la  supprima,  il  écrivait  à  i\^^  la 
maréchale  de  Beauvau,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari*'  : 
u  I.a  seule  présence  de  M.  le  maréchal  de  Beauvau  recom- 
mandait, dans  les  assemblées  de  l'Académie,  la  décence,  le 
calme,  l'union,  la  modération,  l'amour  du  travail...  Si,  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  désordre,  l'Académie  a  conservé 
son  caractère  de  dignité,  de  sagesse  et  de  bienséance,  elle 
en  est  surtout  rcdeval)le  à  l'exemple  que  lui  donnait  le  plus 
considérable  de  ses  membres. ..  »  Marmonlel,  qui  n'assistait 
plus  aux  séances  depuis  un  an  au  moins,  aurait  à  celte  date 
pu  conslaler,  avec  Morellel,  le  «  grand  conflit  d'opinions» 
qui  divisait  l'Académie.  Il  avait  vu  le  prélude  de  ces  que-  * 
relies  intestines  qui  «  détruisaient  tout  l'agrément  de  la 
société  ».  Deux  partis,  celui  des  aristocrates  et  celui  des 
démocialcs,  s'étaient  formés  au  sein  de  l'Académie,  dont  les 
discussions  dégénéraient  en  disputes.  Chamfort  n'avait-il 
pas  publié,  au  mois  de  mai  1791,  une  véritable  diatribe 
contre  l'Académie,  qu'il  fallait  <r  anéantir  »  pour  âfl*ranchir 
les  talents?  Morellel  lui  répondit,  mais  sa  brochure^  fut 
peu  répandue  et  n'aurait  d'ailleurs  rien  empêché.  Cependant 
ce  fut  surtout  après  le  10  août  que  les  passions  révolulion- 

1.  Muri'llfl,  MrnntiiU'K,  t.  î,  p.  4I9-1IÎIJ.  La  deriiirrc  séance  indiquée  au 
Ju'ffisirr  v^[  ci'lh*  du  l'"  jiiilh't  1793. 
•     i  iTi  mai  ITÎKJ  (Moivllrl,  ///>.  rit.). 

'X  Mrlnn(f("<,  {.  I,  p.  IIG-'2'27:  De  l  Académie  fratiruiso,  ou  Réponse  à 
TEcrit  do  M.  de  Clianifort,  qui  a  pour  titre  :  Des  Académies, 
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naires  des  La  Harpe  et  des  Chamfort  se  donnèrent  libre 
carrière.  Marmontel  eût  donc  assisté,  en  témoin  impuissant 
cl  allrislé,  à  des  dissensions  qui  déshonoraient  le  corps 
auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir  et  où  il  eût  voulu, 
bien  inutilement,  maintenir  Tunion.  Mais  il  avait  fui  à  temps 
devant  l'orage  qui  grondait,  prévoyant  des  malheurs  auprès 
desquels  la  suppression  de  l'Académie  ne  devait  être  qu'une 
bagatelle,  et  il  put,  grâce  à  sa  prudence,  s'abriter,  lui  et 
les  siens,  dans  un  asile  qui  les  sauva  des  plus  grands 
dangers. 


CHAPITRE  XII. 

Marmonlel  et  la  UévoluUon  :  ses  opinions  modérées.—  II  compromet 
son  élection  aux  Etals  (j^énéraux.  —  Entretien  avec  Cliamfort. 
—  Ses  articles  au  Meicure^  sur  L'instruction  publique,  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  la  peine  de  mort.  —  Marat  le  dénonce.  —  II 
se  réfugie  en  province.  —  Il  est  élu  au  Conseil  des  Anciens.  — 
Rapport  sur  les  dépôts  littéraires,  —  Discours  sur  le  libre  exercice 
des  cultes.  —  (Kuvres  posthumes  :  Grammaire,  Logique,  Méta- 
physique y  Morale,  Régence  du  duc  d'Orléans,  —  Nouveaux  Contes 
moraux,  —  Blort  de  Marmontel. 

Marnnonlel,  déjà  vieux,  pouvait,  au  moment  où  il  publiait 
rédilion  complèlc  de  ses  Œuvres  (1787),  qu'il  regardait 
comme  son  teslameni  litléraire,  compter  lînir  sa  vie  dans 
une  douce  tranquillité.  Ce  fut  justement  alors  que  «  les 
inquiétudes  sur  le  sort  de  TEtat  s'emparèrent  »  pour  la 
première  fois  sérieusement  de  son  esprit,  et  que  €  sa  vie 
privée  changea  de  face  ».  Jusque  là  il  avait,  comme  bien 
d'autres,  senti  plus  on  moins  confusément  que  «  la  situa- 
lion  des  affaires  publiques  et  la  fermentation  des  esprits 
dans  tous  les  ordres  de  l'Etat  paraissaient  le  menacer  d'une 
crise  prochaine  »,  mais  il  avait  continué  d'espérer  que  des 
réformes  nécessaires  préviendraient  une  révolution  que  des 
hommes  clairvoyants  avaient  depuis  longtemps  prédite. 

Un  peu  surpris  d'abord  par  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succédèrent  les  événements,  eflVavé  ensuite  des  excès  où  se 
laissèrent  entraîner  les  «  factieux  >,  Marmontel  se  reprit 
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peu  à  peu  cl  redevint  assez  maître  de   lui-même  pour 
observer  les  faits  d'un  œil  attentif  el  lâcher  de  démêler 
leurs  causes.  Ses  préventions  en  faveur  de  Tancien  régime, 
sa  modération  nalurelle,  que  Tàge  avait  fait  dégénérer  en 
timidité,  ne  lui  ont  pas  toujours  permis  de  discerner  la 
vérité.  11  a  néanmoins,  sans  prétendre  écrire  Tliistoire  de  la 
Révolution,  raconté  avec  quelque  détail  les  principaux  évé- 
nements du  régne  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  prise  de  la  Daslille. 
Peut-être,  connue  on  Ta  supposé  \  voulait-il  ainsi  remplir, . 
au  moins  en  partie,  ses  devoirs  d'historiographe.  Il  désirait, 
en  tout  cas,  «  éclairer  l'avenir  des  lumières  du  passé  ».  Ses 
Mémoires  offrent  donc  un  certain  intérêt  pour  l'étude  des 
faits  immédiatement  antérieurs  à  la  Révolution  et  de  ses 
débuts.  Ce  qu'il  en  dit  ensuite  se  réduit  à  une  sorte  de 
résumé  -  qui  ne  peut  servir  à  l'historien. 

C'est  d'ailleurs  sur  la  politique  de  Louis  XVI  el  de  ses 
ministres  avant  1789,  et  au  moment  de  la  réunion  des 
Ktats  généraux,  que  les  esprits  éclairés  et  impartiaux  sonl 
le  plus  généralement  d'accord.  Cependant  les  relations  de 
Marmonlel  avec  certains  ministres  lui  ont  permis  de  citer 
des  autorités  non  suspectes.  Il  s'appuie,  par  exemple,  sur 
des  notes  que  lui  a  remises  M.  de  Montmorin,  pour  expli- 
quer pourquoi  le  roi  ne  voulut  pas  rappeler  Necker  après 
le  renvoi  de  Calonne.  Il  invoque  le  témoignage  de  Lanioi- 
gnon  contre  Brienue,  à  propos  de  la  translation  si  maladroite 
du  Parlement  de  Paris  à  Troves.  Plus  tard,  sur  les  suites  du 
14  juillet,  il  cite  à  plusieurs  reprises  Lally-TolendaP,  el, 

I.  HdjIcnM',  citi'  par  M.  Toiirnoiix,  pivfan»  «!o  l'ôd.  dos  Mth)}oirrs, 
!2.  V.  iioln»  liitrmltu'tlnn. 

\).  Mrmnirr  <!<'  M.  !«»  coinlo  de  Lally-Tolnidal,  ou  Seconde  Lettre,  à  ses 
rotmncttants.    Paris,  Ueseiine,  janvier  17y2,  in-8. 
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sur  le  rappel  de  Ncckcr  ',  le  minisire  lui-même.  Il  emprunte 
en  partie  à  Dusaulx-,  en  partie  à  un  inconnu,  le  récit  du 
meurtre  de  Flesselles.  Mais  cela  ne  Tempèche  pas  déjuger 
pour  son  compte,  et  souvent  avec  perspicacité,  les  hommes 
et  les  choses.  Il  voit  hien  que  la  crise  fatale  «  n'est  arrivée 
que  par  Timprudonce  de  ceux  qui  se  sont  obstinés  à  la 
croire  impossible  ».  La  démission  de  Necker  acceptée  en 
1781  fut  lasource  première  de  tous  les  malheursqui  suivirent. 
iN'ignorant  pas  que  les  frères  du  roi  avaient  contribué  à  la 
retraite  du  ministre  indispensable,  Marmontel  les  suppose 
trompés,  et  n'ose  pas  les  croire  capables  «  d'avoir  voulu 
favoriser  la  calomnie  »,  sous  laquelle  succomba  le  contrôleur 
général  des  finances.  Kn  proie  a  des  ministres  frivoles  et 
égoïstes,  comme  Maurepas,  prodigues  comn>c  Galonné, 
incapables  comme  lîrienne,  Louis  XVI  eut  le  tort  de  se 
laisser  diriger  et  leurrer  par  eux.  Marmontel  a  tracé  de  ces 
trois  mauvais  serviteurs  de  la  monarchie  en  détresse  des 
portraits  peu  flatteurs.  Peul-ôlre  dépasse-t-il  un  peu  la 
mesure  pour  Brienne,  dont  il  dit  crûment  qu'en  arrivant 
au  pouvoir,  d  et  son  portefeuille  et  sa  léle,  tout  se  trouva 
également  vide^  ». 

Il  a  jusqu'à  ce  moment  envisagé  la  situation  avec  sang- 
froid,  mais  à  mesure  que  le  péril  augmente,  s'il  discerne 

1.  Sur  rnfhnutistratifni  de  AL  Nerkcr,  par  liii-iiirMiic.  Anistenlam, 
ITÎM,  in-l-2. 

2.  Les  prciuiiTos  li-m^«  de  la  citation  sont  on  vïïoi  tiivcs  de  Diisaiilx  : 
Dr  l'hisKrn'ctidu  parisirnm'  el  de  la  prise  ifr  la  Jtaslille.  (0»s  trois  der- 
nières notrs  sont  «le  M.  Toiirneux). 

IJ.  Morellet,  ami  de  iJrii'nne,  <jui,  dans  ses  Mémoires,  ({.  W^  p.  4(»7), 
Ironvi*  Marmontel  trop  sévère,  reconnaît  d;ins  nne  de  ses  Lettres  à  tant 
Sfielhurne,  du  îi  janvier  1781)  (l*aris.  Pion,  ItSiiS),  <pie  «  ralrhevèipie  ;i 
l'ail  nne  lin  ridicnl»*,  et  avec  i\c  l'esprit,  le  talent  des  allairoîj  et  de  bonnes 
intentions,  a  fait  fautes  sur  fautes  ». 
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encore  avec  autant  de  clairvoyance  les  causes  de  la  crise,  il 
ne  comprend  pas  que  son  dénouement  est  inévitable,  et  croit 
y  trouver  des  remèdes,  dont  l'application  eût  aggravé  le  mal 
et  précipité  la  catastrophe. 

Forcé  de  reconnaître  que  les  privilégiés  ne  surent  pas 
faire  à  temps  les  sacrifices  nécessaires,  il  se  figure  à  tort 
que  le  rappel,  même  tardif,  de  Necker,  et  sa  bonne  admi- 
nistration auraient  suffi  à  conjurer  le  péril,  si  Ton  n'eût  pas 
commis  Timprudcnce,  avant  sa  rentrée  au  ministère,  de 
promettre  au  pays  la  convocation  prochaine  des  Etals  géné- 
raux. La  province  élait  encore  calme  et  ne  demandait  qu'un 
allégemenl  d'impôts,  tandis  que  les  villes,  et  surtout  Paris, 
étaient  remplies  d'esprits  novateurs  et  hardis  qui  agitaient 
l'opinion  par  des  écrils  et  des  entreliens  où  l'on  soutenait 
avec  chaleur  la  cause  du  peuple.  Il  eût  fallu  réprimer  celle 
liberté  naissante,  mais  la  chose  n'était  pas  facile,  et  Mar- 
montel  le  constate  avec  regret.  Il  consentirait  à  voir  ét^iblir 
chez  nous  la  sage  liberté  des  Anglais,  mais  ne  veut  pas 
aller  plus  loin,  et  condamne  nettement  l'erreur  des  notables, 
qui,  «  en  réduisant  à  une  contribution  modique  le  droit 
d'élire  et  d'être  élu  —  aux  futurs  Etats,  —  l'avaient  rendu 
indépendant  de  toute  propriété  réelle,  au  risque  d'y  laisser 
introduire  un  grand  nombre  d'hommes  indifférents  sur  le 
sort  de  l'Etal'  ».  Là  était,  en  effet,  vu  le  doublement  décidé 
du  Tiers  et  le  vole  probable  par  léle,  le  plus  grand  danger 
qui  pût  menacer  les  privilégiés  cl  par  suite  le  pouvoir  royal 

1.  Morolh't,  Lf'llres,  22  juin  1789,  Irouvc  aussi  que  l'on  n'a  pas  tenu 
assez  coinplo,  pour  r<''li«'ibilil(*  dos  ((('putôs,  dos  droits  des  propriôlaiivs 
«  qui  oui  seuls  un  inlôrêl  direct  et  invariable  à  la  prospérité  nationale,  à 
la  modération  et  à  l'égale  répartition  de  liinpot  ».  Même  opinion  dans  ses 
Mémoires,  t.  1,  p.  ail,  34i,  363. 
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lui-même.  Le  peuple  allait  devenir  le  véritable  maître  ;  les 
curés  seraient,  dans  ces  conditions,  élus  en  grand  nombre, 
et  «  se  rangeraient  du  côté  du  peuple,...  auquel  ils  tenaient 
fit  par  les  nœuds  du  sang,  et  par  leurs  habitudes,  et  surtout 
par  la  vieille  haine  qu'ils  couvaient  pour  le  haut  clergé  i^. 
Neckcr  trop  hardi,  nourri  d'illusions,  connaissant  mal  le 
peuple  qui  est  inconstant  et  se  laisse  e  corrompre,  égarer, 
irriter  jusqu'à  la  frénésie  et  la  plus  brutale  fureur  »,  ne 
prévit  aucun  des  maux  redoutables  que  l'on  devait  craindre, 
et  conduisit  en  aveugle  la  royauté  aux  abîmes. 

Sans  doute  il  est  facile  de  juger  sévèrement  après  coup 
les  erreurs  d 'autrui.  Il  est  certain  néanmoins  que  Marmonlel 
vit  tout  d'abord  le  péril,  et  beaucoup  mieux  que  son  ami 
Morellet*,  dont  il  partageait  cependant  les  idées,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  conduite  ultérieure.  La  peur  le  jeta,  même 
avant  la  réunion  des  Etals,  dans  la  réaction.  Il  pressent 
qu'il  sera  impossible  d'opposer  des  digues  au  torrent 
débordé  ;  il  blâme  la  confiance  de  Necker,  qui  avait  l'inten- 
tion de  réunir  les  Elals  dans  Paris,  où  il  n'y  aurait  eu  ni 
«  sûreté,  ni  liberté,  ni  tranquillité  »  pour  eux;  il  critique 
le  choix  de  la  salle  qu'on  destina,  à  Versailles,  aux  assem- 
blées générales,  salle  «  entourée  de  galeries  comme  pour 
inviter  le  peuple  à  venir  assister  aux  délibérations,  appuyer 
son  parti,  insulter,  menacer,  effrayer  le  parti  contraire,  et 
changer  la  tribune  en  une  espèce  de  théâtre,  où  par  ses 
applaudissements  il  exciterait  ses  acteurs  ». 

Voilà  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se  trouvait  Mar- 

i.  Moivlh'l  dit  en  efTel  (Mi'Dioircs,  t.  I,  p.  35i)  :  «  Celui  qui  cniint  tout 
pivvoil  tout  :  rimnginatioii  do  Dioinnio  olVrayr  parcourt  \o  vaste  clianip  des 
possit)ilitéH,  et  à  force  de  terrcui-s  il  est  assur«*  de  ne  voir  rien  arriver 
qu'il  n  ait  annoncé  d'avance  et  qui  ne  Tait  drjà  fait  trembler.  » 
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monlcl  avant  les  élections  et  la  convocalion  des  Etals.  Assez 
connu  par  ses  écrils,,qui  avaient  rendu  son  nom  populaire, 
pour  être  élu  par  le  Tiers,  il  ne  craignit  pas  de  manifester 
ses  opinions,  et  compiomit  ainsi  sa  candidature.  Les  assem- 
blées primaires  furent  assez  tranquilles  à  Paris.  Nommé 
électeur  par  la  section  modérée  des  Feuillants,  il  y  fut  aussi 
€  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  du  cahier 
des  demandes,  où  il  n'y  avait  rien  que  d'utile  et  de  juste  >. 

Mais  les  choses  se  passèrent  autrement  dans  l'assemblée 
électorale,  où  s'agitèrent  les  «  hommes  remuants  et  bruyants 
qui  se  disputaient  la  parole,...  gens  de  palais  et  de  chicane, 
tous  accoutumés  à  parler  en  public  ».  Leur  ambition  était 
intéressée  à  «  voir  changer  la  réforme  en  révolution  »,  car 
ils  seraient  ainsi,  «  à  tour  de  rôle,  appelés  aux  fonctions 
publiques,  et  seuls  ou  presque  seuls,  les  législateurs  de  la 
France  ;  d'abord  ses  premiers  magistrats,  et  bientôt  ses 
vrais  souverains  ».  Marmonlel  entrevit,  dès  le  début,  le  rôle 
capital  qn'allaient  jouer  les  avocats  dans  la  Révolution  *. 

En  tout  cas,  la  façon  dont  Target  présida  l'assemblée  élec- 
torale, lui  dictant  son  avis  personnel  et  donnant  volontiers 
la  parole  aux  orateurs  qui  faisaient  retentir  a  les  mots  indé- 
linis  d'égalité,  de  liberté,  de  souveraineté  du  peuple  i», 
n'était  pas  de  nature  à  lui  plaire.  Il  cite  un  exemple  de  ces 
déclamations  ridicules  auxquelles  se  livraient  déjà  certains 
exaltés  :  «  J'ai  vu,  dit  l'un  d'eux,  oui,  citoyens,  j'ai  vu  a  la 
barrière  Saint-Victor,  sur  l'un  des  piliers,  en  sculpture,  le 

1.  LoTiurs  noiniiiîi  vn  v\\v[  dans  toiiti'  la  IVanoo  doux  o«miI  doii/o  axocals 
sur  moins  «Ii»  six  ci'nis  ri'pivsL'nlaiits.  Iiailly  s'applaudil  de  oo  fait,  ci  cou- 
liriiH"  à  sa  nianii'iv  l'opinion  do  Maimonlid  en  disant  tpie  h*s  avocats  ont 
jouô  alors  un  rôl6  vraiment  beau,  ri  (pion  leur  doit  le  suecè^j  de  la  Hôvo- 
lulion  (McmoireSf  t.  î). 
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f  roi rez-YOus?  j'ai  vu  Ténormc  UHe  d'un  lion,  gueule  béante, 
ol  vomissant  des  chaînes  dont  il  menace  les  passants.  Peul- 
on  imaj^iner  un  emblème  plus  effrayant  du  despotisme  et  de 
la  servitude?  »  Et  «  l'orateur  lui-mùme  imitait  le  rugisse- 
ment du  lion,  tout  l'auditoire  elait  ému  ».  Un  homme  de 
bon  sens^  ne  pouvait  accepter,  sans  mot  dire,  de  pareilles 
puérilités,  ni  llaller  impuderpment  le  peuple,  en  a  exagérant 
follement  les  espérances  et  les  promesses  »,  comme  on  le 
faisait  déjà  en  toute  circonstance.  Aussi  Marmontel  fut-il 
bientôt  presque  isolé,  et  «  de  jour  en  jour  son  parti  s'affai- 
blit dans  l'assemblée  électorale  ».  Il  ne  dissimulait  pas  ses 
I)rincipes,  et  protesta  seul  par  son  vote  contre  une  décision 
importante  qui  y  fut  prise.  C'est  Bailly  qui  raconte  le  fait. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
Touverture  des  Ktats  généraux  eut  lieu  officiellement  le 
5  mai,  les  élections  n'étaient  pas  cependant  terminées  à 
Paris  ^  et  que  celles  du  Tiers  ne  commencèrent  que  le  12 
pour  se  terminer  le  19. 

Donc,  un  arrêt  du  roi,  pris  en  Conseil  d'Etal,  le  7  mai 
1789,  ayant  supprimé  le  premier  numéro  des  Etals  géné- 
raux, journal  de  Mirabeau,  Target  dénonça  le  lendemain 
cet  arrêt,  '(  comme  contraire  à  la  liberté  publique  > ,  à  l'assem- 
blée des  électeurs  du  Tiers  état  de  la  ville  de  Paris;  celle-ci 
suspendit  la  rédaction  de  son  cahier  pour  s'occuper  de  cette 
allaire,  réclama  unanimement,  «  sans  néanmoins  entendre 
approuver  ni  blûmer  le  journal  »,  et  résolut  de  porter  son 
arrêté,  «  signé  de  tous  les  membres  assistant  à  l'assemblée, 

i.  (I  Pans  co  (Irliro  niiivorsH,  fîonvorneur  Morris  no  pont  ciUT  A  Was- 
Inn^ilo»  (|ii*iino  seule  t«Me  saino,  Marmontel,  ot  Marnionlel  ne  parle  pas 
aiilrenienl  (jue  Morris.  »  Taine,  VAfirien  IW'tjimi',  p.  i20. 

2.  V.  los  Mrmoii'm  de  hailly,  t.  I,  avril  et  mai. 
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à  Messieurs  des  chambres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  qui 
seront  invités  à  s'unir  à  Messieurs  de  la  chambre  du  Tiei^s 
état  pour  faire  révoquer  Icclil  acte  du  Conseil  du  7  mai 
présent  mois,  et  pour  procurer  à  T Assemblée  nationale  '  la 
liberté  provisoire  de  la  presse...  t^ 

II  est  dit  dans  rarrôté,  continue  Haiily,  qu'il  a  été  pris  unani- 
mement. Cela  est  vrai,  à  un  seul  membre  prés.  Lorsqu'on  fut  aux 
voix,  je  remarquai  bien  qu'un  seul,  AI.  Marmontcl,nese  leva  pas. 
11  était  au  second  rang,  et  par  conséquent  caché  par  ceux  qui  se 
levèrent.  Je  ne  dis  rien,  mais,  malgré  l'unanimité  apparente,  quel- 
qu'un, et  sans  doute  par  malice,  demanda  la  contre-partie,  qu'alors 
on  ne  demandait  pas  toujours.  Le  président  fut  obligé  d'obéir,  et 
Marmontel  eut  le  courage  de  se  lever  seul.  Quoique  je  ne  fusse 
pas  de  son  avis,  j'admirai  sa  fermeté,  qui  lui  fit  honneur  à  cet 
égard  ;  mais  le  mécontentement  sur  le  fond  de  son  opinion  me  Ht 
préjuger  qu'il  ne  serait  pas  député  -. 

Il  ne  le  fut  point  en  effet,  et  Siéyès,  élu  le  dernier,  lui  fut 
préféré  le  19  mai.  11  en  bénit  le  ciel,  «  car  il  croyait  prévoir 
ce  qui  allait  se  passer  à  TAssemblée  nationale  »,  el  ne  se 
trompait  pas. 

1.  Les  coinmiinos  no  se  constituèrent  en  Assenihlre  nationale,  sur  la 
motion  do  Siôyès,  que  le  17  juin,  après  avoir  terminé  la  vérilioation  de 
leurs  pouvoirs.  Mais  Bailly  fait  remarquer  que  c'est  dans  cet  «  acte  »  que 
pour  la  première  fois  les  Etats  généraux  sont  dési^més  sous  la  dénomi- 
nation d'Assemblée  nationale.  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  le  deuxième 
et  dernier  numéro  (5  mai)  des  Etats  généraux^  Mirabeau  employait  déjà 
celte  expression.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  inspira  l'assembir-^»  du  Tiers 
tenue  le  8. 

2.  Bailly,  Mènutires,  t.  I,  p.  Vi.  Les  rapports  de  Marmontel  et  do  Bailly, 
confrères  à  l'Académie  française,  basés  sur  une  estime  réciproque,  étaient 
d'ailleui*s  des  plus  courtois.  Le  0  juillet  suivant,  Marnionlel,  au  noui  de 
la  compa^inie,  lo  félicitait  «  des  lémoi;^nagos  solenn(ds  de  satisfaction  et  d«» 
reconnaissance  qu'il  avait  reçus  «le  l'Assemblée  nationale  après  avoir  si 
di<4nement  rempli  les  fonctions  de  président  ».  11  louait  «  sa  fermeté  douce, 
son  couraj,'e  modeste,  sa  raison  conciliante,  son  patriotisme  éclairt»,  son 
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Quel  rôle  eûl-il  joué  d'ailleurs  dans  une  assemblée  dont 
il  n'eût  partage  ni  les  enthousiasmes  ni  les  défaillances  ? 
Conservateur  impénitent,  il  considérait  comme  des  réformes 
suffisantes  de  confier  aux  représentants  de  la  nation  le  soin 
de  fixer  les  dépenses,  de  consentir  les  impôts,  de  rendre 
les  ministres  «  comptables  >,  de  publier  les  états  de  receltes 
et  de  dépenses,  afin  que  la  nation  pût  les  vérifier  elle-même, 
de  réformer  les  abus,  de  soumettre  l'administration  (l  aux 
règles  de  la  plus  exacte  économie  »,  d'établir  l'égalité  de 
l'impôt,  de  régler  le  retour  des  Etats  généraux,  de  rendre 
€  la  presse  libre  comme  elle  pouvait  l'être  »,  d'abolir  les 
lettres  de  cachet  ou  de  les  confiera  la  sagesse  d'un  tribunal, 
de  rendre  inviolables  «  la  liberté,  la  sûreté  publique  et 
personnelle,  la  propriété,  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
laloietsousla  loi  t>.  Il  n'allait  pas  au  delà,  car  il  redoutait 
le  despotisme  d'une  démocratie  îibsolue.  Il  se  fût  donc 
assis  à  l'Assemblée  nationale  à  côté  des  monarchiens,  des 
Malouet,  des  Mounier,  des  Lally,  et  comme  eux,  bientôt 
réduit  à  l'mpuissance,  eût  dû  s'enfuir,  soit  après  le  14 
juillet  ou  le  5  octobre,  soit  au  plus  tard  après  le  10  août 
ou  les  massacres  de  septembre  *. 

Ce  qui  augmenta  ses  craintes,  c'est  l'entretien  qu'il  eut, 
après  son  échec,  avec  Chamfort,  son  collègue  à  l'Académie, 
«  un  des  plus  outrés  partisans  de  la  faction  républicaine  ». 
On  peut  s'étonner  que  ces  mots  de  république  et  de  réf)u- 
blicains  reviennent  constamment  sous  la  plume  de  Mar- 

égalité  d'àino  inaltôrahlo,  son  esprit  calme  et  loujoui*s  présent,  etc.  » 
Hailly  le  reiiieiria  le  25.  {Œuvres  choisies  de  Marnionlel,  éd.  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  t.  I). 

1.  V.siir  la  politique  de  ce  groupe,  Aulard,  les  Orateurs  de  l'Assemblée 
ConstHucuUe  (Paris,  Hachette,  1882). 
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monlel,  parlant  d'une  époque  où  personne,  nî  dans  la  presse, 
ni  dans  FAssembIcc,  ne  semblait  prévoir  ni  préparer  le 
renversement  de  la  monarchie.  Mais  quelques  esprits  aigris, 
quelques  ambitieux  déçus,  ne  poussaient-ils  pas  leui^s 
secrètes  espérances  plus  loin  qu'ils  ne  ravouaienl  aux 
autres  et  peut-être  à  eux-mêmes?  De  ce  nombre  était 
asssurément  Chamforl^,  envieux  et  mécontent.  Les  propos 
qu'il  tint  à  Marmonlel  ^  prouvent  que  la  monarchie  tempérée 
n'était  plus  l'idéal  de  certains  c  factieux  »,  ou  que  tout 
au  moins,  s'il  n'y  avait  pas  une  conspiration  régulière  déjà 
ourdie  contre  la  royauté,  on  comptait  bien  entraîner  la 
nation  plus  loin  qu'elle  ne  le  voulait.  «  Le  trône  et  Faute), 
dit  Chamfort,  tomberont  ensemble  >,  et  les  audacieux 
mèneront  la  foule  à  leur  gré,  par  les  moyens  révolution- 
naires, «  la  disette,  la  faim,  Targenl,  des  bruits  d'alarme 
et  d'épouvante,  et  le  délire  de  frayeur  et  de  i-age  dont  on 
frappera  ses  esprits  >.  Si  Chamfort  n'a  pas  tenu  à  la  lettre 
ce  langage,  s'il  est  possible  d'admettre  que  iMirabcau  et  le 
duc  d'Orléans,  accusés  ici  de  conspiration  préméditée,  ne 
savaient  pas  bien  encore,  au  mois  de  mai  ou  juin  1789, 
quelles  armes  leur  seraient  nécessaires  ni  jusqu'où  ils 
iraient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai. que  les  faits  se  déroulèrent 
suivant  une  progression  continue  et  inévitable,  par  une 
fatalité  plus  forte  que  les  volontés  humaines. 

1.  V.  sur  Chaniforl,  Morrllot,  Mrnidh'c^^,  t.  1,  p.  391-393. 

2.  L'n  «l/n-iiscMir  (l«*  (Ihaiiirort,  M.  IN'llisson  iCham/'ort,  Paris,  Locôiio, 
iSîOj,  a  rrciiiiiiu  qui*  «<  (-«Ttains  niot'^.  If  Ion  ^rm-ral  do  tout  le  monvau, 
passrnl  la  porl'i*  orjliuairc  <li'  Maruiuulcl,  et  quo,  dans  t-ot  onlretion,  il 
SI-  louv«'  «hs  paroh's  ai^iirs  cl  viluantrs  qu'il  noûl  pas  invcntros  p.  Mar- 
inonti'I,  <lil-il,  est  d'ailleurs  ilc  honno  foi,  mais  Cliauiforl  a  poul-ôliv  [iris 
plai-^ir  à  rllrayrr  «  sou  placide  confrère,  en  st»  posant  dovaiil  lui  on  cons- 
pirateur •'.  Celle  supposilion  nous  parait  peu  vraiseinhlahlc. 
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Aussi  Marmonlcl,  apeuré  par  celle  singulière  prédiclion, 
ne  vit-il  plus  de  remède  que  dans  le  renvoi  des  Elals, 
«  avant  qu'ils  ne  fussent  assemblés  ».  Il  n'y  a  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  pensé',  «  contradiction  llagrante  »  entre 
l'allusion  de  Marmontel  à  son  échec  du  19  mai  et  le 
conseil  qu'il  donna,  peu  de  temps  après,  à  Maury  de  faire 
renvoyer  par  le  roi  les  Etals  généraux.  Ceux-ci  ne  furent 
réellement  assemblés,  c'est-à-dire  constitués,  que  le  17  juin, 
où  les  communes  se  déclarèrent  jUsemblée  nationale,  ou 
plutôt  le  27,  jour  où  les  trois  ordres  délibérèrent  en 
commun  pour  la  première  fois.  C'est  donc  entre  le  19  mai 
cl  le  17  ou  27  juin  au  plus  lard  que  Marmontel  concevait 
le  projet  de  faire  demander  au  roi,  par  la  Noblesse  et  le 
Clergé,  qui  délibéraient  encore  séparément,  de  tenter  un 
coup  de  force  qui  aurait  précipité  les  événements  au  lieu 
de  les  conjurer.  Complètement  découragé  par  l'insuccès  de 
sa  proposition  qu'il  considérait  comme  une  mesure  de 
salut  public,  il  quitta  Paris  et  se  réfugia  à  Ci'ignon,  pour 
échapper  <i  à  une  société  nouvelle  qui  se  formait  alors  cliez 
lui  ».  11  ne  partageait  pas  en  effet  les  idées  politiques  de 
ïalleyrand,  du  comte  de  Narbonne,  de  La  Fayetle,  et  son 
départ  mit  fin  à  leurs  relations.  Il  n'alla  plus  désormais  à 
Paris  que  pour  assister  aux  séances  de  l'Académie,  et  vécut 
fort  retiré. 

On  se  figure  aisément  ce  qu'il  dut  penser  des  actes  d'une 
Assemblée  qui  avait  usurpé  le  titre  de  nationale-.  Hanté 

1.  Tourneiix,  ('il.  dos  }fi'nioin^s  de  MornioiUrl,  t.  III,  p.  185,  noto 
d'apirs  M.  1''laminoi'iii*)nt. 

2.  r/osi  aussi  TavisUo  Moii'llrt  (jui  trouve  (•«'  prooi'dr  <t  sans  façon  «,  ol  le 
Tirrs  rlal  <•  un  peu  ouliv  dans  ses  vues  cl  dans  sns  prinoipt's  »  {LeUvo  du 
2*2  juin  I78Î)),  mais  qui  voyait  d'abord  los  cliosos  inoins  en  noir,  on  sa 
qualitô  do  docteur  v  tant  mieux  »  (Lettre  du  15  mars  1787). 

•(■» 
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par  la  crainle  des  dangers  qui  menaçaienl  la  royauté,  le 
clergé,  Ions  les  pouvoirs  exislanls  et  même  les   simples 
citoyens,  il  suit  les  événements  avec  le  parti  pris  involon- 
taire de  tout  blâmer,  ou  peu  s'en  faut.  Il  voulait  d'ailleurs 
réserver  au  roi  «  le  droit  inaliénable  d'accorder  ou  de 
refuser  sa  sanclion  aux  décrets  des  États  »,  c'est-à-dire 
maintenir  en  fait  le  pouvoir  absolu,  comme  plus  lard  il 
admettra  la  nécessité  d'introduire  le  veto  dans  la  Consti- 
tution. C'était  ne  pas  comprendre  que  toute  résistance  à  la 
volonté  de  la  nation  était  devenue  impossible.   Les  fautes 
du  pouvoir  ne  lui  échappent  pourtant  pas.  La  déclaration 
du  roi  aux  Etats,  le  23  juin,  lui  semble  incohérente,  et  sa 
conclusion  blessante  par  le  ton  d'autorité  qui  y  règne.  Le 
Tiers,  grâce  à  sa  fermeté,  triompha  de  la  mollesse  des  autres 
ordres.  Dès  lors  se  répandit  c  dans  la  foule  un  esprit  de 
licence,  de  faction  et  d'anarchie  ï>,  les  modérés  devinrent 
suspects  au  peuple,  dont  la  liberté  de  la  presse  entretenait 
soigneusement  la  défiance,  en  répandant  le  bruit  de  com- 
plots imaginaires.  On  conseilla  bien  au  roi  «  de  faire  usage 
de  Taulorité  réprimante  »  ;  il  fit  avancer  des  régiments, 
mais  cette  résolution  vigoureuse  fut  mal  exécutée  ;  c  on  ne 
calcula  rien,  on  ne  pourvut  à  rien,  on  ne  songea  pas  même  à 
garantir  les  troupes  de  la  corruption  du  peuple  de  Paris  >. 
Le  14  juillet  les  trouva  donc  à  peu  prés  désarmées  devant 
la  foule  qui  les  avaitiséduites.  Rien  qu'il  croie,  comme  Bailly  ^ 
que  l'attaque  de  la  Bastille  fut  préméditée  d'après  un  plan 
concerté  d'avance  entre  les  factieux,  Marmontel  reconnaît 
cependant  que  «  )e  \A,  au  matin,  les  frayeurs  personnelles 
cédant  àfalarme  publique,  la  ville  entière  ne  fut  qu'un  seul 

i.  liailly,  Mêmoirciif  t.  I,  p.  386. 
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et  même  peuple  ;  Paris  eut  une  armée,  spontanément 
assemblée  à  la  liatc  d,  à  qui  Tespril  public  tint  lieu  de  dis- 
cipline. 11  a  beau  déclarer  ensuite  qu'on  a  exagéré  l'exploit 
des  héros  de  la  IJastille,  il  est  frappé  malgré  lui  de  la  force 
irrésistible  de  ce  mouvement  populaire  qu'il  condamne. 
Les  meneurs,  du  reste,  avaienteu  depuis  longtemps  l'adresse 
de  fasciner  l'opinion  K  Mais  le  peuple  n'avait-il  pas  raison 
de  croire  aux  projets  liberticides  de  la  cour  ?  Voilà  ce  que 
Marmonlel  ne  parvient  pas  à  comprendre. 

Après  le  14  juillet,  il  songe  encore,  avec  Lally,  à  une 
réconciliation  possible  de  la  nation  et  de  la  royauté.  La 
nuit  du  4  août,  qui  «  aurait  dû  tout  pacifier  »,  ne  servit 
à  rien,  et  l'insurrection  du  5  octobre  vint  arracher  de 
Versailles  le  roi  qui,  pouvant  encore  fuir,  «  perdit  le 
moment  qu'il  ne  devait  plus  retrouver  ». 

Là  finit  la  partie  des  Mémoires  qui  traite  avec  quehjuc 
détail  de  la  flévolution.  Jusqu'au  10  août,  ce  n'est  plus 
qu'un  résumé  des  plus  arides.  Marmontel  n'avait  pourtant 
pas  quitté  Paris  ou  Grignon.  Il  vit  donc  de  près  tous  les 
actes  de  l'Assemblée  constituante,  et  presque  tous  ceux  de 
la  Législative.  Mais  il  a  gardé  là-dessus  un  silence  signifi- 
catif :  le  roi  était  en  effet  devenu  moralement  prisonnier 
de  ces  Assemblées  et  ne  pouvait  plus  agir  par  lui-même. 
Marmontel  sortira  de  sa  réserve  pour  apprécier  brièvement 
les  actes  de  la  Convention,  le  règne  de  la  Terreur  et  les 
débuts  du  Directoire.  Mais  il  n'a  pas  dit  un  seul  mol  des 
luttes  soutenues  par  la  llévolution  contre  l'étranger,  comme 

1.  lîailly,  t.  I,  p.  Ii88,  dit  fomiollomont  :  «  A  côUî  dos  bons  ciloyoïiH.... 
ajzissaienl  un  «zrand  noniliiv  do  faclicMix  (\m  voulaient  pivcipilor  la  Révo- 
lution et  la  poi'tci'  au  delà  do  toute  mesure,  o 
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s'il  n'avait  pas  saisi  leur  rapport  étroit  avec  la  politique 
intérieure  et  Tinfluence  qu'elles  ont  exercée  sur  elle. 

Il  ne  resta  pas  cependant  inaclif  dans  la  période  qui 
s'écoula  entre  le  5  octobre  et  le  10  août,  et,  sans  s'occuper 
directement  de  politique,  eut  Toccasion  d'exposer  plus  d'une 
fois  ses  idées  sur  cerlains  sujels  qui  s'y  rattachent  de  près. 

A  la  lin  de  1789,  le  libraire  Panckoucke,  qui  dirijjeaît 
le  Mercure  et  voulait  le  mettre  en  état  de  soutenir  la 
concurrence  que  lui  suscitait  la  liberté  de  la  presse, 
nouvellement  établie  de  fait,  sinon  en  droit,  conçut  le 
dessein  de  rendre  «  la  partie  littéraire  de  son  journal  « 
plus  intéressante,  et  s'adjoignit  à  cet  effet  comme  principaux 
rédacteurs  MM.  Marmonlcl,  de  La  Harpe  et  Chamforl, 
tous  trois  de  l'Académie  française  *  î.  La  partie  politique, 
devenue  de  beaucoup  la  plus  importante,  demeura  confiée 
à  Mallet  du  Pan,  citoyen  de  Genève.  Les  préoccupations 
du  moment  devaient  imprimer  à  la  partie  littéraire  du 
journal  un  caractère  sérieux  et  grave  qu'elle  était  loin 
d'avoir  eu  jusque  là.  Les  trois  académiciens  le  comprirent,  et 
rendirent  compte  des  livres  ayant  trait  aux  questions  qui 
agitaient  les  esprits  où  les  abordèrent  d'eux-mêmes.  Cham- 
fortet  La  Harpe,  beaucoup  plus  jeunes  que  Marmontel,  se 
livrèrent  à  toute  la  fougue  de  leur  tempérament.  Marmontel, 
plus  réservé,  loucha  aussi  à  la  politique,  mais  seulement 
en  théoricien  qui  ne  veut  pas  se  mêler  aux  luttes  de 
personnes,  d'ailleurs  presque  inévitables  dans  une  pareille 
crise. 

'{.  }foi'rim\  Ty  (h'comhvo  1789.  Lrs  iioiivoaiix  n'dactours,  qui  ii\''tniont 
I)as  lies  riran^^crs  pour  hi  journal  ainsi  rajouni,  (lovaient  iir'l)ut»M'  à  partir 
(lu  pirniii'i'  sauKHli  ch' janvitM"  171M).  Le  Merrnrc  ôlait  alors  heLHloiiiadairi>. 
La  Uarpt»  y  insôra  son  priMuicr  article  U*  19  drconibiv. 
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A  peine  en  effet  Panckoiicke  avail-il  annoncé  la  réforme 
du  Mercure  qu'elle  provoqua  les  railleries  de. Camille 
Desmoulins.  La  Harpe,  dans  un  article  de  circonstance  *, 
prolesta  contre  ce  passage  d'une  brochure  anonyme  :  «  La 
délation  est  la  plus  importante  de  nos  nouvelles  vertus.  i> 
La  délation,  dit-il,  ne  devait  pas  être  mise  au  service  de  la 
liberté,  comme  l'avaient  employée  les  Fréron  et  autres,  au 
nom  de  la  religion,  contre  les  philosophes.  Le  spirituel  auteur 
des  Uêvohiiions  de  France  et  de  Drabant  riposta  ainsi  ^  : 

M.  Panckouckn  s'est  fait  un  point  d'honneur  de  soutenir  son 
journal  au  milieu  des  jrrands  débris  qui  le  menaçaient  d'une 
ruine  commune,  et  il  vient  de  conclure  une  triple  alliance  entre 
MM.  Marmontol,  de  La  Harpe  et  Chamfort.  En  lisant  la  publication 
do  cette  li«^^ur'  formidable,  favaîs  tremblé  pour  mon  journal,  et 
j'aurais  bien  voulu  regagner  le  port  avec  mafrCle  barque.  Comment 
tenir  la  mer  contre  ces  gros  vaisseaux,  qui  allaient  croiser  au 
mois  de  janvier?  Je  respire  et  je  reprends  courage  depuis  que  j'ai 
vu  la  j)remière  expédition  de  M.  de  La  Harpe. 

La  raillerie  ne  paraît  pas  bien  méchante  ^.  Cependant 
Camille  traite  deux  lignes  plus  haut  le  Mercure  ilii  «  colpor- 
teur centenaire  des  mensonges  ministériels  ».  Les  haines 
sommeillent  encore  :  elles  éclateront  bientôt  dans  toute  leur 
férocité,  et  la  délation  sera  la  grande  arme  des  plus  fameux 

1.  19  clc'coinbro  1789. 

2.  iV  5. 

3.  Dans  h»  n«  i«S  (tZT)  oclolnv  1790)  di's  lîrmlutions,  uno  gravure  ropré- 
senti'  une  pyiainidt'  où  soni  iiiscrils  1rs  noms  d»»  d'Aloinhort,  Mahly,  Piron, 
Marinontt'l,  llelvi'lius,  Raynal,  I)i<ltMot,  Rousseau,  Vollairo,  avec  celle 
inscriplioii  à  la  l)ase  : 

A  letjrs  divins  écrits  il  faut  ren'lro  justice. 
Mais  cel  lioiiimai^e  n'esl  pas  de  Desinoulins.  Toul  en  reronnaissanl  (n"  fii, 
IV  IV'vrirr  1791    (\\w  les  eslani[)i's  du  j^raveur  u  n'onl  pas  nui  au  succès  do 
son  journal  •»,  il  prolesle  conlre  la  plupart  el  n'en  acceplo  pas  la  i*espon- 
sabililé. 
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journalistes.  Camille  en  saura  quelque  chose,  lui 
proclama  d'abord  l'ami  de  Marat,  le  délateur  en  I 
sent  pins  d'amerliime,el  comme  une  menace  conteni 
ce  que  disail  au  môme  moment  un  autre  journal  d 
veaux  rédacteurs  du  Mercure  : 

Lp  Mercure  de  France  va  eiie  rédigé  par  M.  Mnrmonlel, 
pesant,  [lour  ne  pas  dire  Jourd  ;  par  M.  de  La  llarpt* ,  qu 
l'uvciit  et  lo  carOiiic  au  Lycée  ;  par  M.  de  Cliamfort,  d'une 
si  soutenue  que  faire  des  riens  lut  semble  un  travail  à  ci 
trois  noms  n'en  imposent  point,  parce  qu'on  donnerait 
moment  la  littérature,  toutes  les  Académies,  pour  une  m< 
peu  renforcée  '. 

Chamfort  et  La  Harpe  le  senlirenl,  et  ne  furent 
derniers  à  sontenir  ou  à  proposer- les  motions  qui  d 
leur  assurer  la  popularilé  ou  les  mcllre,  croyaient-il 
être,  à  l'abri  de  la  délation.  Marmontel  ne  les  sui 
dans  cette  voie  :  ses  convictions  bien  arrêtées  et  l 
de  sa  dignité  ne  lui  permirent  pas  de  changer  d'î 
moment  oppoilun.  Il  écrivit  au  Mcrcitreen  1790,e 
découragé  sans  doute  par  l'altitude  de  ses  collaboi 
d'y  manifester  ses  opinions  dès  le  mois  de  février 
Il  garda  ensuite  le  silence  jusqu'à  son  départ  de  Pa 

Son  déhut  futun  article  où  il  exposait  en  partie  sf 
sur  l'instruction  publique.  Depuis  plusieurs  années 
réiléchi  sur  ce  grave  problème.  En  1787,  M.deLami 
garde  des  sceaux,  avait  eu  l'inlcntion  de  faire  des  r* 

1.  Joiininl  d,:s  Jh'i-iili.liims  ,!>■  rf;i<™/ir,  ril.-  par  ll.itin,  lUhli. 
lit-  la  presxi'  pi'riiMliijue  fntiii-aisi-  (l>aris,  Diilot,  IHiG). 

3.  ICiirmi'  ce  diM'nier  urliL-li>.  i\f  piin'  roiiipl;ii>uiiiri>,  ne  tuiiclii 
A  lu  pt>lirii]iic.  r.'cMt  11-  (;iiiri|)le  ivililil  il' il»  /((«eu uni  de  l'antku 
(c  l'Iiihir  el  la  Douleur  (Si  fi-vrii-l). 

3.  .\  piirtir  (lu  17  drcuinbro  1791,  M^inncjiilt'l  a'i^si  plus  mi'iilî 
II'  liUT  ilu  Mcn-urc  qiic  pour  Its  Cviiles, 
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dans  renseignement,  et  Marmontel,  consulté  parle  minisire, 
prépara  un  mémoire  qu'il  lui  soumit.  Il  ne  voulait  «  ni  tout 
détruire  ni  tout  innover  »,  et  a  déférait  volontiers  aux  leçons 
de  l'expérience  ».  Il  prit  d'abord  pour  modèle  l'institut  des 
Jésuites.  «  Les  mœurs  et  la  discipline  à  établir  dans  la  classe 
des  maîtres,  comme  dans  celle  des  disciples,  devaient  être 
la  base  »  de  la  nouvelle  institution,  «  mais  la  difficulté  était 
de  concilier  la  liberté  des  professeurs,  ne  vivant  pas  en 
communauté,  avec  l'obéissance  due  à  «  une  autorité  cen- 
trale ^  et  le  maintien  de  l'esprit  de  corps  K  II  méditait  sur 
ce  sujet,  quand  par  l'entremise  du  précepteur  de  ses  enfants, 
jeune  maître  de  Sainte-Barbe,  il  entra  en  relations  avec  les 
professeurs  de  cette  maison,  dans  leur  annexe  de  fientilly, 
près  de  Grignon.  Il  tira  de  ses  entretiens  avec  eux  de 
grandes  lumières,  et  «  se  croyait  en  état  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  plan  d'instruction  nationale  »,  quand 
Lamoignon  fut  disgracié  et  exilé  à  Bâville. 

Ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Sainte-Barbe  avait  modifié 
ses  opinions  sur  certains  points,  et  il  n'était  pas  éloigné, 
renonçant  à  prendre  les  Jésuites  pour  guides,  de  proposer 
en  1790  l'organisation,  d'après  ce  nouveau  modèle,  «  d'un 
système  général  d'études  et  d'éducation  publique  ».  Les 
événements  avaient  aussi  influé  sur  son  esprit,  et  c'est  pour 
un  peuple  libre  qu'il  fallait  maintenant  concevoir  un  plan 
d'instruction  générale  : 

Ce  serait  inutilement,  dit-il,  que  la  nation  française,  en  se  ren- 
dant la  liberté,  travaillerait  à  se  doiuier  de  l)onnes  lois,  si,  en 
rêj,n''nérant  ses  nueurs,  elle  n'élevait  pas  son  caractère  politi(|ue  et 

1.  Cf.  îirl.  Enth',  paru  dans  los  Klrmcnts  (llSl)  :  «  On  trouverait  cet 
avanlajio  àrontii-r  l'instruction  à  d«'s  corps,  silos  corps  n'avaient  paseux- 
niOuies  beaucoup  d'autres  inconvénients.  » 
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moral  à  la  hauteur  de  sa  constitution.  Jamais  il  if  a  été  aussi  inté- 
ressant, aussi  nécessaire  pour  elle  de  fonder  ses  lois  sur  ses  mceurs  : 
or  la  source  des  bonnes  ou  des  mauvaises  mœurs,  c'est  la  pre- 
mière éilucation. 

Marmonlcl,  au  lieu  de  prendre  pari  aux  polémiques  irri- 
tantes du  momcnl,  considère  les  choses  de  haut,  et  envisage 
le  bien  public.  Il  comprend  à  merveille  que  réducalion, 
sous  une  monarchie  constitutionnelle,  ne  peut  être  la  même 
que  sous  la  monarchie  absolue.  C'est  en  eflet  «  des  écoles 
et  des  gymnases  que,  dans  tous  les  temps,  sont  sortis  les 
citoyens  »  capables  de  bien  remplir  les  fonctions  publiques. 
a  II  n'est  donc  pas  douteux  qu'après  avoir  rendu  libre  une 
grande  nation,  le  premier  soin  de  ses  législateurs  sera  de 
lui  donner  des  citoyens  dignes  de  celte  liberté,  qui  n'est  un 
bien  qu'autant  qu'on  la  mérite.  L'éducation  publique  fixera 
leur  attention.  »  C'était  li  un  appel  digne  d'être  entendu, 
mais  les  passions  politiques  en  décidèrent  autrement.  La 
voix  des  sages  se  perdait  alors  dans  le  tumulte  des  discus- 
sions violentes  de  l'Assemblée  et  des  journaux,  et  les  esprits 
n'avaient  pas  le  calme  nécessaire  pour  résoudre  ni  même 
discuter  des  questions  si  complexes.  Ce  sera  plus  lard 
riionneur  de  la  (.onvenlion  de  l'avoir  entrepris. 

Marmonlcl,  se  déliant  à  bon  droit  des  théories,  dont  ^  le 
vague  idéal  laisse  de  l'inquiétude  sur  le  succès  de  la  pra- 
tique D ,  croit  trouver  dans  TEcoIe  de  Sainte-Barbe  le  «  modèle 
existant  d'institution  pour  les  maisons  d'étude  et  d'éducation 
[)ublique  »K  II  l'eslime  «  également  recomrnandable  pour 

I.  r.rst  11'  tih'c  iiK'iiii'  (If  l'îiiliolf  (13  frM-itT  171M)).  Il  oritiqiH^ra  plus 
t;ir<l  II'  iunj\«'.ii»  pl.in  (r«'lii(l«'s  (1rs  l'coirs  ccnliMlc.^.  cspi'-ranl  rpu»  u  tout  st* 
classer.!  (le  nou'.caii  dans  un  ordre  plus  niilnrcl  ci  plus  saj^onuMil  j^radiié  t.. 
Il  seud>l;«il  ainsi  aj»peler  de  ses  vo'iix  la  (•n'atiou  di'  rL'nivcM*silr  dt»  Franco 

\  ll'i l>j>'irh  '<".»'  /''S*  (h'/K'ls  lilh't'dii'cs,  1707). 
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les  bonnes  éludes  et  pour  les  bonnes  mœurs  t>.  Il  proteste 
contre  les  «  odieuses  distinctions  »  qui,  dans  la  plupart  des 
collèges,  séparaient  alors  les  riches  et  les  pauvres,  et  qui, 
jusque  dans  la  dislribulion  des  prix,  humiliaient  les  bour- 
siers designés  comme  tels.  A  Sainle-Barbe,  «  on  a  depuis 
longtemps  devancé  la  révolution  qui  vient  de  consacrer 
l'égalité  civile  >^  ;  les  nobles  sans  fortune,  les  riches,  les 
pauvres,  «  et  c'est  heureusement  la  classe  la  plus  nom- 
breuse »,  y  sont  traités  sur  le  même  pied.  Marmonlel  n'est 
pas  hostile,  tant  s'en  faut,  à  l'élévation  des  classes  popu- 
laires par  l'éducation  ;  il  est  fort  épris  de  l'idée  d'égalité,  et, 
sui'  ce  point,  plus  démocrate  qu'il  ne  le  croit  peut-être  lui- 
même. 

La  Harpe,  au  contraire,  voit  un  grand  inconvénient  à  la 
diflusion  de  l'instruction  gratuite,  car  «  elle  produit  cette 
espèce  d'ùlres  inutiles  ou  dangereux  qui  forme  la  classe, 
malheureusement  trop  nombreuse,  des  aventuriers,  des 
chevaliers  d'industrie,  des  mauvais  écrivains,  des  valets  de 
librairie,  des  gazeliers  mercenaires,  des  satiriques  vendus, 
etc.  »,  et  «  il  ne  voit  pas  pourquoi  le  gouvernement  se  met- 
trait en  frais  pour  propager  cette  pernicieuse  engeance*  ». 
Ne  sent-on  pas  ici  percer  l'orgueil  du  parvenu  de  lettres  ? 
Mais,  d'autre  part,  La  Harpe  a-t-il  tort  de  signaler  le  grave 

1.  Miii'curCy  1.*)  janvier  1791,  ai'Hch»  sur  un  ouM'aj^e  de  T.ac»'[H*ilc!  :  Vues 
sur  rEnse'uinrniont puhl'u'.  Dans  (1<'U\  autri>s  arliclrs,  où  il  rxpo.sc  h'plan 
sonunain»  (liHM*  «'«iiifatinn  puliliquo  v\  d'un  nouveau  cours  (lV'tud«'s  f*2!2  i*l  • 
29 janvier),  il  di'inandc  iincM'diicalion  c  vérilaldonu-nl  puldicjui'fl  civii|nc», 
un  cah'i-lii'-nK'  d«'  nnnalr  ol  un  autre  du  ciloyen,  ri*"clanie  des  élèves  une 
oliéissanci»  exacle.  veul  «les  pi^inilions  jusli*s,  pense  cjut;  la  <•  lln'urio  est 
nmins  sûre  ipu»  l'expi-iienee  el  (piii  ne  faut  l'ien  détruire  sans  une  néres- 
siti*  absolue  »»,  en  un  mol,  reprend,  on  les  développant  davantage,  plusieurs 
des  idt'es  de  Marmonlel. 
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danger  de  faire  des  déclassés,  au  lieu  délaisser  à  la  charrue, 
à  Falelier,  les  bras  qui  leur  sont  nécessaires  ? 

Si  l'Assemblée  consliluanle  n'enlpas  le  lempsde  réformer 
rinstruction  publique,  les  circonstances  robligérent  a  s'oc- 
cuper, au  mois  de  mai  1790,  du  dix)il  de  paix  et  de  gueri-e. 
P'allail-il  en  laisser  Tiniliative  au  roi,  ou  la  confier  au  pou- 
voir léfrislalif  ?  L'Assemblée  décréta  que  le  roi  proposerait 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  et  que  TAssemblée  en  déci- 
derait. Ce  fut  Toccasion  de  discours  éloquents  de  Barnave 
et  Mirabeau.  Marmontel,  entretenant  les  lecteurs  du  Mercure 
d'un  ouvrage  nouveau  ^,  avait  donné,  avant  Mii'abeau,  son 
avis  motivé  sur  ce  sujet. 

Il  approuve  d'abord  presque  toutes  les  idées  de  M.  de 
Guibert  sur  €  l'organisation  de  la  force  publique,  sa  dis- 
tribution et  ses  emplois  divers  » .  C'est  le  pouvoir  exé- 
cutif qui  doit  commander,  diriger,  administrer  l'armée, 
mais  c'est  à  la  nation  qu'il  appartient  de  décider  du 
nombre  des  troupes  et  de  leur  entretien.  Problème  difficile 
à  résoudre,  à  cause  des  relations  avec  les  puissances  voi- 
sines. A  ne  considérer  que  l'emploi  de  la  force  publique  à 
rinlérieur  du  royaume,  le  moyen  d'empêcher  un  prince 
victorieux  d'en  abuser  pour  attenter  à  la  Constitution  et  à 
la  liberté  serait  de  suspendre  le  paiement  des  dépenses, 
sans  arrêter  toutefois  la  perception  des  impôts.  «  Rien  de 
plus  dangereux  en  eflct,  dit  Marmontel,  que  de  déshabituer 
les  peuples  de  porter  les  charges  publi([ues.  H  fiiut  que  le 
tribut  ail  son  cours  régulier,  dans  quelque  dépôt  qu'on  le 

I.  I)i'  hi  Fnrre  jnihlnjut'  cons'uh'nu'  dans  tons  sos  nipjutrtSy  par  M.  le 
coiiilr  (!••  (iiiiiiort.  L«'s  .irliclcs  <lo  Mariiionlcl  sont  du  1"  et  du  8  mai  ;  la 
discussion  à  l'AssiMabltr  eut  lieu  les  20,  21  et  2*2  mai. 
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vei-sc;  il  tarira,  s'il  cesse  de  couler.  »  L'auteur  et  le  jour- 
nalisle  sont  d'accord  sur  tous  ces  points. 

Mais,  quand  Guibert  en  vient  à  examiner  «  la  grande 
question  du  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  »,  Marmontel 
«  ose  avoir  un  avis  différent  »  du  sien.  Il  craint,  en  effet, 
que  toutes  les  nations  ne  soient  pas  assez  sages  pour 
reprendre  et  se  reserver  ce  droit  incontestable  de  disposer 
d'elles-mêmes.  Il  y  aurait  donc  danger  pour  nous  à  accor- 
der ce  droit  à  une  Assemblée,  tandis  que  cliez  nos  voisins 
les  choses  se  passeraient  autrement.  Et  puis,  la  France 
n'est  pas  sûre  de  n'avoir  jamais  qu'une  guerre  simple  ou 
qu'une  guerre  loyalement  ouverte  à  soutenir  :>.  En  ce 
dernier  cas,  «  il  serait  également  juste  et  sage  que  les 
motifs,  la  délibération,  le  projet,  la  résolution,  les  prépa- 
ratifs mêmes,  en  fussent  tous  soumis  à  l'examen  et  à  la 
décision  d'une  Assemblée  nationale.  Mais,  dans  l'étal  actuel 
de  l'Europe,  les  guerres  se  combinent  et  se  préparent  dans 
le  silence  »  K  D'où  la  nécessité  de  ne  pas  découvrir  «  dans 
une  nombreuse  Assemblée  et  en  présence  de  tout  un  peuple, 
nos  intentions,  nos  moyens,  nos  craintes  et  nos  espérances, 
et  non  seulement  nos  dispositions,  mais  celles  de  nos 
alliés  D. 

Guibert  voudrait  accorder  à  l'Assemblée  le  droit  de 
décider  la  guerre.  Mais,  répond  Marmontel,  pour  la  décider, 
il  faut  savoir  d'avance  quels  sont  les  moyens  de  la  faire,  et 
d'ailleurs,  en  divulguant  le  secret  des  négociations,  on  ne 
trouvera  plus  d'alliés.  Aussi  les  Anglais,  si  jaloux  de  leur 
liberté,  ont  laissé  à  leur  roi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 

1.  Miruboau  csl  aussi  dv  cet  avis,  la  {^Micrre  pouvant  (.Viatcr  sans  (K'-cla- 
ration. 
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11  est  (3vid(3nl  que  si,  depuis  la  GonsLiluante,  le  droit  de 
décider  de  la  g:iieiTe  appartient  en  principe  au  pouvoir 
législatif,  en  fait  c'est  le  pouvoir  exécutif  qui  oblige  les 
assemblées  a  la  dédarei^  s'il  s'agit  d'une  guerre  ouvcrle, 
ou  qui  la  fait  sourdement  sans  déclaration,  comme  on  l'a 
vu  niainles  fois  de  nos  jours.  Les  objections  de  Mannonlel 
n'ont  pas  perdu  de  leur  force,  et  l'on  peut  dire  que  le 
droit  de  décider  de  la  guerre,  réservé  au  pouvoir  législatif, 
n'est  pas  une  garanlie  sérieuse,  mais  une  hypocrisie  cons- 
lilutionnelle. 

La  vigilance  haineuse  do  Marat  ne  s'y  trompa  point. 
Tout  en  célébrant  le  grand  triomphe  du  parti  patriotique 
de  l'Asscnihléc  nationale  sur  les  ennemis  de  la  Révolution, 
il  constate  que,  sF  le  premier  article  du  décret  a  établit 
que  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  appartient 
exclusivement  à  la  nation,  ceux  qui  suivent  sont  arrangés 
avec  tant  d'art  qu'ils  le  modifient  presque  toujours  de 
manière  à  le  rendre  illusoire  »  '.  Car  «  il  n'est  rien  au 
monde  de  plus  facile  pour  des  ministres  mal  intentionnés 
que  de  donner  lieu  secrètement  aux  premières  hostilités  et 
de  rendre  défensive  une  guerre  oflensive  »,  et  par  consé- 
quent le  droit  de  guerre  reste  tout  entier  au  monarque, 
chargé  du  soin  k  de  travailler  à  la  sûreté  extérieure  du 
royaume,  d'en  maintenir  les  droits  et  les  possessions, 
d'entretenir  des  relations  politiqties  au  dehors,  de  faire  des 
préparatifs  de  guerre  pioporlioimels  à  ceux  des  Ktats 
voisins,  de  dislrihiier  à  son  gré  les  troupes  de  guerre  et 
de  mer  »,  toutes  mesures  qui  ^  i)récèdent  nécessairement 
la  décision  du  (lorps  législalif  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  la 

1.  J/Ami  (lu  l'ctijilr,  ir  112,  'lï  mai  1790. 
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guerre,  dans  tel  ou  tel  cas  ».  Marat  a  bien  signalé  tous 
ces  inconvénients,  mais  n'y  indique  point  de  remèdes.  La 
réponse  faite  à  Mirabeau  ne  Tavait  donc  pas  convaincu. 
Barnave  a  beau  dire  en  eflet  :  «  Si  le  commencement  des 
hostilités  constituait  les  nations  en  état  de  guerre,  ce  ne 
serait  plus  ni  le  pouvoir  législatif,  ni  le  pouvoir  exécutif 
qui  la  déclarerait  ;  ce  serait  le  premier  capitaine  de 
vaisseau,  le  premier  marchand,  le  premier  officier  qui,  en 
attaquant  un  individu  ou  en  résistant  à  son  attaque, 
s'emparerait  du  droit  de  faire  la  guerre.  »  C'est  là,  malheu- 
reusement, une  vérité  de  fait  contre  laquelle  ne  prévaudront 
aucunes  théories.  Le  pouvoir  législatif,  comme  le  pouvoir 
exécutif,  sont  souvent  entraînés  à  la  guerre  par  des  actes 
indépendants  de  leur  volonté,  et  les  hostilités  partielles, 
que  Barnave  accusait  Mirabeau  de  confondre  avec  la  guerre 
môme,  la  rendent  souvent  inévitable. 

11  est  sans  doute  plus  facile  de  conclure  la  paix  que 
d'éviter  la  guerre.  Le  couïte  de  Guibert  veut  laisser  au  roi 
le  droit  de  décider  quand  elle  se  fera,  et  à  la  nation  le  droit 
de  décider  comment  elle  se  fera.  A  quoi  Marmontel  répond 
«  qu'il  serait  très  inutile  au  roi  de  décider  du  temps  où  la 
I>aix  serait  nécessaire,  si  d'autres  que  lui  décidaient  à  quelles 
conditions  elle  serait  possible  ».  D'ailleurs  les  aveux  pubhcs 
faits  à  ce  sujet  reculeraient  la  paix  ou  la  rendraient  plus 
difficile.  Le  seul  moyen  d'éviter  l'inconvénient  de  la  publicité 
serait  de  choisir  u  dans  chaque  nouvelle  Assemblée  trois 
hommes  de  confiance  à  qui  le  roi  communiquerait  le  secret 
du  Conseil,  et  qui,  par  la  nation  môme,  seraient  munis  de 
ses  pouvoirs  ».  Mais  «  qui  voudrait  prendre  sur  soi  celte 
responsabilité  »  ?  La  chose  n'est  en  effet  possible  que  si  les 
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pouvoirs  executif  et  législatif  sont  momentanément  réunis 
dans  la  même  main,  comme  sous  la  Convention.  Aussi  leur 
séparation  conduit  forcément  à  la  solution  qui  a- prévalu 
dans  tous  les  gouvernements  parlementaires.  Mirabeau  pense 
que  c'est  au  pouvoir  exécutif  à  négocier  la  paix  et  au  légis- 
latif à  la  ratifier.  Au  fond  Marmontel  ne  demandait  pas 
autre  chose  et  fit  preuve  d'une  réelle  clairvoyance  en  une 
question  d'une  nalure  singulièrement  délicate. 

Ses  idées  sont  moins  personnelles  sur  la  peine  de  mort, 
dont  la  suppression  ou  le  maintien  étaient  discutés  depuis 
longtemps  par  les  penseurs.  La  publication  d'un  ouvrage 
de  Pastoret  sur  les  Lois  Pénales  *  lui  fournit  l'occasion  d'en 
parler.  Il  se  range  du  côté  de  Montesquieu,  Rousseau,  Mably 
et  Filangieri,  contre  Beccaria,  dont  Pastoret  adopte  l'opi- 
nion. «  La  nature,  dit-il,  a  destiné  l'homme  à  être  utile, 
ou  du  moins  innocent  (nous  n'osons  pas  dire  innuisible)  ; 
c'est,  là  pour  lui  en  société  la  condition  de  l'existence.  S'il 
détruit  ses  semblables,  il  doit  être  détruit...  i>  La  loi  peut 
assurément  avoir  pour  objet  de  corriger  le  coupable,  mais 
avant  tout  il  s'agit  «  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  et 
d'épouvanter  par  son  exemple  ceux  qui  seraient  tentés  de 
l'imiter  ».  Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  beaux  raison- 
nements du  monde,  toute  sentimentalité  mise  de  côté, 
puissent  détruire  celte  argumentation. 

D'ailleurs,  —  et  Marmontel  cite  seulement  celle  opinion 

1.  Mercure,  12  juin  1790.  G't  article,  comme  le  précétlont,  est  signé 
souK'inenl  de  iiniliîjle  M...,  suivie  d'un  nombre  indéterminé  de  points, 
tandis  que  le  premier,  sur  Sainte-Harbe,  était  siyné  en  toutes  lotlres.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  possilile  sur  l'attribution  qu'on  doit  en  faire  à  Mar- 
montel, car  Chamfort  et  Ue  La  Harpe  sont  aussi  désignés  par  leurs  ini- 
tiales de  la  même  faron,  C...  et  D...  Quant  à  Mallct  du  Pan,  il  s'occupait 
exclusivement  de  la  partie  politique. 
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de  Tauteur  des  Lois  Pénales,  sans  montrer  qu'il  se  contredit, 
—  M.  de  Pastoret  a  établit  lui-même  en  principe  que  la 
société  »  doit  immoler  le  coupable,  si  elle  ne  peut  le  con- 
server sans  danger.  En  effet  Pastoret,  plus  soucieux  de  Tin- 
lérôl  général  que  de  celui  des  parliculiers,  réserve  la  peine 
de  mort,  non  pas  aux  meurtriers  vulgaires,  mais  aux  auteurs 
«  de  ces  conspirations  secrètes,  de  ces  soulèvements  tumul- 
tueux qui  menacent  la  patrie,  si  on  ne  fait  à  Vinslant 
tomber  la  tête  des  factieux  ou  des  principaux  conjurés,  de 
tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  lils  obscurs 
dont  la  trame  est  ourdie  ». 

L'éminent  jurisconsulte  autorisait  ainsi  d'avance  les 
décrets  du  comité  de  salut  public  et  les  jugements  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  N'cst-il  pas  étrange  d'admettre  si 
facilement  la  peine  de  mort  pour  crime  politique,  et  de 
la  repousser  pour  les  crimes  de  droit  commun?  Les  événe- 
ments se  cliargèrent  bientôt  d'instruire  Pastoret  de  son 
erreur  :  après  avoir  été  membre  de  la  Législative,  il  émigra 
pour  échappera  la  Terreur,  et,  plus  tard,  élu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut  condamné  à  la  déportation  au 
48  fructidor  et  obligé  de  quitter  de  nouveau  la  France, 
pour  éviter  la  guillotine  sèche  du  Directoire. 

Marmontel,  qui  ne  s'était  pas  fait  de  si  généreuses  illu- 
sions sur  les  suites  d'une  révolution  d'abord  assez  pacifique, 
n'eut  à  désavouer,  ni  par  sa  conduite  ni  par  ses  écrits,  ce 
qu'il  avait  pensé  tout  d'alu)rd.  Le  rôle  elVacé  qu'il  joua  au 
Mercure  le  désigna  cependant  aux  colères  de  Maral,  qui 
réclamait  la  liberté  de  la  presse  pour  lui  et  ses  amis,  mais 
n'en  voulait  pas  pour  les  autres. 

Depuis  (lix-liuît  mois,  écrit  Marat  le  !20  avril  1791,  les  noirs  et 
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les  ministériels,  les  calolins  et  les  robiiis,  les  suppôts  de  Tancien 
régime  et  les  suppôts  du  despotisme,  en  un  mot  la  sainte  bimde 
des  révolutionnaires  du  club  monarchien,  s'agitent  jour  et  nuit 
pour  décrier  les  amis  de  la  Constitution,  les  émvains  patriotes, 
les  défenseurs  de  la  liberté.  Les  sieui^s  MarmonteUil  est  dénoncé 
le  premier),  Suard,  Gaillard,  1^  Harpe  *,  Ducis,  Lemiére,  Lalande, 
Lavoisier,  Morellet,  Pastoret,  Condorcet  (nous  suppriuions  des 
noms  moins  connus),  et  autres  petits  écrivains  des  confréries  aca- 
démicjues,  n'ont  cessé  de  faire  gémir  la  presse  pour  calomnier 
sans  pudeur  le  club  des  Jacobins  et  Taccuser  perfidement  de  vou- 
loir détruire  la  monarcliie. 

Il  ajoute  en  note  : 

Le  moment  est  enfin  venu  de  détruire  Fengeance  infernale  des 
barbouilleurs  aux  gages  dos  ennemis  de  la  Révolution. ..  La  liberté 
n'est  faite  que  pour  les  bommesqui  n'en  abusent  pas,  et  il  ne  doit 
pas  plus  être  permis  aux  écrivains  de  l'aristocratie  et  du  despo- 
tisme de  répandre  leurs  maximes  pestiférées  (|u'â  un  scélérat  de 
débiter  des  poisons  ou  à  un  brigand  d'attendre  les  passants  au 
coin  d'un  bois. 

Il  faut  donc  «  faire  main  basse  siir  leurs  écrils  cl  en  former 
des  feux  de  joie  dans  les  carrefours^  ».  L'apôtre  de  la 
liberlé  ainsi  comprise  demande  seulement  ici  dcsaiito-da-fé 
de  journaux  et  de  «  libelles  anti-patriotiques  ».  Il  avait  déjà 

1.  Il  n'avait  pas  oiu'orc  rcril  sês  arliclos  révolutioiinairt*s,  ce  qui  auto- 
rise à  rroii'o  qiu'  la  pour  lui  donna  dos  convictions  nouvelles.  Ajoutons 
que  le  Mrrrun^  suivit  servilement  à  cette  époque  fopinion  du  parti  le 
plus  fort,  quand  Mallet  du  Pan  eut  «''uiij^rê. 

±  VAnii  (lu  /V///>/(',  n»  VM.  Dans  le  n'^  1558  i\"^  février  179!)  il  avait 
accusé  Maruionlfl,  d'après  un  ou-dil,  <le  fabriquer  un  faux  Orateur, 
couiUK»  on  faisait  de  faux  Amis  du  peuple,  pour  tromper  le  public.  h'Orn- 
tfiur  (lu  peuple,  rédijjé  par  le  fils  de  l'réron,  égalait  en  violence  le  journal 
de  Maral,  (|ui  y  déversait  le  trop  plein  de  sa  hile.  Le  dernier  numéro  de 
YAmi  (lu  Peuple  (n«  iji<),  21  si'ptembre  ITlhJ)  contient  un  article  en 
réponse  à  niailre  Jérôme  Pethion,  t\m  avait  peint  Aîarat  comme  un  fou 
atrabilaire,  un  ennemi  de  la  nation,  avec  cette  note  :  «  C'est  l'épilhête  que 
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réclamé  des  centaines,  des  milliers  de  lôtes^,  après  avoir 
fail  entendre  qu'il  faudrait  «  poul-etrc  un  jour  faire  couler 
des  fleuves  de  sang-  ». 

On  a  vu  combien  peu  Marmonlel  méritait  les  dénoncia- 
tions dont  il  était  l'objet.  Mais  le  silence  même  eût  été  un 
crime  aux  yeux  des  délateurs.  S'il  fût  resté  à  Paris  ou  dans 
le  voisinage,  quand  la  crise  fut  passée  à  l'état  aigu,  il  ris- 
quait sa  vie,  sans  profil  pour  la  cause  qu'il  ne  pouvait 
plus  défendre.  Il  alla  se  cacher  en  province,  et  fit  bien.  La 
retraite  n'est-elle  pas  en  pareil  cas  l'unique  ressource  de 
l'honnête  homme  qui  ne  veut  ni  renier  ses  convictions  ni 
affronter  des  périls  qu'il  n'a  point  provoqués  ?  De  quel 
droit  l'obliger  à  prendre  part  aux  luttes  fratricides  dont  on 
ne  peulle  rendre  responsable?  Ses  collaborateurs  au  Mercure 
furent  moins  sages  et  moins  heureux.  Chamfort,  de  bonne  foi, 
si  Ton  veut,  se  laissa  entraînera  approuver  les  pires  excès, 
et,  pour  échapper  ensuite  à  la  Terreur,  voulut  se  réfugier 
dans  le  suicide,  qui  ne  lui  réussit  pas,  et  mourut  en  proie 
à  répouvante  que  lui  causaient  les  horreurs  dont  il  était 
le  témoin  ^.  La  Harpe,  moins  convaincu  peut-être,  jelé  aussi 
en  prison  par  la  Terreur  qu'il  avait  d'abord  acclamée,  se 
convertit,  sincèrement  ou  non,  revint  à  la  religion  qu'iLavait 
bafouée  et  conspuée  et  attaqua  les  philosophes  avec    un 
acharnement  suspect,  en  un  mot,  chanta  la  plus  honteuse 
des  palinodies*. 

les  Marnionti'l,  les  (rAl«*nil)i'rL  l«'s  Coiidoirel  cl  aulros  charlnlans  «'ncy- 
clopt'(liqu(*8  (lonnaicnl  à  .1.-J.  Koiiss.'aii.  »  OUii-ci  du  inoiiiH  nVlait  pas  un 
fou  san<;uinair(\ 

1.  Ih'uh,  \\o  314,  18  (ItVonilnv  1790. 

2.  Ibul.,  n'»  121,  31  mai  ITiM). 

3.  PfllÎMSon,  ('hnjiifin't,  p.  28(). 

4.  Mondlel.  Mthnoîrns,  l.  I,  p.  i2i,  427,  I.  U,  p.  4,V)-4I)2,  ot  F^t  llarpo, 
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Marmontel,  au  contraire,  demeura  ce  qu'il  avait  toujours 
Ole.  Aux  approches  du  10  août,  qui  se  préparait  ouverte- 
ment, il  se  décida,  sur  les  instances  de  sa  femme  ',  à  quitter 
Grignon  et  à  «  aller  chercher  loin  de  Paris  une  retraite  où, 
dans  l'obscurité  »,  lui  et  les  siens  c  pussent  respirer  en 
paix  >.  Ils  partirent  le  6  (suivant  Morellet,  le  4),  avec 
leur  carrosse  et  leurs  chevaux  qu'ils  allaient  être  obligés  de 
vendre,  emmenant  leurs  trois  enfants  avec  leur  précepteur, 
une  servante  et  un  domestique.  Arrivésà  Evreux,  ils  y  vécu- 
rent quelques  semaines  à  l'auberge.  Ce  fut  li  qu'ils  apprirent 
«  l'épouvantable  événement  du  10  août  i&.  Ils  allèrent  ensuite 
s'inslaller  c  à  deux  pas  de  la  vHle,  dans  le  hameau  de  Saint- 
Germain,  en  attendant  que  plus  près  de  Gaillon  i>,  pays  natal 
du  précepteur  de  leurs  enfants,  <  sa  famille  leur  eût  trouvé 
«  une  demeure  convenable  ».  Alors  vint  demeurer  auprès 
d'eux  un  homme  que  Marmontel  ne  reconnut  pas  d'aboixi 
sous  son  déguisement,  l'évêque  fugitif  d'Angers,  qui  leur 
demanda  de  vivre  a  en  société  et  en  communauté  de  table  ». 

Logés  ensemble  au  bord  d'une  jolie  rivière,  dans  la  plus  belle 
saison  de  Tannée,  ayant  pour  promenades  des  jardins  enchantés 

ot  une  superbe  foret, ^  avec  tout  Tagrément  du  voisinage  d'une 

viUe,  servis  avec  soin  par  le  fils  et  les  filles  de  notre  hôte,  nous 

Cours  (le  Littérature,  l.  XV  et  XVI,  sur  la  philosophie  du  XVIII»  siècle 
[VEspr'it  de  la  JiêrulutionJ. 

1.  Morollol,  l.  F,  p.  401-iO*2.  Cf.  Mémoires  de  Marmontel.  I^sdeux  n'élis 
se  complètent  Tun  l'autre.  Morellet  ne  doute  pas  que,  si  Marmontel  fût 
resté  à  i*aris,  il  n'eût  été  victime  de  la  Terreur.  Dix-huit  mois  après  son 
départ,  au  début  de  179i,  on  s'occupait  encoiv  dl?  lui,  et  on  le  supposait 
réfufîié  K  cpielque  pari  en  Normandie  ». 

2.  Nous  citons  ici,  en  le  reliant  avec  le  texte  imprimé  des  Mémoires^ 
le  i)rouiilon  inédit,  plus  étendu,  qui  se  rattache  à  ce  passage,  et  dont 
nous  supprimons  seulement  h»  premier  mot  de  la  première  page,  a  roman- 
tique »,  qui  ne  peut  entrer  dans  la  phrase. 
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nous  trouvions  encore  assortis  d'opinions,  de  caractères  et  de  goûts. 
Les  souvenirs  du  monde  où  nous  avions  vécu  étaient  pour  nous 
des  sujets  d'entretiens  d'une  abondance  inlarissalile.  Ma  fenïinc 
se  plaisait  à  converser  avec  lYîvé(iue  :  il  lui  trouvait  cet  esprit 
naturel,  et  cette  odeur  de  bonne  éducation  qui  s'aperçoit  d'abord 
dans  une  pei^sonne  bien  née.  Mais  toutes  les  douceurs  de  notre 
société  intime  étaient  empoisonnées  par  les  cbagrins  les  plus 
amers*. 

Ce  fut  là  que  nous  apprîmes  que  le  roi  était  déposé  et  que  lui, 
sa  femme,  sa  sœur,  ses  deux  enfants  étaient  transférés  dans  la 
tour  du  Temple  (le  13  août  1792).  Ce  fut  là  que  vint  nous  saisir 
d'horreur  l'effroyable  récit  des  massacres  du  2  septembre,  et 
qu'après  cet  excès  d'atrocités,  froidement  commandées  et  froide- 
ment exécutées,  nous  ne  vîmes  plus  aucune  borne  ^  à  l'impiété  des 
forfaits  donc  la  faction  était  capable.  Ce  fut  là  que  les  décrets  (|ui 
abolissaient  la  royauté  et  qui  déposaient  Louis  XVI  ne  nous  lais- 
sèrent plus  d'espérance  pour  le  salut  de  ce  malheureux  prince  ^. 

Vers  la  fin  d'octobre  on  m'offrit  à  loyer  dans  la  vallée  de  fiaillon 
la  belle  maison  de  Couvicour.  Je  la  louai  momentanément;  et  en 
quittant  notre  asile  de  Saint-Germain,  nous  y  laissîlmes  le  bon 
évèque,  qui  seul  y  demeura  (juelque  temps  encore  après  nous. 

Couvicour  fut  pour  nous  un  lieu  de  tristesse  et  de  deuil.  Trois 
mois  d'angoisse  sur  le  procès  du  roi  se  terminèrent  par  l'affreuse 
impression  que  fit  sur  nous  le  crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat 
ne  fut  commis  avec  un  si  impudent  mépris  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  si  insolente 
audace,  jamais 

Dans  ce  fragment,  échappé  par  hasard  à  la  destruction, 
se  découvre  tout  entière  TAmc  de  Marmonlcl.  Très  sen- 
sible aux  malheurs  du  roi  et  de  sa  famille,  il  s'en  indigne, 
il  flétrit  les  bourreaux,  et  d'autre  part  on  sent  qu'il  est  heu- 

1.  Texte  bnriv  :  «  dos  cliagrins  amers  ». 

2.  Itarn"  :  «  Aux  excès  ». 

îî.  Flarré  :  «  du  roi  liviv  à  ses  bourreaux  •>,  remplacé  par  «  de  ce  mal- 
heureux prince  ». 
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reux  de  vivre  au  milieu  des  siens,  à  Tabri  du  danger  qui 
menace  les  autres.  Son  amour  de  la  campagne,  des  commo- 
dités de  la  vie,  d'une  société  agréable,  se  laissent  discrète- 
ment entrevoir,  et  Ton  voit  même  apparaître  dans  ce  tableau 
un  coin  de^  paysage  c  romantique  » ,  qui  égaie  Tesprit  attristé. 
Il  est  fâcheux  que  cette  fin  des  Mémoires  ait  été  mutilée,  car 
Marmontel  y  retrace  bien  peu  sa  vie  intime,  qui  lui  avait 
inspiré  jusque  là  tant  de  pages  charmantes. 

Ce  qu'il  peut  penser  de  la  Terreur,  de  la  loi  des  suspecls, 
de  la  guillotine,  de  Robespierre,  de  Carrier,  de  Lebon,  du 
despotisme  révolutionnaire,  du  peuple  dépravé  à  dessein, 
de  la  religioq  persécutée,  de  la  ruine  de  l'État,  nous  le  devi- 
nons sans  peine,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  : 
d'autres  ont  dit  tout  cela  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 

Il  reparle  cependant  une  fois  encore  de  lui-même  et  des 
siens,  et  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  calme 
existence  qu'il  menait  dans  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
la  pauvreté.  De  Couvicour,  où  il  avait  loué  une  belle 
maison,  il  passa,  et  ce  fut  sa  dernière  étape,  à  Abloville, 
près  de  Gaillon,  où  il  acheta  une  chaumière  «  bien  étroite 
et  bien  délabrée  i>,  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Dans 
«  cette  humble  et  modique  demeure  »,  il  sut  t  s'accom- 
moder à  la  situation  et  vivre  aussi  honorablement  dans  la 
détresse  qu'il  avait  vécu  dans  l'abondance  ».  Plus  de  voiture, 
plus  de  domestique,  «  dont  sa  vieillesse  aurait  eu  bien 
besoin  »,  à  peine  l'indispensable  nécessaire  ;  ses  places  litté- 
raires supprimées  *,  l'Académie  près  d'être  détruite,  sa  pcn- 

1.  Le  10  janvier  1792,  il  écrivail  de»  Gaillon  à  M.  Verdelet,  à  Paris,  pour 
lo  priiT  d(î  rocevoir  la  dernière  année?  de  ses  appointements  d'hîstorio- 
graplie  de»  Trance,  cel  emploi  n'êtanl  pas  encore  supprimé.  CataUygue 
d'autograplies. 
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sion  cl*homme  de  lettres,  «  fruit  de  ses  travaux  »,  devenue 
sans  valeur  :  lel  était  le  bilan  vite  relevé  de  sa  fortune.  Pour 
seul  bien  solide,  le  revenu  d'une  ferme  «  que  la  sage  pré- 
voyance de  sa  femme  lui  avait  fait  acquérir  ».  C'était  elle 
aussi  qui  savait,  en  ce  moment  d'épreuves,  restreindre  la 
dépense  et  simplifier  les  besoins.  Une  de  ses  amies,  plus 
malheureuse  qu'elle  encore,  lui  écrivait  de  Sens,  probable- 
ment après  le  18  fructidor  :  «  Tu  me  demandes,  ma  chère, 
quelle  est  la  situation  de  ma  fortune,  elle  n'est  pas  bonne, 
car  je  suis  sur  le  parvis  de  l'hôpital,  où  j'attends  que  la 
générosité  républicaine  m'en  ouvre  la  porte...  Les  fermiers 
ne  paient  pas,  je  vends  bijoux,  argenterie,  pour  avoir  des 
comestibles,  car  pour  des  vêtements,  il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  rien  acheté  pour  nous.  »  Puis,  après  quelques  plaintes 
ironiques,  elle  ajoute  :  «  Mais  silence  sur  cet  article.  Je 
n'aime  pas  les  voyages  et  surtout  celui  de  Cayenne  ^  > 

La  connaissance  d'une  pareille  misère,  qui  n'était  point 
rare,  devait  encourager  Marmontel  et  sa  femme  à  bien  sup- 
porter leur  situation.  Aussi  aucune  plainte  amère  ne  leur 
échappe  *.  L'abbé  Morellet  se  montre  moins  réservé.  «  Il  se 
voit  réduit,  lui-même  et  sa  famille,  à  un  état  bien  au-dessous 
du  médiocre,  à  un  âge  où  quelque  aisance  deviendrait 
nécessaire  ^.  »   On  comprend  qu'il  regrette  «  les  trente 

1.  Papiers  inédits.  —  I^s  Ictlres  de  cotte  amie  de  M™«  Marmontel  sont 
sans  orthographe,  et  la  phiparl  sans  date.  Elle  avait  été  mise  en  prison 
avec  son  mari  pendant  vinjil-quatre  jours  (Lettre  du  7  vendc^'miaire  an  III 
—  28  septembre  179ij. 

2.  Suivant  Rd'derer  {Chamfort,  «-d.  Au;;nis,  t.  V,  p.  3i3),  Cliamfort  et 
lui  auraient  trouvé,  le  lench'inain  du  jour  où  lAssenihlée  constituante 
supprima  les  pensions,  Marmontel  et  sa  femme  à  la  campagne,  gémissant 
«  pour  leurs  enfants  »  de  la  perte  que  le  décret  leur  faisait  éprouver. 

3.  Lettres  à  lord  Shclburne,  11  juillet  1791. 
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mille  livres  de  rente  qu'il  avait  tant  en  pension  qu'en  un 
bon  bénéfice  »,  remplacées  en  1794  par  t  deux  mille  six 
cents  livres  de  traitement  »,  qui,  payées  en  assignats,  ne 
furent  pas  pour  lui,  en  deux  ans,  «  l'équivalent  d'un  sac  de 
urine  j>.  Il  expose  dans  la  même  lettre  <l  la  situation  de  Mar- 
montel  et  de  sa  femme,  qui  ont  perdu  aussi  les  trois  quarts 
de  leur  fortune  et  qui  onttroiseirfanls  à  élever  et  àélablir^j. 
Ajoutons  qu'à  cette  date  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
J.Chénicr,  avait  mis  trois  cent  mille  livres  à  la  disposition  de 
la  commission  executive  de  l'instruction  publique,  pour 
être  répartie  entre  les  savants  et  artistes.  Marmontel,  comme 
littérateur,  figure  sur  la  liste  pour  trois  mille  livres.  On  devait 
môme  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  des  pen- 
sions*. Mais  ce  ne  fut  qu'un  secours  temporaire. 

Apres  le  9  thermidor  le  parti  royaliste  avait  recouvré 
quelque  espoir  et  relevé  la  tôle.  Marmontel,  sans  sortir  de 
sa  retraite,  suivit  d'un  œil  attentif  les  convulsions  où  se 
débattait  le  gouvernement  républicain.  Il  juge  sévèrement 
la  Constitution  de  Tan  III  et  la  tyrannie  hypocrite  du  Direc- 
toire. «  Il  fut  appelé  à  l'assemblée  primaire  du  canton  de 
Gaillon,  où  allait  cire  proposée  la  nouvelle  Constitution  i. 
C'est  «  répoque  où  Tintérùl  de  la  chose  publique  vint  le 
saisir  plus  fortement,  plus  étroitement  que  jamais  ».  La 
Constitution  fut  volée,  et  Marmontel  resta  à  l'écart  de  la 
politique.  Le  21  vendémiaire  an  IV  (13  octobre  1795),  il 
fut  nommé  président  de  l'assemblée  électorale  du  départe- 
ment de  TKuro,  mais  il  refusa  cet  homieur,  en  «  lémoi- 
gnanl  à  rassemblée  que  son  grand  Age  et  ses  infirmités 

1.  Ultres,  \:]  fôvrior  17î)(). 

2.  Moniteur,  17  nivôsie  au  111  (6  janvier  1795). 
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ne  lui  permeltaicnl  pas  de  déférer  au  vœu  de  l'assemblée  *  » . 

L'année  suivante,  il  avait  changé  d'avis.  La  situation  du 
Directoire  devenait  critique,  l'opposition  grandissait  conlre 
lui  en  province,  et  Marmontel,  espérant  sans  doute  le 
triomphe  des  royalistes,  accepta  le  mandat  que  lui  confiè- 
rent les  électeurs  de  l'Eure.  Dans  la  séance  du  23  germinal 
an  V  (12  avril  1797)  il  fut  élu  représentant  au  Conseil  des 
Anciens  par  303  suffrages  sur  329  votants. 

Le  lendemain,  c  ce  vénérable  vieillard  »  vint  remercier 
l'assemblée  ;  accueilli  «  par  les  plus  vifs  applaudissements  >, 
il  promit  à  ses  électeurs  de  remplir  avec  zèle  sa  mission  : 

J'irai,  dit-il,  me  joindre  à  cette  foule  d'hommes  de  bien,  de 
citoyens  vertueux,  qu'un  peuple  enfin  plus  sage  envoiejau  devant 
des  factions  pour  les  désarmer,  des  ennemis  de  l'ordre  et  du 
repos  public,  pour  leur  ôter  ou  l'audace  du  crime  ou  l'espoir  de 
l'impunité.  Oui,  citoyens,  aumilieu  de  vous  je  fais  vœu  d'embrasser 
avec  ardeur  cette  cause  des  lois  et  des  mœurs,  de  la  religion  de 
nos  pères,  et  d't^tre  avec  mes  généreux  collègues  l'incorruptible 
défenseur  de  la  liberté,  de  la  silreté  personnelle,  des  droits  invio- 
lables de  la  propriété,  conlre  ces  tyrans  hypocrites  qui  les  ont 
violées  tant  de  fois  en  feignant  de  les  protéger  *. 

Celaient  bien  là  les  intérêts  sacrés  que  les  électeurs, 
las  des  discordes  civiles,  menacés  tour  à  tour  par  l'anarchie 
ou  le  despotisme,  désiraient  voir  défendre.  Aussi  le  pré- 
sident, au  nom  de  l'assemblée,  a  applaudit  à  ces  sentiments 

1.  Communication  do  M.  Rourhon,  airliivisl*'  de  rKiiro.  Les  dornicrs 
procès  d'asscnildcM's  primaires  dt»  co  d(']>ai'lcMn<'nl  sont  ceux  du  17  aoùi 
■17ft2.  Marmonlol  nVtait  pas  cncoro  à  (îaillon.  Quant  aux  asseinblOos 
('•l<»cloral('s,  Marmonlol  y  li},Mnv  pour  la  pivniiùro  fois  v\\  l'an  IV.  Son 
élection  au  Clonseil  des  AnoitMis  y  est  aussi  racontée. 

2.  Œuvres  choisies  do  Marnionlel,  avec  unt^  notice  de  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  l.  I,  dr  pièce  ajoutée  à  la  notice. 
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qu'elle  partageait  et  reçut  avec  transport  l'acceptation  du 
citoyen  de  Marmonlel  ». 

Le  nouvel  élu  se  rendit  à  Paris,  où  très  probablement  il 
retrouva  d'anciens  amis,  avec  qui  il  était  en  communauté 
d'idées,  et  se  lia  t  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  les  deux  sections  du  Corps  législatif  ».  Mais  son  rôle 
fut  des  plus  effacés  pendant  les  quelques  mois  que  durèrent 
ses  fonctions  (du  24  avril  au  ^  septembre  1797).  Le  4  ther- 
midor an  V  (22  juillet  1797),  il  fut  élu  secrétaire  du  Conseil 
des  Anciens.  Il  n'eut  qu'une  fois  l'occasion  de  parler  dans 
l'Assemblée,  ou  plutôt  d'y  lire  un  rapport  sur  une  question 
de  sa  compétence. 

Il  existait  à  ce  moment  des  dépôts  littéraires  ^  où  l'on 
avait  accumulé  les  bibliothèques  confisquées  des  commu- 
nautés religieuses  et  de  certaines  corporations  civiles, 
également  supprimées.  On  y  joignit  ensuite  les  livres  des 
émigrés  et  des  condamnés.  La  Convention,  par  la  loi  du 
21  prairial  an  III  (9  juin  1795),  avait  ordonné,  sauf  quelques 
exceptions,  de  rendre  leurs  biens  aux  familles  des  émigrés, 
condamnés  et  suspects.  Mais  souvent  on  n'avait  pu  retrou- 
ver les  livres  détruits  ou  prélevés  par  les  établissements 
publics.  Il  en  restait  d'ailleurs  beaucoup  dans  les  dépôts, 
surtout  ceux  qui,  provenant  des  bibliothèques  ecclésias- 
tiques, offraient  moins  d'intérêt  et  avaient  moins  sollicité 
l'attention. 

Une  commission  de  l'Institut  (loi  du  l^r  jour  complé- 
mentaire an  IV  —  17  septembre  1796),  nommée  pour 
examiner  ce  qu'on  ferait  de  ces  livres,  proposa  «  d'accorder 
t\  la  IJibliolhèque  nationale  et  autres  .bibliothèques  de  Paris 

i.  Notice  sur  les  dêpôls  littéraires,  par  Labiche,  Paris,  Parent,  1880. 
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un  droit  de  prélibation,  de  répartir  le  surplus  entre  les 
bibliothèques  des  déparlements  et  des  écoles  centrales,  et 
de  liquider  la  masse  énorme  des  livres  de  théologie  et  de 
jurisprudence  tombée  au  rebut,  soit  par  voie  d'échanges 
avec  rétranger,  soit  par  des  ventes  aux  enchères*  ». 

Ces  conclusions  furent  adoptées,  avec  réserves,  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  le  30  floréal  an  V  (19  mai  1797), 
sur  la  proposition  de  Camus.  Mais  le  24  prairial  suivant 
(12  juin),  Marmontel  présenta  au  Conseil  des  Anciens  un 
rapport  concluant  au  rejet  de  la  résolution  adoptée  par  les 
Cinq-Cenls.  «  Le  Conseil  ajourna  jusqu'à  l'impression  du 
rapport  ^,  »  dont  voici  la  substance. 

Les  Cinq-Cenls  pensent  qu'il  y  a  lieu  «  de  conserver  pour 
les  bibliothèques  nationales  élablies  dans  les  départements 
les  livres  les  plus  capables  d'y  multiplier  les  connaissances  », 
et  de  vendre,  pour  décharger  les  dépôts  contenant  c  les 
bibliothèques  des  corporations  supprimées  et  celles  des 
émigrés  »,  les  «  livres  inutiles  dont  le  prix  facilitera  l'éta- 
blissement des  bibliothèques  départementales  ». 

La  commission  ^  des  Anciens  approuve  en  principe  ces 
propositions.  Mais  a  quels  sont,  dans  ces  dépôts,  les  livres 
dont  la  nation  peut  disposer?  quels  doivent  en  être  l'emploi 
et  la  distribution  dans  les  bibliothèques  qu'on  se  propose 
d'établir?  enfin  quel  serait  le  meilleur  usage  à  faire  des 
livres  inutiles  ou  superflus  ?  » 

Tout  d^abord  la  nation  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 

1.  Marinontcl,  ("d.  des  Mrnmirrs,  Pivfan»  (!<»  M.  Toiirnciix. 
tî.  Mi.iiiitrnv  (s«'aiico  du  2i  prairial  an  V,  12  juin  171)7).  Voir  rgalomont 
le  Moniteur,  s-'-anoes  du  3<>  floréal  o[  du  25  fructidor  (11  septembre  1797). 
3.  Elle  était  composée  de  Portalis,  Ysabeau  et  Marmontel. 
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cette  masse  de  livres  en  entier.  «  S'il  fut  un  temps  où  la 
force  faisait  la  loi,  désormais,  grâces  au  ciel,  la  loi  fera  la 
force.  »  On  a  déjà  restitué  des  livres  ;  n'y  en  a-l-il  plus  à 
rendre  aux  liériliers  des  émigrés  et  surtout  des  condamnés, 
qui  n'étaient  pas  tous  également  coupables?  L'équité  plaide 
aussi  en  faveur  des  bibliothèques  académiques,  où  <  ont 
été  déjà  faits  des  enlèvements  considérables  ».  Les  livres 
en  avaient  été  reçus  en  présent  ou  achetés  à  frais  communs, 
a  La  nation  a-t-elle  hérité  des  sociétés  littéraires  dont  on  a 
rompu  les  liens  ?  '  » 

C^es  réserves  faites,  comment  devra-l-on  disposer  des 
livres  que  Ton  pourra  garder  sans  scrupule  ?  On  peut, 
aux  bibliothèques  savantes,  tout  donner  sans  distinction 
des  principes  religieux,  politiques  ou  philosophiques  des 
ouvrages.  Mais,  pour  les  bibliothèques  élémentaires  et  clas- 
siques, il  faudra  discerner  les  bons  livres  parmi  la  foule 
des  mauvais,  distinguer  la  saine  philosophie  de  la  philo- 
sophie sophistique  et  insidieuse.  Le  respect  dû  à  la  jeunesse 
et  rinlérèt  de  la  nation  Tcxigent.  «  Nous  l'avons  vu,  ce 
temps  où,  dans  son  aveugle  délire,  la  passion  d'innover, 
voulant  tout  détruire  à  la  fois,  a  commencé  par  la  morale, 
et  la  trouvant  trop  affermie,  d'un  côté  sur  la  nature,  de 
Tautre  sur  la  religion,  en  a  brisé  tous  les  appuis,  d  II  faut 

1.  Le  rapporteur  cile  un  exemple  de  ces  abus  d'autorité  :  les  feuilles  du 
Dictionnaire  de  la  ci-devant  Aradéinie  française,  chargées  de  corn^ctions, 
ont  été  enlevées  avec  les  livres  de  sa  bibliolliècjue  et  livrées  à  des  libraires 
étrangers.  —  Il  faut  remarquer  que  le  Directoire  n'appela  à  17nslitut,  dans 
les  classes  de  litlt'rature  et  des  sciences  morales  et  politiques,  aucun  des 
anciens  membres  de  l'Académie  française.  L'Institut  se  compléta  lui- 
nH*'me,  et,  pai'iui  les  meml)n's  de  l'Académi»',  Ducis  et  Delille  furent  seuls 
«'lus.  Marmontcl,  (]ui  habitait  Abloville,  fut  nommé  seulement  membre 
non  résidant  dans  la  section  de  grammaire.  —  Ménard,  Hiattoirc  de  l'Aca- 
iléniie  française,  1857. 
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donner  au  peuple  français,  qui  n'est  pas  fait  pour  être  inhu- 
main ni  impie,  pour  guide  et  pour  règle  «  la  seule  morale 
dont  il  est  susceptible,  une  morale  religieuse  >.  Le  mot  est 
lâché,  et  Marmonter  semhle  hien,  tout  en  parlant  encore  de 
la  nature,  ne  plus  croire  comme  autrefois  à  la  loule-puis- 
sance  de  son  influence  salutaire.  Le  philosophe  juge  peut- 
être  encore  la  religion  naturelle  suffisante  pour  rélile,  mais 
il  en  veut  une  autre  pour  le  peuple. 

Revenant  à  son  sujet,  dont  il  s'est  quelque  peu  écarté, 
Marmontel  ajoute,  à  propos  des  livres  inutiles,  qu'il  faut  se 
bien  assurer,  avant  d'en  disposer,  qu'ils  appartiennent  à  la 
nation'. 

La  conclusion  s'imposait  :  les  Anciens  étaient  invités  à 
rejeter  les  propositions  adoptées  par  les  Cinq-Cents. 

Le  i25  fructidor  (M  septembre),  Marmontel  n'étant  plus 
là  pour  défendre  sa  motion,  Creuzé-Latouche  répondit  aux 
objections  faites  par  son  collègue  deux  mois  auparavant,  et 
le  20  le  Conseil  des  Anciens  adopta  la  résolution  proposée 
par  Camus  aux  Cinq-Cents  le  30  floréal.  C'est  en  vain  que 
Marmontel  avait  défendu  les  droits  les  plus  élémentaires 
de  la  justice. 

Il  n'aurait  pas  été  plus  heureux,  s'il  eût  eu  l'occasion  de 
prononcer  le  discours  (ju'il  avait  composé  sur  le  libre  exer- 
cice des  cultes.  Camille  Jordan,  royaliste  ardent  et  catho- 
lique convaincu,  avait  lu  aux  Cinq-Cents,  sur  le  même  sujet, 
un  rapport  dont  le  Conseil  ordonna  Timpression,  en  môme 

J.  0)rj)s  Irj^islatif.  Cons<'iI  (l<»s  Anci»'ns.  HappoH  fail  par  Marniontcl  au 
nom  (le  la  cuiniDission  noniiiK'i»  pour  TcxauRMi  do  la  résolution  du  12 
fructidor  (211  août),  sur  la  uiaiiirn*  d<'  disjwscr  des  livres  couscrNt's  dans 
les  d«''pûls  litliTaiivs.  Srann^  du  2i  prairial  an  V  (12  juin  1797).  Paris. 
ImpriuRTie  nationale,  prairial  an  V,  in-8,  15  p. 


538  MARMONTEL. 

temps  qu'il  ajournait  la  discussion  K  L'orateur,  fort  habile, 
à  l'aide  de  raisonnements  serrés,  sans  sortir  de  la  question, 
sans  blesser  ses  adversaires,  avait  demandé  qu'on  n'imposât 
plus  aux  prêtres  un  serment,  inutile  pour  les  bons  et  que 
violeraient  les  méchants,  et  démontré  que  la  liberté  des 
cultes  implique  tous  les  actes  dont  ils  se  composent,  le  droit 
d'acheter  ou  de  louer  des  temples,  d'y  ériger  les  signes  de 
leur  croyance,  ainsi  que  dans  les  hospices  et  les  prisons,  el 
de  sonner  les  cloches.  Il  admettait  cependant  qu'aucune 
manifestation  religieuse,  ni  signes,  ni  costumes,  ni  publi- 
cité d'instructions,  ne  pût  avoir  lieu  en  dehors  des  lieux 
consacrés  aux  cultes.  Cette  modération  ne  put  triompher 
des  défiances  de  son  auditoire. 

Marmontel,  reprenant  plusieurs  des  idées  de  Jordan, 
voulut  agrandir  le  sujet,  et  son  discours,  rempli  de  considé- 
rations trop  abstraites  pour  des  législateurs  plus  préoccupés 
des  intérêts  de  parti  que  respectueux  des  principes,  eût 
sans   doute  produit  peu  d'eflet.  Mais  le  coup  d'état  du 
18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797)  l'empéclia  de  le 
prononcer.   Comment  s'expliquer  que  Marmontel  défende 
avec  tant  d'ardeur  le  catholicisme,  qu'il  croit  d'ailleurs,  el 
à  juste  litre,  plus  menacé  que  les  autres  cultes  par  les 
lois  prohibitives  ?  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  avait  dû, 
avec  les  siens,  quitter  Abloville  et  se  réfugier  pour  quelques 
jours  dans  un  village  voisin,  Aubevoie.  Il  y  avait  rencontré 
un  ancien  chartreux,  qui  les  entretenait  sans  cesse  «  de  la 
providence  divine,  de  rimmortalité  de  l'Ame,  de  la  vie  à 
venir,  de  la  morale  de  TEvangile  ».  Sans  être  converti, 

I.  yjunitciir,  n^  i7i,  4  messidor  an  V  (*22  juin  1797),  séance  du  29  prai- 
rial (17  juin). 
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rancien  déiste  fait  cet  aveu  :  «  Il  y  aurait  eu  de  la  cruauté 
à  marquer  à  ce  vieillard  des  doutes  sur  ce  qui  faisait  la 
consolation  de  sa  vieillesse  et  de  sa  solitude.  Son  âme  était 
sans  cesse  dans  le  ciel  ;  et  il  nous  était  aussi  doux  de  nous 
y  élever  avec  lui  qu'il  aurait  été  inhumain  de  vouloir  l'en 
faire  descendre.  »  N'est-ce  pas  là  un  retour  insensible  vers 
h  religion  qui  avait  bercé  son  enfance  ?  Si  la  raison  de 
Marmonlel  n'est  pas  convaincue,  le  cœur  n'est-il  pas  repris 
sans  qu'il  s'en  aperçoive  ?  l'âge  et  le  malheur  n'ont-ils  pas 
opéré  leur  travail  habituel  sur  un  esprit  d'une  trempe  un 
peu  molle  ? 

Cependant  son  discours  lui  fut  inspiré  par  l'amour  de 
la  tolérance  plutôt  que  par  la  conviction  religieuse.  L'auteur 
de  Bélisaire  y  condamne  encore  «  cette  intolérance  tyran- 
nyque  et  persécutrice  qu'un  zèle  outré,  un  fanatisme  aveugle 
a  exercé  au  nom  de  la  religion  catholique,  tandis  qu'elle 
était  dominante  ».  Un  mot,  un  seul,  il  est  vrai,  mais  assez 
frappant,  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  redevenu  son 
adepte.  Il  rappelle  que  cette  religion,  «  depuis  sa  naissance, 
et  à  l'exemple  de  son  modèle  »,  a  prêché  l'humilité,  la 
patience,  la  douceur,  l'obéissance  aux  lois,  le  pardon  des 
injures  :  «  tel  a  été  son  caractère,  son  caractère  inaltérable 
depuis  qu'un  Dieu  (je  parle  son  langage),  un  Dieu  patient 
jusqu'à  la  mort  a  été  son  législateur.  »  Si  le  disciple  de 
Vbltaire  et  de  Rousseau  était  séduit  par  la  morale  du 
chrislianisme,  il  n'acceptait  pas  pour  cela  le  dogme  essen- 
tiel qui  en  fait  une  religion^  et  non  pas  seulement  une 
philosophie. 

N'ayant  jamais  attaqué,  sauf  dans  ses  excès,  la  religion 
où  il  avait  été  nourri,  l'ayant  abandonnée  après  réflexion  et 
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de  son  plein  gré,  il  n'élait  pas  de  ces  henégals  qui  en  dévien- 
nent «  les  plus  implacables  ennemis  »,  mais  de  ces  esprils 
vraimenl  sages,  qui,  après  s'êlre  détachés  lenlement  des 
idées  qu'on  leur  a  inculquées,  respectent  leurs  premières 
croyances.  L'esprit  de  large  tolérance  dont  il  était  animé  a 
suffi,  selon  nous,  à  lui  faire  embrasser,  au  déclin  de  sa  vie, 
la  défense  du  catholicisme,  le  seul  culte  qui  fût  alors  vrai»- 
ment  persécuté. 

Lui  seul  en  effet  se  trouvait  directement  «itteint  par  Tin- 
terdiclion  des  cérémonies  cl  des  signes  extérieurs.  Comme 
Jordan,  Marmonlel  désirait  donc  le  rétablissement  des  clo- 
ches dans  les  campagnes,  et  demandait  de  plus  la  permission 
d'étaler  les  signes  du  culte  sur  les  temples,  dans  les  fêtes, 
les  processions  et  les  funérailles,  et  le  rétablissement  du 
costume  des  prêtres.  Mais  il  avait  le  tort  de  récriminer 
longuement  contre  les  massacres  de  septembre,  la  loi  des 
suspects,  rimpiété  répandue  à  plaisir.  Il  eût  ainsi  provoqué 
les  réclamations  d'une  bonne  partie  de  son  auditoire,  et  lui 
eût  difficilement  persuadé  que  la  république  n'avait  rien  à 
craindre  du  royalisme  et  de  la  rancune  des  prêtres  dépouillés 
et  persécutés.  Cet  optimisme  sincère,  mais  aveugle,  n'était 
pas  à  sa  place  dans  une  assemblée  politique. 

Le  18  fructidor  mit  fin  au  mandat  de  iMarmontek  L'Eure 
fit  partie  des  -49  départements  dont  les  élections  furent  annu- 
lées. II  est  probable  que  son  grand  âge,  le  respect  général 
qu'on  avait  pour  lui,  et  son  rôle  effacé  au  Conseil  des 
Anciens,  lui  épargnèrent  h  déportation.  D'après  l'abbé 
Morcllcl  ',  en  celte  «  journée  si  fatale  à  la  France,  sa  fermeté 

1.  Arliclo  (lu  Ptihlinsto,  ciU;  sans  dako  par  Morellet,  Mèruoirex,  t.  II,  p. 
4U8,  et  très  probablement  de  lui.  Nous  n'avons  pu  le  retrouver,  mais  nous 
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élccli'isâit  les  plus  limides,  et  il  ne*  dut  qu'au  hasard  le 
plus  inallendu  le  bonheur  d'échapper  aux  soldais  qui  arrê- 
tèrent ses  malheureux  collègues  ». 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  impliqué,  de  la  façon  la 
plus  ridicule,  dans  une  accusation  de  conspiration,  et  pour 
quel  motif?  On  le  considéra  comme  comphce  d'émigré, 
parce  qu'on  avait  trouvé  une  lettre  anonyme  où  il  était 
question  de  lui  en  ces  termes  : 

Si,  sans  te  gêner,  tu  peux  appporter  les  Eléments  de  Bozout  sur 
les  Mathématiques  et  les  Eléments  de  littéi-ature  du  cher  Maimontel, 
tu  nous  feras  le  plus  grand  plaisir;  apporte-nous  des  nouvelles  t/e? 
ce  dernier,  si  tu  le  peux  sans  le  compromettre  ;  mon  oncle  lui  a 
écrit  par  le  dernier  courrier  ^ 

Son  passage  rapide  à  travers  la  politique  ne  laissa  pas 
d'autres  traces.  On  en  trouve  cependant  un  dernier  écho 
dans  les  papiers  publics.  Le  Directoire  avait  supprimé,  en 
vertu  d'une  loi  du  19  fructidor  (5  septembre),  la  liberté  de 
la  presse.  Les  journaux  avaient  été  mis  par  les  Conseils 
effrayés  à  sa  complète  discrétion.  Aussi  usa-l-il  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  du  pouvoir  vraiment  dictatorial  qui  lui 
était  conféré.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  exemple  : 

Le  18  pluviôse  (an  VI,  0  février  1798),  la  Poste  du  Jour  est  sup- 
primée pour  avoir  annoncé  Tarrestation  de  Marmontcl  comme  si 
ce  dernier  eût  encore  été  représentant  du  peuple,  quoiciue  la  loi 
du  18  fructidor  eût  annulé  sa  nomination,  et  de  manière  à  faille 
croire  (ju'on  avait  arrêté  un  membre  du  Corps  législatif  sans  l'ac- 
complissement des  formalités  prescrites  par  la  Constitution^. 

on  avons  lu  un  autn»  conçu  clans  le  mc'^nio  esprit,  du  13  nivôso  an  A'Ill 
(:J  janvior  18<K)). 

1.  Moniteur,  2.T  fructidor  an  V  (0  sopti'inbre  1797).  Extrait  des  pièces 
relalivi'S  à  la  conspiration  de  Dunant,  lirollier  et  de  la  Villeurnoy,  décou- 
verte le  P2  pluviôse  (31  janvier  171)7),  imprimé  par  ordre  du  (U>rps  léj^islatif. 

2.  llatin,  o^i.  cit.,  t.  IV,  p.  382. 
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Singulier  scrupule  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  avait 
foulé  aux  pieds  sans  vergogne  la  légalité  et  confisque  à  son 
profit  toutes  les  libertés.  Marmontel,  tranquillement  abrité 
dans  sa  retraite  de  Gaillon,  dont  il  ne  devait  plus  sortir, 
ignora  sans  doute  qu'on  s'occupait  encore  delui  à  Paris, 
plusieurs  mois  après  le  18  fructidor.  Ce  qu'il  pensait  des 
procédés  de  la  république  à  son  égard  et  de  sa  politique 
générale  à  cette  époque,  nous  l'ignorons  à  peu  près,  ses 
Mémoires  s'arrètant  avant  son  élection  aux  Anciens.  Il  nous 
en  reste  cependant  un  témoignage.  Il  écrivait  en  effet,  trois 
mois  avant  sa  mort,  à  un  ami,  menacé  dans  son  repos  et 
sa  liberté*  : 

Votre  réponse  à  raccusation  d'être  un  agitateur  est  un  trait  do 
l'antique  philosophie...  Vous  vous  souvenez  peut-ôtre  d'un  conte 
qui  nous  a  fait  rire  dans  notre  jeunesse.  Une  fille  grosse  accusait 
un  invalide  de  l'avoir  violée.  L'invalide  parut  devant  le  juge.  11 
était  manchot  des  deux  bras.  Il  n'eut  pas  besoin  d'autre  éloquence. 
Ce  sera  notre  apologie,  si  la  répuhli(|ue  nous  accuse  d'avoir  voulu 
la  violer... 

Ce  conte  un  peu  leste  montre  bien  l'impuissance  à 
laquelle  étaient  réduits  alors  les  partisans  de  la  monarchie. 
Marmontel,  découragé  et  affaibli  par  l'âge,  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  un  adversaire  bien  dangereux  pour  le  Direc- 
toire. 11  vit  se  lever  le  Consulat,  et  n'eut  pas  le  temps  de  le 
juger.  Sans  doute,  par  amour  de  Tordre,  il  s'en  serait 
accommodé,  faute  de  mieux,  comme  l'abbé  Morellet  -. 

1.  Catalogue  d'autographes.  Leltro  du  12  thermidor  an  VII  (30  juillet 
171H)). 

2.  Morellel,  Lettrea,  janvier  1803  :  «  J'ai  fait  mon  deuil  d'un  meilleur 
«Hat  de  choses  pour  le  p<»u  de  temps  qui  me  reste,  surtout  à  raison  de 
rimpossihilitô  où  je  vois  qu'on  est  d'y  rien  chanjjrer  sans  rentrer  dans  le 
chaos.  )>  C'est  lui  qui  dit  aussi  de  Marmontel  :  «  11  est  mort  avec  la  conso- 
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Avant  son  élection  au  Conseil  des  Anciens,  il  avait  été 
on  butte  aux  sollicitations  du  libraire  Panckouckc,  qui 
voulait,  à  la  On  de  1796,  le  faire  rentrer  dans  la  politique 
militante.  Les  journaux  jouissaient  à  ce  moment  d'une 
grande  liberté,  et  non  content  de  diriger  le  Monitmi\ 
Panckoucke  fondait  encore  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou- 
verainSy  dont  le  premier  numéro  parut  le  12  nivôse  an  V 
(1er  janvier  1797).  Ce  fut  une  des  feuilles  les  plus  impor- 
tantes de  répoque.  Or,  dans  une  lettre*  du  6  nivôse  an  V 
(26  décembre  1796),  adressée  de  Paris  au  citoyen  Mar- 
montel,  à  Abloville,  près  Gaillon,  Panckoucke  lui  annonce 
«  rélablissementd'un  nouveau  journal  qui  fera  ici  et  dans  les 
déparlements  la  plus  grande  sensation  ï>,  et  lui  dit  en  post- 
scriptum  :  a  J'espère  que  vous  me  donnerez  quelques  articles 
par  an  pour  le  journal.  »  Il  ne  semble  pas  que  Marmontelait 
répondu  à  cet  appel.  11  s'occupait  plus  volontiers  en  effet, 
depuis  sa  retraite  en  province,  d'œuvres  purement  litté- 
raires, comme  il  continuera  de  le  faire  après  le  18  fructidor. 

La  lettre  précédente,  et  deux  autres,  également  de  Panc- 
koucke, du  26  frimaire  et  du  30  messidor  an  IV  (17  décembre 
4795  et  18  juillet  1796)  nous  apprennent  qu'il  négociait 
avec  Marmontel,  par  l'intermédiaire  de  Morellet,  pour  la 
réimpression  d'anciens  ouvrages*  et  l'impression  de  nou- 

lation  d'avoir  vu  l'aurore  d'un  plus  boau  jour.  »  Publiclsle,  art.  cit(«  par 
Morellet.  Cf.  Publiciste,  13  nivôse  an  VI II  (3  janvier  1800)  :  u  Marmontel 
n'a  <Hé  malade  que  quelques  heures  ;  il  savait  que  les  destinées  de  la  F'ranco 
étaient  clianyées,  et  il  est  mort  plus  tranquille,  en  pensant  (|uedes  hommes 
de  justice  et  de  yloire  acquitteraient  envers  sa  femme  et  ses  enfants,  tous 
trois  très  jeunes,  une  partie  de  la  dette  nationale.  » 

1.  Papiers  inédits, 

2.  Il  offrait,  d'après  un  projet  de  traité,  non  signé  (somme  non  indi- 
quée), joint  à  la  lettre  du  6  nivôse,  de  rééditer  les  Eléments  de  Littérature, 

35 


544  HÀRMONTEL. 

veaux,  auxquels  l'auleur  lui  promeltaît  de  travailler  active- 
ment. Il  s'agissait  d'une  Grammaire,  d'une  Poétique  et 
d\me  Rhétorique  K  La  mort  du  célèbre  éditeur,  sun^enue 
bientôt  après,  empocha  ces  projets  d'aboutir.  La  Poétique 
et  la  Rhétorique,  qu'il  suflisait  d'extraire  des  Eléments  de 
Littérature,  ne  furent  probablement  pas  entreprises.  Nous 
possédons  la  Grammaire,  sujet  que  Bcauzée  avait  traité 
dans  YEucyclopédie  méthodique,  en  même  temps  que  Mar- 
montel  y  rédigeait  la  Littérature^  et  qu'il  reprit  alors  pour 
son  compte.  En  y  joignant  la  Métaphysique,  h  Morale  el 
la  Logique,  qu'il  semble  avoir  composées  sans  intention 
d'en  tirer  un  profit  pécuniaire,  on  a  l'ensemble  des  Leçons 
d'un  père  à  ses  enfants,  œuvres  posthumes,  qui  n'ajoutent 
rien  à  sa  réputation  2.  C'est  en  efîel,  dit-il  lui-même,  un 
«  Cours  élémentaire  en  petits  traités,  où  il  recueillit  avec 
soin  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  lectures  en  divers  genres  » . 
On  y  peut  cependant  trouver  autre  chose  que  «  le  style 
d'un  très  bon  académicien'*^  ».  Nous  avons  vu  Marmontel  se 
rapprocher  insensiblement  de  la  religion,  en  louer  la  morale 
si  élevée,  sans  adhérer  au  dogme  qui  fait  hésiter  sa  raison. 
Ce  pas,  qu'il  n'a  pas  encore  franchi,  quand  il  compose  son 

les  CoTiles,  Bélisairr,  la  Phavsale,  les  Irtcas,  los  Chefs-d'Œuvrc  drama- 
tiques, dont  la  suite  était  confiée  à  la  Ilarpo.  Panckoucke  oflVait,  dans  la 
lettre  du  26  frimaire,  4,000  livres  pour  la  i^''  éd.  des  Contes^  de  Bêlisairr, 
de  la  Pharsale,  des  Incas,  2,000  pour  la  2''  éd.,  1,000  pour  la  3^,  500  pour 
la  4,«  «  puis  zéro  w.        -!  • 

1.  Panckoucke  offrait  pour  ces  ouvraj^es  nouveaux  «  1,000  écus  comp- 
tant »,  de  plus  1,500  livres  à  la  2*  éd.,  750  à  la  3",  ci  375  à  la  4^  —  Lettre 
du  26  frimaire. 

2.  V.  les  appréciations  de  Morellet,  dans  VFAoge  de  Marmontel,  ol  de 
J.  Chénier,  dans  son  Tableau  historique  de  la  littérature  f»'ançai.'ir 
di^puis  d7S9  Jusqu'à  iSOS. 

3.  J.  Chénier,  oj).  cit. 
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Discours  sur  le  libre  exercice  des  cultes,  en  1 797  ' ,  il  va  le 
faire,  une  fois  rentré  dans  sa  retraite.  La  semence,  jetée 
quelques  années  plus  tôt  dans  son  espiit  par  Tancien  char- 
treux d'Aubevoie,  a  germé,  et  rapproche  de  la  mort  le 
ramené  enfin,  ou  peu  s'en  faut,  au  catholicisme. 

Sa  Logique,  sa  Métaphysique,  sa  Morale-^  le  prouvent 
surabondamment.  Le  déiste  tolérant  y  reparaît  une  dernière 
fois  pour  déclarer  que  la  loi  naturelle  permet  d'être  bon 
«  et  môme  vertueux  »,  sans  le  secours  d'une  lumière  «  sur- 
naturelle »,  pour  prolester  contre  le  Dieu  cruel  qu'a  ima- 
giné le  fanatisme  des  prêtres.  Mais  lespirilualisle  convaincu, 
qui  combat  sans  cesse  le  «  pitoyable  matérialisme  »,  dont 
il  a  horreur,  seiri  fléchir  sa  raison  devant  la  foi.  La  croyance 
à  l'immortalité  de  lYime  «  avait  besoin,  dit-il,  d'être  appuyée 
de  la  parole  infaillible  d'un  Dieu  ».  Il  accepte  enfin  le  dogme, 
parce  que  la  morale  évangélique  lui  paraît  supérieure  à  la 
morale  philosophique,  et  qu'il  ne  parvient  pas  à  les  séparer 
l'un  de  l'autre,  malgré  les  obscurités  des  problèmes  théo- 
logiques ^.  Il  mourra  donc  en  «  philosophe  chrétien  », 
comme  il  l'a  dit  de  son  ami  Vauvenargues,  et  l'on  ne  doit 

1.  Nous  ne  croyons  pas  on  olTct  qu'il  ait  dissimule'^  sa  vôrilablo  ponsî'O 
sur  ce  point,  parco  quo  son  opinion  devait  être  rendue  publique. 

2.  Ces  trois  ouvrages  furent  cerUiineinent  composés  après  le  18  fruc- 
tidor, et  dans  l'ordre  où  nous  les  citons.  11  dit,  à  la  fin  de  sa  Lof/h/ue, 
qu'il  écrira  bientôt  o  sesproeliaines  lirons  de  métaphysique  et  de  morale. 
Le  temps  qui  s'échappe  Taverlil  tous  les  jours  de  se  hàler  y*.  Ouanl  à  la 
Logique,  elle  fut  composée  après  la  Gratnniairc  (V.  Œuvres,  t.  XVI,  p. 
398),  qui,  d'après  les  lettres  de  Panckoucke,  citées  plus  haut,  était  au 
moins  commencée  en  1796. 

3.  «  Je  vais  exposer  le  dogme  en  peu  de  mots,  pour  arriver  à  la  morale, 
car  je  parle  en  moraliste  et  non  pas  en  théologien.  »  Morale  {Œuvres, 
t.  XVII,  p.  2rv>.)  Cf.  p.  iiO.  —  Il  faisait  déjà  dire  à  l'un  des  p<M'sonnages 
des  Nouveaux  CéOutes  moraux  (Les  Souvenirs  du  coin  du  feu,  Mercure, 
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pas  s'élonner  qu'il  ait  «  été  enterré  dans  son  jardin  par  des 
ministres  du  culte  catholique*  ». 

Le  seul  intérêt  -  de  ces  ouvrages  posthumes  est  de  nous 
faire  connaître  les  opinions  philosophiques  et  religieuses  de 
Marmonlel  à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  l'amitié  aveugle-l-elle 
Morellet,  quand  il  écrit,  dans  le  Publicistey  que  la  Gram- 
maire 3,  la  Métaphysiqtœ  et  la  Morale,  «  sont  trois  chefs- 
d'œuvre  de  sentiment,  de  raison  et  de  goût  ».  Il  va  sans 
doute  aussi  trop  loin,  quand  il  s'écrie  avec  enthousiasme  : 
«  On  admirera  quelque  jour  deux  traités  en  dialogue,  et 
dignes  de  Platon,  dans  lesquels  les  plus  importantes  ques- 
tions de  la  morale  *  et  de  la  politique  sont  développées  avec 
cette  éloquence  entraînante,  cette  raison  victorieuse,  devant 
lesquelles  s'évanouit  la  fausse  lueur  du  sophisme  ;  traités 
qui  intéresseront  d'autant  plus  qu'ils  ont  fait,  quelques 
instants.  Tunique  consolation  d'une  auguste  victime^.  >  Ces 
ouvrages,  «  ces  fruits  inconnus  de  la  vieillesse  »  de  Mar- 
montel,  ressemblaient  certainement  à  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  et  devaient  dénoter  plus  de  bien-dire  que  d'origi- 
nalité. On  peut  dire  la  même  chose  de  la  Régence  du  duc 

l®»"  janvier  1793)  :  «  On  se  repentira  d'avoir  abandonné  rélerneUe  rèj^le 
des  mœurs,  et  l'on  reconnaîtra  qu'un  Dieu,  un  culte,  une  morale  infail- 
lible et  invariable,  étaient  pour  l'homme  autant  un  besoin  qu'un  devoir.  » 

1.  V.  le  court  résumé  qui  se  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  inachevés. 

2.  Nous  en  avons  cependant  tiré  quelques  renseignements  déjà  utilisés 
dans  nos  notes. 

3.  Nous  avons  apprécié,  au  ch.  IX,  la  valeur  de  la  Grammaire. 

4.  L'un  de  ces  traités  était  peut-être  le  «  petit  ouvrage  »  dont  parle 
Marmonlel  dans  sa  Logique  (Œuvres,  t.  XVI,  p.  345).  11  indique  aussi 
(ibid.,  p.  578)  son  dessein  de  développer  la  belle  Uiéoric  de  Cicéron  sur 
Féloquonce,  «  si  le  ciel  lui  permet  d'aller  avec  ses  enfants  jusque  là  ». 

5.  Morellet,  Mémoires,  t.  II,  p.  498.  L'article  qu'il  cite  n'est  pas  signé, 
et  doit  être  de  lui. 
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(l'Orléans^  dont  il  s'occupa  presque  exclusivemenl  de  1784 
à  1788,  sans  avoir  peut-cire  le  dessein  de  la  publier*. 

Marmonlel  avait  pris  au  sérieux  ses  fonctions  d'historio- 
graphe, et  a  s'était  fait  un  point  d'honneur  et  de  délica; 
Icsse  de  les  remplir  dignement  ».  Voulant  commencer  son 
travail  par  le  régne  de  Louis  XV,  il  s'adressa  aux  person- 
nages les  plus  considérables,  et  obtint  communication  des 
papiers  de  la  famille  de  Maillebois,  des  mémoires  du  maréchal 
de  Castrics,  des  négociations  secrètes  du  comte  de  Broglie, 
du  plan  de  campagne  du  maréchal  de  Contades,  qui  aboutit 
au  désastre  de  Minden".  Le  maréchal  de  Richelieu  mit  à 
sa  disposition  ses  portefeuilles.  Il  eut  aussi  en  main,  «  pour 
les  affaires  de  la  Régence,  le  manuscrit  original  des  Métnoircs 
de  Saint-Simon,  qu'on  lui  avait  permis  de  tirer  du  dépôt  des 
affaires  étrangères  ».  C'étaient  là  de  précieuses  ressources. 
Cependant  il  puisa  ailleurs  d'autres  renseignements.  Sur 
rélat  des  finances  de  1G02  à  1715,  et  la  querelle  du  jansé- 
nisme sous  LouisXIV,  il  eut  recours  à  Forbonnais  et  Racine^. 

t.  V.  lirtjnnce  du  Duc  (VOrlrans,  Avortissoinenl  di»  Téditcur  {(Euvres, 
l.  XVUI). 

2.  Nous  avons  Irouxv  dans  los  papif>rs  inédits  do  son  cabinot  plusieurs 
pu*c«*5(|u'il  n'a  pas  utilisées,  mais  (|ui  prouvent  l'étendue  de  ses  recherches: 
Fra Jument  d'un  journal  niililaire  commençant  à  l'année  i7(>()  ;  Copie  d'une 
lettre  adressée  par  le  maréchal  de  lîellisle  à  M.  le  maréchal  de  Ih'oglic  ; 
le  Danemark,  1770,  m«'moire  hisloricpie  ;  Mémoire,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations, sur  la  capitulation  de  Closlei^seven,  par  M.  L.  M.  i).  R.  ;  Détail 
du  premier  débarquenuTit  des  Anglais  en  Hretagne,  le  5  août  1758,  id., 
du  deuxième,  etc.Le.Ut'>'c»<;r  d'avril  1775 contient  une  lettiv  (2  mars  1775) 
de  M.  Marmontel,  hist(>ri():4raphe  de  France,  à  M.  le  baron  d'Fspaj;nac. 
Il  le  ivmerrie  de  l'envoi deson  Ilistitiiu^  du  tuarrchaldr  N«i,rt»,  et  souhaite 
d'avoir  «  des  jj'uides  aussi  sûrs  pour  tous  les  autres  détails  du  réj^^ntî  de 
I^)uis  XV  ». 

\\.  Forbonnais,  lîcrfu'n'hrsrt  cousiifrraHfms  sur  It's  finuuct^s  de  France, 
depuis  l.'/.C)  justpi'en  17*21,  l/n''|;e,  1758,  G  v.  in-12.  —  Racine,  Abrégé  de 
Vhiatoire  de  Port  lloyal,  1707,  1  v.  in-12. 
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Pour  les  affaires  politiques,  son  guide  à  peu  près  unique 
est  forcément  Sainl-Simon  ^  Il  a  eu  aussi  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  M"^»  des  Ursinsel  de  M^^ecle  Mainlenon  ^ 

Il  peint  la  Régence,  comme  Duclos,  d'après  les  fameux 
Mémoires^  encore  inconnus  du  public,  et  leurs  travaux  à 
tous  deux  furent  une  sorte  de  révélation,  dont  la  publication 
à  peu  près  complète  de  Tœuvre  de  Saint-Simon  vint  détruire 
tout  l'intérêt  ''\  Buclos,  n'écrivant  pas  une  histoire  générale, 
mais  seulement  celle  des  hommes  et  des  mœurs,  effleurant 
à  peine  la  politique,  la  guerre,  la  finance  surtout,  qui  exige- 
raient chacune  une  histoire  particulière  et  une  compétence 
spéciale,  a  laissé  une  œuvre  remplie  d'anecdotes  amusantes, 
de  détails  piquants  et  même  scandaleux,  en  un  mot  des 
Mémoires  et  non  une  histoire. 

Marmonlel,  au  contraire,  condamné  aussi  à  suivre  Saint- 
Simon,  mais  ayant  conscience  de  ses  devoirs  d'historien, 
voulant  démêler  la  vérité  et  demeurer  impartial,  éviter 
également  l'adulation  et  la  calomnie,  se  défiant  à  juste  titre 
de  l'amour-propre   des  auteurs  de  Mémoires^  fut  assez 

1. 11  controçlit  Voltaire  au  sujet  des  voyages  de  Pierre  le  Grand  en  Europe 
et  en  France,  qu'il  juge  inopportuns  et  inutiles.  V.  le  ch.  VIII,  Evéne- 
ments particuliers  sous  la  Régence.  Dans  ce  môme  chapitre,  il  raconte 
la  peste  de  Marseille,  non  d'après  Saint-Simon,  qui  en  dit  trop  peu  de 
chose  à  son  gré,  mais  d'après  deux  relations  manuscrites  et  le  Mémm^al 
de  l'hôtel  de  ville. 

2.  Les  M(h)ioires  politiques  et  littéraires,  pour  servir  à  Thistoire  de 
Louis  XI V  et  de  Louis  XV,  composés  sur  les  pièces  originales  recueillies 
par  le  duc  de  Noailles,  par  l'ahhé  Millot  (Paris,  1777,  G  v.  in  12),  ne  con- 
tiennent aucune  des  lettres  citées  par  Marmontel  qui  a  donc  eu  dans  les 
mains  1rs  originaux. 

W.  Les  Mémoires  secrets  de  Duclos,  sur  le  règne  de  Ix)uis  XIV,  la 
Uégence  et  le  règne  de  Louis  XV,  parurent  en  1191^  l'Histoire  de  la  licgetu-e 
de  Marmontel  dans  les  Œuvres  posthumes  (1804-1806),  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  en  1829-1830. 
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embarrassé  :  il  ne  pouvait,  comme  il  Taiirait  voulu  faire, 
confronter  entre  eux  les  témoignages  intéressés  de  plusieurs 
écrivains,  «  choisir  avec  discernement  les  mieux  instruits 
et  les  plus  sincères  d.  Il  essaya  donc  «  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  un  air  de  sincérité  »  qui  l'aurait  trompé,  et 
tint  pour  suspect  ce  témoin  unique,  que  l'intérêt  personnel 
pouvait  rendre  a  injusle  à  son  insu*  ».  Obligé,  pour  les 
faits,  d'en  croire  Saint-Simon,  il  discute  plus  d'une  fois  ses 
jugements,  ses  hypothèses,  et  donne  son  avis  personnel'.  Le 
portrailmème  qu'il  trace  du  vindicatif  auteur  des  il/(?>/îo/rc5 
nous  prouve  qu'il  ne  fut  pas  sa  dupe  : 

On  le  voit  peint  dans  ses  Mémoires  avec  ses  talents  supérieurs, 
ses  défauts  et  même  ses  vices  ;  avec  cette  élociuence  si  pleine 
quelquefuis,  si  véhémente  et  si  rapide,  et  cette  affluence  de  paroles 
qui  le  rend  si  diffus  lorsqu'il  est  négligé  ;  avec  ce  don  d'appro- 
fondir, d'analyser  les  caractères,  d'en  saisir  toutes  les  nuances, 
de  les  nianjuer  pju*  des  touches  si  fines  et  par  des  traits  si  vigou- 
reux, et  cette  partialité  qui  exagère  tout  à  ses  yeux,  et  lui  fait 
tout  louer  ou  hlàiner  sa  mesure  ;  avec  cette  raison  si  forte  et  cette 
vanité  si  fail)le  ;  avec  ce  caractère  si  droit  lorsqu'il  est  calme, 
mais  souvent  si  passionné  ;  avec  ce  sentiment  si  doux,  si  péné- 
trant (pii  fait  aimer  tout  ce  (|u'il  aime,  et  cette  bile  envenimée 
qu'il  répand  à  grands  flots  sur  tous  les  objets  de  sa  haine  ou  de  ses 
fiers  ressentiments  ;  enfin  avec  cette  ostentaUon  de  franchise  et 
de  probité,  ce  zèle  ardent  pour  la  justice,  cet  amour  de  la  vérité 
qui  semble  l'animer  sans  cesse,  et  cet  intérêt  personnel  qui  le 

1.  Ehh)\(*)Us,  iU't.  Mrnidirr.'i.  Il  n'y  parlo  pas  de  Saint-Simon,  mais  y 
ponso.  L'ai'lirl»*  en  nU'ct  ne  parui  qu'on  1787. 

2.  Voir  (Ml  paillculicr  K-s  pages  31,  (>8,  82,  289,  21)0,  300,  373,  37i,  m. 
Il  dit  môinr  (p.  5."))  :  «  Autant  je  suis  on  drfianco  do  son  jugomcnl  sur  les 
hommes,  autant  j'ai  peine  à  ivvo«iuer  en  doute  son  témoignante  sur  les 
faits.  »  Duclos  est  du  même  avis  dans  sa  Prcfarc,  mais  il  accueille  plus 
volontiers  ce  qui  doit  amuser  le  lecteur,  et,  Saint-Simon  ne  lui  suflisant 
pas,  va  puiser  ailleui's,  jusque  dans  les  gazettes  du  temps. 
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domine  à  son  insu,  au  point  de  ne  lui  laisser  voir  dans  la  nation 
(jue  la  noblesse,  dans  la  noblesse  que  les  ducs  et  pairs,  dans  les 
ducs  et  pairs  (|ue  lui-môme,  ou  que  leurs  rapports  avec  lui. 

N'y  a  t-il  pas  dans  ce  portrait  du  peintre  une  vigueur  de 
touche  que  Marmontel  a  Tair  de  lui  avoir  ennprunlce,  et 
surtout  une  ressemblance  que,  le  premier,  il  a  bien  saisie  ? 
Les  autres  portraits,  habilement  disséminés  dans  son  his- 
toire, sont  traces  d'après  Saint-Simon.  Souvent  aussi  il 
l'analyse,  l'abrège,  le  résume  ;  parfois  il  le  cite  avec  une 
exactitude  relative,  sans  être  trop  efliirouché  de  la  hardiesse 
de  son  style.  On  voit  qu'il  est  sensible  à  ces  beautés  neuves 
qui  n'étonnent  pas  Irop  son  goût  assez  larçe  pour  tout  com- 
prendre, et  qu'il  prend  plaisir  à  en  régaler  son  lecteur  *. 
Mais  il  se  garde  bien  de  chercher  à  les  imiter.  Demeuré 
lui-même,  il  a  composé  un  récit  impartial,  aussi  exact  et 
complet  que  possible,  écrit  simplement  et  qui  se  lit  sans 
fatigue.  Il  n'y  faut  rien  chercher  de  cette  chaleur  éloquente, 
qu'il  admirait  tant  chez  Tacite,  mais  ii  laquelle  il  se  sentait 
incapable  d'atteindre  ou  môme  d'aspirer. 

Il  s'échauffe  cependanl^  contre  les  Jésuites,  dont  la  perfide 
pohlique  le  révolte,  il  prend  parli  pour  les  jansénistes,  leurs 
victimes,  et  tandis  que  Voltaire,  les  méprisant  aulant  les 
uns  que  les  autres,  ridiculise  à  plaisir  les  entêtés  de  Port- 
Royal,  Marmontel  les  respecte  comme  d'honnêtes  gens, 
parce  qu'il  croit  à  la  sincéiité  de  leurs  convictions.  Il  se 
demande  cependant  ^  si  le  parti  souffranteûtété  plus  doux, 
au  cas  qu'il  fût  devenu  le  plus  fort  »,  et  déplore  t  la  futilité 

1.  II  cilo  on  j^raïKlo  parlio  le  rrcit  du  lit  de  justice  du  26  août  1718,  mais 
on  y  fai^anl  des  coupures,  à  cause  de  sa  longueur,  et  en  changeant  quel- 
ques mots. 
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(les  querelles  tliéologiques  et  l'absurde  impiété  des  guerres 
de  religion  ».  C'était  son  avis  en  1788  ;  il  n'en  changea 
point,  et  sous  le  Directoire  il  fut  prêt  à  défendre  la  religion 
catholique  contre  Tinlolérance  des  libres-penseui-s  comme 
il  avait  constamment  défendu  la  philosophie  contre  l'into- 
lérance de  l'Eglise. 

C'est  ridée  la  plus  personnelle  qu'on  rencontre  dans  son 
ouvrage.  Il  devrait,  semble-t-il,  se  montrer  plus  original 
dans  les  Nouveaux  Contes  moraux^  qu'il  produisit  de  1790 
il  1795  environ'.  Une  œuvre  de  ce  genre,  en  ellet,  laisse 
bien  plus  de  liberté  à  l'écrivain  qu'un  travail  historique. 
Mais  l'imagination,  déjà  un  peu  courte  d'haleine  dans  les 
premiers  Contes^  s'est  encore  ralentie  dans  les  derniei^s.  Les 
défauts  que  nous  avons  signalés  dans  la  seconde  manière 
de  l'auteur  des  Coûtes  ^/onn/a: s'accentuent  de  plus  en  plus  : 
la  sensibilité  s'exagère,  le  récit  s'allonge  à  perle  de  vue,  le 
naturel  dégénère  parfois  en  vulgarité,  l'idée  manque  de 
vigueur  et  le  style  de  nerf.  Plus  de  porlraits,  de  caraclères, 
de  peinture  des  mœurs,  comme  dans  les  premiers  Contes. 
Le  bon  curé,  le  bon  religieux,  qui  n'y  liguraient  pas, 
s'ajoutent  ici  à  toutes  les  bonnes  gens  que  nous  connais- 
sions déjà.  Marmontel  senible  avoir  même  choisi  le  moment 
où  on  les  attaquait  avec  tant*  de  vivacité  pour  les  présenter 
au  public  sous  un  jour  favorable.  C'élail,  somme  toute,  un 
acte  de  courage. 

Si  ces  Contes  offrent  parfois  quelque  intérêt,  c'est  quand 
l'auteur,  s'abandonnant  à  ses  souvenirs  personnels,  met 

t.  V.  Mênutircs^  1.  XX,  ri  la  Iiihl'uiffrajth'n*.  Lt's  tri'i/t?  piviiiÛTsct  uno 
pai'tit»  <lii  (]iiat(>r/i('inr  pa piment  au  Mercure^  la  fin  du  qualiir/.irim»  et  les 
Irois  suivant»  dans  Ivs  (Kurrcs  jHislhuniCH.  IMusk'Ui'ssc  composonl  d'une 
sOrie  de  récits  indépendants  les  uns  des  autres. 
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en  scène  Carie  Vanloo,  Le  Moine,  Vernel*,  Fonlenelle-, 
Walelct^,  d'AlembertS  Vollaire,  Vauvenargues,  Cideville-', 
le  comte  de  CreulzJ»;  mais  ces  passages  sont  rares,  et  ces 
esquisses  légères  n'ajoutent  rien  à  ce  que  Ton  sait  de  ces 
personnages,  par  Marmontel  lui-même  ou  par  d'autres. 
Tout  au  plus,  entre  ces  productions  d'un  esprit  fatigué, 
pourrait-on  signaler  le  Petit  Voyage, 

Ce  n'est  pas  un  conte,  mais,  dans  le  cadre  d'une  légère 
fiction,  une  suite  de  dissertations,  sous  forme  de  dialogues 
entre  M»»^  Geofîrin,  Mairan,  et  autres  interlocuteurs.  Evi- 
demment cet  opuscule,  qui  ne  parut  pas  au  Mercure,  fut 
écrit  après  les  excès  de  la  Révolution.  L'auteur  y  combat  les 
opinions  des  faux  philosophes,  et  en  particulier  celles  de 
Rousseau,  refuse  au  peuple  le  droit  de  disposer  par  ses 
voles  de  l'avenir  des  générations  futures,  le  juge  incapable 
de  faire  de  bonnes  lois,  parce  qu'il  choisit  souvent  mal  ses 
roprésenlanls,  et  conclut  en  disant  de  Mairan,  à  qui,  par  un 
anachronisme  trop  visible,  il  prête  ses  propres  idées,  ce 
qu'il  sentait  bien  qu'on  aurait  dit  de  lui,  s'il  les  avait  ren- 
dues publiques  :  «  Ce  sont  là  de  vieux  contes,  et  le  conteur 
n'est  lui-même  que  le  vieil  esclave  des  habitudes  et  des  opi- 
nions de  son  temps.  » 

Conservateur  endurci,  Marmontel  se  consolait  ainsi  d'avoir 
vu  triompher  des  réformes  qu'il  n'acceptait  pas.  Qui  pour- 
rait s'en  étonner?  Il  consacrait  le  reste  de  ses  forces  au  culte 
des  lettres,  et  en  particulier  à  écrire  ses  Mémoires,  quand 

1.  La  Veilln',  liuilii'ino  hisloiro.  ' 

2.  Ln  (^ôtc  (les  ilcu.v  A  tuants. 
!i.  La  Lcnni  ilu  })udlu'ur. 

\.  Lr  Franc  lircton. 

ô.  L'Krrcur  d'un  hon  I*rr<*. 

0.  Les  K>olitaires  île  Mnrcie. 
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il  fui,  à  la  fin  de  Tannée  1799,  frappe  d'apoplexie,  au 

moment  où  «  il  se  disposait  à  aller  passer  quelques  semaines 

à  Rouen.  Il  ne  put  recouvrer  la  parole  et  parut  avoir  aussi 

perdu  la  connaissance  ».  Il  s'éteignit  le  31  décembre.  Sa 

veuve  écrivait  deux  mois  après  à  une  amie,  celle  sans  doule 

chez  qui  devait  se  rendre  Marmonlel  :  * 

li  faut  avoir  connu  comme  moi  le  respectable  époux  que  j'ai 
perdu  pour  concevoir  l'excès  de  ma  douleur.  J(î  ne  me  ptîrmetlrai 
pas  de  vous  parler  de  son  talent,  de  son  génie  bienfaisant,  tou- 
jours occupé  à  répandre  des  principes  qui  tendaient  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  et  plus  sages... 

Ces  regrets  d'une  épouse  tendrement  aimée  n'étaient  pas 
exagérés,  car  la  bonté  était  le  fond  même  de  l'Afne  de  Mar- 
montel,  une  bonté  candide  et  optimiste  que  les  désillusions 
n'avaient  pu  entamer.  Le  témoignage  d'un  contemporain 
nous  le  montre  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  sa  carrière  : 

Les  anciens  du  pays  se  rappellent  parfaitement  le  philosophe 
qu'ils  ont  eu  pour  ami  depuis  170:2  jusqu'à  la  fin  du  siècle  (il  est 
mort  le  31  décembre)  ;  ils  ont  encore  présents  à  la  mémoire  sa 
belle  figure  et  son  air  vénérable.  Moi-même  je  l'ai  connu  dans 
mon  enfance,  j'avais  (piatorze  ans  lorsque  je  l'ai  vu,  pour  la  pre- 
mière fois,  parler  à  mon  père  dans  les  champs  qu'il  aimait  à  par- 
courir au  déclin  de  sa  vie  ;  c'était  un  beau  vieillard  en  cheveux 
blancs*.' 

Marmontel,  qui  avait  dans  son  enfance  et  sa  première 

1.  La  N'Ufo,  du  21  vonlôso  an  V41I  (12  niai-s  1800),  est  atlrossôo  ù  la 
citoyenne  Le  Uret,  à  lloiien.  —  (UiIuUkjuc  iVnutograjthoH. 

2.  Pajners  im'dits.  Ur-ponse  du  main?  de  Saint-Aubin,  sans  date  (timbre 
de  la  poste,  3  ortobre  18()2),  (iaillon,  à  une  lettre  d'une  M""'  veuve  Mar- 
montel, du  30 septembre,  (pii,  drjà  à  cette  époque,  de  concert  avec  M.  Mar- 
montel, son  coJisin,  d(>mandail  la  permission  de  faire  transporter  à  Uort 
b's  cendri's  de  leur  parent.  Le  maire  demanda  à  les  conserver,  ce  qui  fut 
fait.  Cf.  pour  quelques  détails  hi  Préface  de  M.  Tourneux,  éd.  deuMcmoires, 
p.  v-vii. 


55i  MARMONTEL. 

jeunesse  tanl  aimé  la  campagne,  et  l'avait  habitée  le  plus 
possible  dans  son  Age  mûr,  acheva  sa  vie  dans  ce  milieu 
sain  et  tranquille.  Il  fut  enterré  dans  son  jardin,  etses  restes 
y  reposèrent  jusqu'au  mois  de  novembre  1800,  où  par  les 
soins  de  M.  Marmonlel^  son  arrière-petit  neveu,  professeur 
au  Conservaloiie  de  musique,  ils  furent  transférés  dans  le 
cimetière  de  Saint-Aubin,  près  de  Gaillon.,Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  sans  quelque  difficulté.  L'Académie  française 
devait  être  représentée  par  deux  de  ses  membres,  dont  l'un, 
M.  le  piincc  Albert  de  Broglie,  était  chargé  de  faire  l'éloge  de 
Marmonlel.  L'exhumation  fut  autorisée,  mais  le  préfet  de 
TKure,  M.  Janvier  de  la  Motte,  craignit  sans  doute  au  der- 
nier moment  que  Téclat  d'une  cérémonie  trop  pompeuse 
en  l'honneur  d'un  philosophe,  de  l'auteur  de  Bélisaire,  et 
surtout  le  discours  de  M.  de  Broglie,  adversaire  du  gou- 
vernement d'alors,  ne  devinssent  un  grave  danger  pour 
l'Empiœ.  La  translation  des  cendres  eut  donc  lieu,  avant 
la  date  attendue,  à  sept  heures  du  matin,  sous  la  surveil- 
lance du  maire  de  Saint-Aubin,  assisté  du  garde-cliampètre 
et  de  la  brigade  de  gendarmerie  ^ 

La  dette  dont  l'Académie  n'avait  pu  s'acquitter,  en  1800, 
envers  le  dernier  de  ses  secrétaires  perpétuels  sous  l'ancien 
régime,  lui  a  été  dignement  payée  par  l'un  de  ses  successeurs. 
Le  29  octobre  1899  fut  inauguré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Aubin-sur-Gaillon  un  médaillon' placé  sur  sa  tombe. 

1.  Doux  (h's  i^^ondannos  furenl  cliargrsdo  maintenir  les  proprit'lairi'sde 
la  maison,  ilonl  on  ivdoulail  Topposilion,  parce  qu'ils  tiraient  prolil  du 
loinl)oau  de  Marmonlel,  en  le  luonlrant  aux  touristes.  V.  Deltermc,  iVo/cs 
.s*(/'  Munnontel. 

2.  L'n  buste  de  Marmonlel,  en  mariire  blanc,  orne  depuis  1869  une 
promenade  publiipic  de  iJort,  sa  ville  natale.  V.  Notice  sur  Marmontel ^ 
par  M.  Uupiu. 


DERNIER  HOMMAGE  RENDU  A  SA  MEMOIRE.  «);k> 

M.  Gaston  Boissier  y  rendit  un  Iiommage  bien  méiilé  a 
«  riionnete  homme  et  à  l'homme  d'esprit  »  que  rAcadémie 
vouhit  ainsi  honorer  cent  ans  après  sa  mort  ^ 

1.  V.  dans  lo  Tt*fi\ps  du  3()  oclol)rt.»  lo  discoui's  do  M.  noissior. 
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Ce  que  fut  Marmontel,  comme  homme  privé,  nous  avons 
essayé  de  le  monlrerdans  plusieurs  chapitres  de  cet  ouvrage. 
Tout  jeune  encore,  il  se  vit  obligé  par  la  mort  de  son  père 
de  soutenir  pendant  de  longues  années  une  nombreuse 
famille.  Quand  elle  lui  manqua,  il  s'en  créa  une  nouvelle, 
et  fut  aussi  bon  époux  et  bon  père  qu'il  avait  été  bon  fils 
et  bon  frère.  Ce  sont  là  qualités  qui  n'attirent  pas  l'attention 
et  ne  méritent  pas  qu'on  les  loue  ;  elles  n'en  dénotent  pas 
moins  un  excellent  naturel  et  rcndentl'homme  sympathique. 

Parti  de  très-bas,  Marmontel,  non  seulement  dans  son 
propre  intérêt,  mais  aussi  pour  servir  les  siens,  déploya 
toute  sa  vie  une  rare  ténacité  et  fit  preuve  d'habileté  pour 
arriver  à  une  situation  qui  lui  permît  de  vivre  dans  une 
aisance  honorable.  Malgré  son  amour  du  plaisir  et  une 
certaine  mollesse  de  caractère,  il  savait  au  besoin  réagir 
contre  la  mauvaise  fortune.  Faut-il  se  faire  une  arme  contre 
lui  de  ce  qu'il  s'est  montré  courtisan  à  ses  heures,  pour 
atteindre  son  but  ?  Nous  n'avons  déguisé  aucune  de  ses 
faiblesses.  Mais  rien  dans  sa  conduite  ne  prouve  qu'il  ait 
jamais  perdu  celte  honnêteté  native  qui  préserve  des  chutes 
'irréparables.  Ses  mœurs  furent  très  libres  :  c'étaient  les 
mœurs  de  son  siècle.  Par  l'influence  des  femmes  il  se  pro- 
cura des  emplois,  des  faveurs,  des  sinécures  :  qui  pouvait 
se  flatter  de  réussir  autrement  à  son  époque  ? 

D'ailleurs,  s'il  était  homme  du  monde,  s'il  fréquentait 
les  salons  à  la  mode  et  tirait  profit  de  ses  utiles  relations, 
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il  était  aussi  homme  de  lettres,  et  c'est  peut-être  en  lui 
qu'on  rencontre,  au  dix-huitième  siècle,  le  modèle  le  plus 
complet  de  ce  double  rôle  joué  par  un  môme  personnage.  Il 
ne  se  borna  pas  cependant  à  produire  de  ces  œuvres  de  cir- 
constance qui  llattcnt  la  vanité  d'un  écrivain,  lui  gagnent 
les  bonnes  grâces  de  ses  prolecteurs  et  ne  lui  valent  que 
des  succès  éphémères.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  iMarmontcl 
€  n'ait  vu  dans  les  lettres  que  les  facilités  qu'elles  ofTiaient 
d'en  sortir*  ».  Il  les  aima  d'un  amour  sincère,  les  cultiva 
avec  ardeur,  et,  s'il  faillit  y  renoncer,  ce  fut  parce  qu'elles 
ne  le  nourrissaient  pas.  Une  fois  sûr  du  lendemain,  il  leur 
resta  fidèle,  et  s'applaudit  même  qu'on  lui  eût  enlevé  le 
Mercure  :  cela  lui  permit  de  composerdes  ouvrages  de  longue 
haleine,  Bélisaire,  les  Incas,  les  Eléments  de  Liitératnrc, 
qui,  avec  les  Coules  moraux^  répandirent  son  nom  dans 
toute  l'Kurope.  Sa  célébrité,  il  est  vrai,  dépassa  son  mérite. 
Sans  doute  il  n'a  pas  été  «  un  véritable  artiste,  ni  môme 
un  critique  du  premier  ordre  »  ^,  mais  il  a  eu  du  talent,  un 
talent  souple  et  fécond,  qui  lui  assigne  une  bonne  place 
après  les  grands  écrivains.  Si  Bélisaire  est  une  œuvre  man- 
quée,  les  Iiieos  ne  sont  pas  à  dédaigner,  certains  Contes 
moraux  ont  bien  leur  agrément,  le  critique  enfin  est  encore 
connu  de  nom,  grâce  aux  Eléments  qu'on  ne  lit  plus  assez  3, 
et,  dans  les  articles  du  Mercure  que  nous. avons  exhumés, 
il  est  souvent  plus  hardi  et  plus  original  que  dans  VEncyclo- 

i.  V.  Hrnncliôro,  art.  cilr. 

2.  V.  Sainlc-lk'uvc,  art.  citt'. 

3.  M.  Fai^'iict  (Ilistnire  de  ta  Litlrrature  franraise,  t.  II,  p.  258)  a  dit 
tout  ivcoininont  :  «  Ccl  ouvrafîo  nirrilo  le  plus  grand  ('do{iO  qiio  puisse  roco- 
voir  un  ou\  raj^o  de  crilique  :  il  a  cent  cinciuaiile  ans  et  il  n'est  pas  ridicule  ; 
on  le  lit  encore  avec  plaisir  et  avec  beaucoup  de  profit  ;  on  doit  l'avoir  lu.  » 
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pédie.  Marmonlel  journaliste  était  à  peu  près  ignoré  :  nous 
espérons  qu'il  ne  perdra  pas  à  être  mis  en  lumière.  Il  dirigea 
et  l'édigea  le  Mercure  en  parfait  galant  liomme,  et  garda 
ainsi  le  droit  de  mépriser  les  folliculaires  qu'il  ne  s'abaissait 
pas  à  imiter. 

Indulgent  de  parti  pris,  optimiste  à  l'excès,  la  vigueur  lui 
manque.  C'est  à  peine  si,  quand  on  l'attaque  violemment, 
il  riposte  parfois  avec  énergie.  Dans  ses  querelles  person- 
nelles avec  Lekain  et  Fréron,  dans  celles  où  il  prend  parti 
pour  Piccinni  contre  Gluck,  pour  les  auteurs  dramatiques, 
ses  confrères,  contre  les  comédiens,  pour  les  philosophes, 
à  l'Académie,  contre  les  dévols,  il  veut  être  partout  et  tou- 
jours conciliant,  et  cela,  non  point  par  faiblesse,  car  il  était 
irascible,  mais  par  bonté  naturelle'el  amour  de  la  paix. 

Il  n'épouse  qu'à  demi  les  haines  qui  animent  son  parti. 
Philosophe,  sans  être  irréligieux,  il  prêche  avec  conviction 
la  tolérance,  sans  tomber  lui-même  dans  l'intolérance  : 
c'est  le  plus  bel  exemple,  et  le  plus  difficile  à  suivre  qu'il 
ait  donné  au  cours  de  sa  longue  carrière,  qui  fut  celle  d'un 
honnête  homme,  à  l'esprit  large  et  ouvert  aux  idées  nou- 
velles, en  littérature,  en  philosophie,  et  même  en  politique, 
un  peu  timide  néanmoins  et  obstinément  fermé  aux  doc- 
trines et  aux  utopies  qu'il  croyait  dangereuses  pour  le  bon 
goût,  les  bonnes  mœurs  et  la  tranquillité  sociale.  Ces  esprits 
sensés,  ces  caractères  modérés,  manquent  de  relief  et  ne 
laissent  pas  de  trace  profonde  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  reste  de  Marmontel  qu'un 
souvenir  qui  s'eftacerait  de  plus  en  plus  et  finirait  par  dis- 
paraître, s'il  n'avait  écrit  ses  Mémoires  si  curieux  et  si 
justement  admirés. 


APPENDICE. 
I. 

LETTRE  INÉDITE  DE  MARMONTËL, 

concernant  la  parodie  de  Cinna^  la  perte  du  Mercure^ 
et  sa  candidature  à  TAcadémie. 

Je  suis  sensible  comme  je  dois  Tôtre,  Monsieur  et  cher  confrère, 
à  Tattention  que  Mn^  Thomas  a  bien  voulu  avoir  pour  moi,  avant 
de  livrer  à  l'impression  la  vie  de  M»*  son  frère,  de  m'en  commu- 
niquer l'article  qui  me  touche  persotinoilement,  pour  savoir  si 
j'en  suis  content.  Je  vous  ai  avoué  que  je  ne  l'ètois  pas  ;  je  vais 
m'expliquer  d'avantage  *. 

Si,  sur  le  fait  de  la  Parodie  de  la  scène  de  Cm?m,  M»"  De  Laire, 
en  ami  de  la  vérité,  avoit  voulu  la  tenir  d'origine,  il  auroit  pu 
s'adresser  à  moi  ;  je  la  lui  aurois  mise  au  clair,  et  lui  en  aurois 
produit  les  preuves.  Mais  puisqu'il  aimoit  mieux  la  laisser  dans  le 
doute,  au  moins  auroit-il  pu  s'en  tenir  à  dire,  que  cette  parodie 
m'ayant  été  gratuitement  attribuée,  et  M"*  de  Praslin  se  trouvant 
blessé  légèrement  par  un  vers  de  celte  satyre,  il  ne  m'avoit  pas 
cru  assez  puni  par  onze  jours  de  Bastille  et  par  la  perte  du  brevet 
du  Mercure,  qui  me  valloit  par  an  quinze  à  vingt  mille  livres  ; 
(lu'il  avoit  encore  voulu  me  fermer  la  porte  de  l'Académie  fran- 
çoise  ;  et  que  dans  le  moment  que  je  m'y  présentois,  il  avoit  fait 
dire  par  Mr  d'Argental  à  M"*  Thomas,  son  secrétaire,  qu'il  vouloit 
qu'il  s'y  présentât  ;  que  M»*  Thomas  avoit  répondu  que  j'étois  son 
ami,  que  c'étoit  à  moi,  le  premier,  qu'il  avoit  confié  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse,  que  j'avois  cordialement  répondu  à  sa  confiance; 

1.  V.  cil.  V. 

2  Nous  respectons  l'orthographe  et  la  ponctuation  de  l'autographe. 
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et  qu'il  croîroit  entrer  à  l'Académie  par  la  mauvaise  porte,  si, 
pour  y  arriver,  il  en  écartoit  son  ami.  Ce  fait  simplement  exposé, 
auroit  montré  dans  toute  sa  noblesse  la  conduite  de  M^  Thomas  ; 
et  j'en  aurois  été  content.  Si  cependant  M»*  de  Laire  avoit  voulu 
en  savoir  d'avantage,  voici  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire. 

La  Parodie  de  la  Scène  de  Ciniia  étoit  l'ouvrage  de  M»*  de  Cury, 
à  qui  Mr  le  Duc  d'Aumont,  l'un  des  premiers  gentlls-honunes  de 
la  chambre,  avoit  fait  perdre  sa  place  d'intendant  des  menus 
plaisirs,  et  qui  en  gardoit  quelque  rancune,  ce  qui  étoit  assez 
naturel,  car  il  en  étoit  ruiné.  Cependant  je  lui  dois  ce  témoignage 
que  cette  parodie,  telle  qu'il  l'avoit  faite,  n'avoit  rien  d'acre  et 
de  mordant  ;  elle  étoit  comique  et  piquante.  Ce  fut  en  passant  de 
main  en  main,  dans  le  public,  qu'elle  s'envenima,  et  qu'elle  devint 
injurieuse. 

C'étoit  à  Garge,  maison  de  campagne  de  M^  de  Gagny,  (alors 
intendant  des  menus),  où  nous  passions  ensemble  les  fêtes  de 
Nodl,  que  M"*  de  Cury,  pris  de  la  goûte,  s'avisa,  pour  charmer  son 
mal,  de  composer  ce  bel  ouvrage.  Il  en  ût  la  lecture  à  trois  con- 
fidents ;  j'étois  du  nombre  ;  je  l'entendis  deux  fois  ;  et  comme  je 
savois  par  cœur  la  scène  de  Cinna,  il  ne  me  fut  que  trop  aisé  d^en 
retenir  la  parodie. 

De  retour  à  Paris,  j'en  entendis  parler  dans  la  société;  l'on  en 
citoit  les  premiers  vers  ;  et  moi,  comme  fait  tout  le  monde  eu 
pareil  cas,  je  récitai  ce  que  j'en  savois,  sans  en  donner  un  seul 
vers  par  écrit  à  personne.  Sur  le  champ,  je  fus  dénoncé  pour  en 
ôlre  l'auteur.  Instruit  de  cette  accusation,  j'écrivis  à  M»*  le  Duc 
d'Aumont  pour  l'en  dissuader,  et  me  souvenant  de  ce  qu'il  m'avolt 
écrit  lui-même,  sur  le  mépris  que  l'on  devoit  avoir  pour  les 
satyres,  je  lui  répétai  ses  paroles.  Il  prit  cette  naïveté,  ou  si  l'on 
veut  cette  malice,  pour  une  nouvelle  insulte,  et  11  la  donna  pour 
preuve  que  la  première  venoit  de  moi.  A  sa  sollicitation  je  fus 
mis  à  la  bastille  ;  il  employa  les  onze  jours  de  ma  captivité  à 
obtenir  que  le  Roi  m'otât  le  brevet  du  Mercure  ;  et  quand  il  m'eut 
ruiné,  je  sortis. 

Mr  De  Choisoul  avoit,  nie  disoit-on,  servi  la  vengeance  de 
Mr  d'Aumont.  J'allai  me  présenter  à  lui,  et  je  le  priai  de  m'en- 
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tendre.  11  m'écouta.  Cette  ^éne  fut  longue  et  vive.  Oui,  nie  dit-il 
enfln,  nous  savons  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  vous  en  entier;  ils 
ont  été  faits  à  un  souper,  chez  M"o  Clairon  ;  chacun  y  a  mis  du 
sien  ;  et  vous  étiez  l'un  des  convives.  Je  lui  affirmai  que  ni  en  ma 
présence,  ni  même  en  mon  absence,  ces  vers,  ni  aucun  de  ces 
vers,  n'avoieut  été  faits  dans  cette  société.  Il  en  conclut  que  je 
savois  donc  en  quel  lieu  et  par  qui  ils  avoient  été  faits  ;  et  moi, 
voyant  que  j'affaiblirois  mon  assertion  si  j'en  dissimulois  la  preuve  : 
oui,  Monsieur,  lui  dis-je,  l'auteur  m'en  est  connu.  Eh  bien  nommez 
le  moi,  reprit-il  vivement,  et  le  Mercure  vous  est  rendu.  Je  l'assurai 
que  son  estime  m'étoit  plus  chère  que  quinze  mille  livres  de 
rentes;  et  il  me  fit  l'honneur  de  ne  pas  insister.  Mais  malgré  le 
tendre  intérêt  dont  il  se  prit  pour  moi,  il  ne  voulut  pas  affliger 
M»*  le  Duc  d'Aumont  et  M"*  le  Duc  de  Praslin,  qui  tous  deux  atla- 
choient  leur  gloire  à  ma  ruine.  Cependant  comme  on  avoit  honte 
de  me  punir  d'être  honnête  homme,  on  me  laissa  mille  écus  de 
pension  sur  le  Mercure  que  l'on  m'ôtoit,  et  le  roi  me  permit 
d'aspirer  à  Tacadémie. 

Ce  fut  alors  que,  pour  me  la  fermer,  on  voulut  mettre  en  avant 
Mr  Thomas.  J'en  fus  instruit,  je  l'allai  trouver  à  Fontainebleau  ;  et 
ne  voulant  pas  me  montrer  chez  son  ministre,  je  le  priai  de  venir 
me  joindre  sur  lo  bord  du  canal.  Il  s'y  rendit.  Là,  il  me  raconta 
que  pour  lever  la  difficulté  qui  pouvoit  naître  à  l'académie  sur  sa 
qualité  de  secrétaire  personnel  du  ministre,  on  l'avoit  fait  secré- 
taire à  brevet  ;  que  l'on  se  servoit  de  ce  titre  pour  le  presser  de 
se  présenter  ;  qu'on  lui  garantissoit  la  pluralité  des  suffrages  ;  et 
que  s'il  refusoit  d'être  mon  concurrent  i)n  lui  annonçoit  sa  disgrâce 
et  la  perte  de  sa  fortune.  Après  m'avoir  ainsi  exposé  sa  situation, 
il  me  regarda  en  souriant  ;  et,  avec  l'air  d'un  homme  dont  le 
parti  étoit  bien  pris,  il  me  demanda  ce  que  je  lui  conseillois  de 
faire  ?  (Ici  une  lûjne  et  demie  complètement  barrée  et  devenue  illi- 
sible). Si  vous  aviez  besoin  de  conseil,  lui  dis-je,  vous  ne  m'en 
demanderiez  pas.  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main  ;  mon  dernier  mot  est  dit  ;  d'Argental  est  furieux  ;  M"*  de 
Praslin  n'est  pas  homme  à  me  le  pardonner  ;  mais  je  ne  sais  (|u'y 
faire  :  et  (|uoi  qu'il  en  arrive,  je  n'y  aurai  point  de  regret. 
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Voilà,  Monsieur,  et  cher  confrère,  des  faits  que  j'ai  négligé  de 
publier  jusqu'à  ce  jour.  La  conduite  de  notre  illustre  ami  y  est  si 
analogue  à  son  caractère  que  ce  n'est  presque  pas  un  trait  de  son 
éloge.  Pour  ce  qui  regarde  Cury  et  moi,  je  conviens  qu'ayant  eu 
riniprudence  de  réciter  ses  vers  sans  son  aveu,  je  de  vois  en  porter 
la  peine,  plutôt  que  de  dire  un  seul  mot  qui  pût  le  déceler.  Il 
n'y  a  aucun  mérile  à  ne  pas  faire  une  bassesse,  et  j'en  aurois  fait 
une  infâme  en  le  nommant.  Lui-même,  en  s'accusant  pour  me 
justifier,  il  auroit  empoisonné  ma  vie  :  ma  seule  consolation  en 
perdant  ma  fortune,  fut  de  l'avoir  laissé  jouir  d'un  plein  repos. 
Le  secret  lui  a  été  gardé,  non  seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
après  lui,  tant  qu'a  vécu  sa  mère,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  fils. 
Alors,  n'y  ayant  plus  pereonne  à  qui  la  vérité  pût  nuire,  l'un  des 
trois  confidents  (et  ce  ne  fut  pas  moi,  ce  fut  M»*  De  La  ferté 
intendant  des  menus  plaisirs)  en  instruisit  M^  le  Duc  d'Aumont. 
Ce  témoin  est  vivant,  il  est  irréprochable  ;  et  il  ne  refusera  pas 
de  certifier  mon  récit. 

Adieu,  Monsieur  et  cher  Confrère  ;  communiquez  ma  lettre  à 
M"*  de  Laire  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  remerciez  bien  M"c  Tliomas 
de  son  attention  délicate  ;  et  agréez  pour  vous  même  les  assurances 
bien  sincères  de  mon  inviolable  et  tendre  attachement. 

Marmontel. 
Ce  10  janvier  I71K). 
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Recueil  de  quelques  pièces  fugitives^  Paris,  Jorry,  1756,  in- 12. 

()0  Cléopâtre  d'après  l'histoire,  1750,  in-12. 

7»  Des  poésies  insignifiantes  publiées,  soit  au  Mercure,  soit  dans 
des  recueils,  comme  h;  Trdsor  du  Parnasse,  Paris,  Delalain,  1702- 
i7(i8,  0  V.  in-12,  et  ïKlite  des  Poésies  fugitives,  176S),  5  v.  in-12. 

8'>  Les  iiombr(rn\  articles  de  Marmontel  au  Mercure,  à  diverses 
épo(|ues,  et  surtout  en  1758-1760,  dont  un  seul,  V Apologie  du 
Théâtre^  a  paru  dans  ses  Œuvres, 
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C. 
Contes  nwraiLr,  uncions  ot  nouvoaiix. 

1»  Sur  vinj^t-lrois  Contes  moraux^  douze  pîirurcrit  d'abord  au 
Mercure,  do  scplemhrc  1755  à  déctînibre  175Î).  Ce  sont,  avec  leurs 
litres  primitifs  :  Le  Moi,  anecdote  ancienne  ;  Soliman  II,  anecdote 
turque  ;  Le  Scrupule  ou  l'Amour  mécontent  ;  Tout  ou  ïiien,  anecdote 
moderne  ;  Le$  Quatre  Flacons  ou  Akidonis  ;  Les  Deux  Infortunées, 
conte  moral  ;  Heureusement,  anecdote!  française  ;  Lau$us  et  Lydie, 
histoire  ancienne  ;  Le  Philosophe  soi-disant,  anecdote  moderne  ; 
Llleureux  Divorce,  conte  ;  La  Benjèrc  des  Alpes,  anecdote  moderne  ; 
La  mauvaise  Mère,  conte  moral. 

La  première  édition  (  1701)  y  ajouta  trois  contes  :  La  bonne  Mère, 
Annette  et  Luhin,  Les  Mariages  Samnitcs ;  la  deuxième  (1701),  trois 
encore  :  L Ecole  des  Pères,  Le  Connaisseur,  Le  bon  Mari;  la  troisièuKî 
enfin  (1705),  cinq  :  Le  Mari  sylphe,  Laurel  te,  La  Femme  comme  il  y 
en  a  peu,  L'Amitié  à  l'épreuve,  le  Misanthrope  corrigé. 

2"  Sur  dix-sept  Nouveaux  Contes  moraux,  treize  au  Mercure,  du 
0  janvier  1790  au  l»?"*  décembre  1702  :  La  Veillée  ;  Le  Franc  Breton  ; 
Les  Déjeunes  du  Village  ou  les  Aventures  de  l'Innocence  ;  La  Leçon 
du  Malheur,  conte  moral  ;  L'Erreur  d'un  bon  Père  ;  Palémon,  conte 
pastoral  ;  Les  Solitaires  de  Murcie,  conte  moral  ;  L'École  de  l'Amitié, 
conte  moral  ;  Le  Trépied  d'Hélène,  conte  moral  ;  U  le  fallait  ;  Les 
Bateliers  de  Desons,  conte  moral  ;  Les  Rivaux  d'eux-mêmes,  conte 
moral  ;  La  Cassette,  conte  moral. 

Un  quatorzième,  Les  Souvenirs  du  coin  du  feu,  fut  commencé  et 
publié  aux  deux  tiers  environ  dans  le  Mercure,  du  l*^"*  janvier  au 
4  mai  1793. 

La  fin  de  ce  conte  parut  avec  les  précédents  et  un  quinzième, 
ÏM  Côte  des  Deux  Amants,  dans  la  première  édition  des  Nouveaux 
Contes  (1^01),  et  les  deux  derniers.  Le  Petit  Voyage  et  les  Prome- 
nades de  Platon  en  Sicile,  dans  le  onzième  et  dernier  volume  d(; 
l'édition  des  Œuvres  posthumes  (ISOfî). 
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D. 
Pièces  de  Ihc'âtre  tirées  des  Contes  moraux. 

Soliman  II,  -•  Soliman  II  ou  Les  Trois  Sultanes,  de  Favart  '. 

Le  Scrupule,  —  U Amant  trop  prévenu  de  lui-même,  comédie  jouée 

aux  Ilaliens  ;  VÉpreuve  délicate,  comédie  en  trois  actes  et  eu 

vers,  par  Grouvelle. 
Les  Quatre  Flacons,  —  Alcidonis  ou  La  Journée  lacédcmoniennc, 

comédie  en  trois  actes. 
Le  Mari  sylphe,  —  Le  Mari  sylphe,  opéra  comique,  par  De  Liniéres. 
Heureusement,  —  Heureusement^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par 

Rochon  de  Ciiabannes,  jouée  au  Théâtre-Français. 
Le  Philosophe  soi-disant,  —  Le  Philosophe  soi-disant,  comédie  en 

vers  et  en  trois  actes,  représentée  sur  un  théâtre  de  société; 

Le  Philosophe  prétendu,  joué  aux  Italiens. 
La  Bei^gùre  des  Alpes,  —  La  Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un  acte 

et  en  vers  lii)res,  par  Desfontaines,  jouée  au  Théâtre-Français; 

/(i.,  pastorale  en  trois  actes  et  en  vers,  môlée  de  chants,  par 

Marmontel. 
La  mauvaise  Mère,  —  Le  bon  Fils,  aux  Italiens. 
Annettc  et  Luhin,  —  Annette  et  Lubin,  par  M^o  Favart  et  M*", 

comédie  en  un  acte,  en  vers  ;  Id,,  pastorale,  par  Marmontel. 
Les  Mariages  Samnites,  —  Les  Mariages  Samnites,  drame  lyrique  en 

trois  actes  et  en  prose,  avec  ariettes,  par  De  Rosoi,  aux 

Italiens. 
Laurette.  —  Laurettc,  comédie  en  deux  actes,  en  vers  libres,  aux 

Italiens  ;  lophilctte,  sur  un  théâtre  de  société. 
Le  Connaisseur.  —  Le  Connaisseur,  comédie  de  société  en  trois 

actes  et  en  prose  ;  M.  de  Fintac  ou  le  Faux  Connaisseur,  en 

trois  actes  et  en  vers  ;  Id.,  par  M.  de  Liniéres,  joué  à  Bordeaux  ; 

/(/.,  par  Berquin  ;  LWuteur  par  amour,  joué  aux  Italiens. 
L'Heureux  Divorce.  —  La  Réconciliation  heureuse,  aux  Italiens. 

i.  Le  premier  litre  indique  le  conte,  le  second  la  pièce. 
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UAmitié  à  Vépreuve.  —  L'Amitié  à  rêpreuvc,  par  M"*  et  Favart, 
musique  de  Grétry  ;  Coralie  et  Brandford,  drame  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  le  chevalier  de  Langeac. 

Nous  avons  tiré  ces  indications  des  journaux  du  temi)s.  De  toutes 
ces  pièces,  nous  n'avons  pu  retrouver  et  lire  que  celles  de  Favart, 
Heureusement,  par  Rochon  de  Chabannes,  et  I^a  Bergh'e  des  Alpea, 
par  Desfontaines,  sans  compter  les  deux  pastorales  de  Mannontel. 
Leur  nombre  indiiiue  quelle  fut  en  France  la  vogue  des  Contes 
moraux,  plus  grande  encore  et  surtout  plus  durable  à  Tétranger. 


E. 

liCîj  Coules  t)wrahx  à  lVlran;;rr. 

NiMis  ne  pouvons  que  renvoyer  ici  aux  ouvrages  bibliographi^iues, 
allemands  et  anglais,  qui  prouvent  que  les  Contes  moraux,  les 
premiers  et  h^s  nouveaux,  depuis  leur  apparition  jusqu'en  plein 
dix-neuvième  siècle,  furent  publiés  en  français  ou  traduits  dans 
ces  deux  langues. 

Bélisairey  considéré  comme  un  conte  moral,  fut  spécialement 
édité,  en  Allemagne,  à  Tusage  des  écoles,  avec  un  commentaire 
grammatical  et  un  dictionnaire.  Voir  Kayser,  Vollstandiges  Bûcher- 
Lexiron,  Leipzig,  \^M,  t.  IV,  18i8,  t.  X,  I8G0,  t.  XIV,  1873,  t.  XVIII, 
1883,  t.  XXII,  1801,  t.  XXVI,  où  Ton  signale  encore  une  nouvelle 
édition,  h  Derliii,  de  cinq  contes  de  Marmontel.  —  On  trouve  aussi 
dans  ce  recueil  rindicatioii  d'éditions  ou  traductions  d'autres 
ouvrages  de  Marmontel,  et  en  particulier  des  Incas, 

Voir  pour  l'Angleterre  The  Bihliographer'  Manual  of  English 
Literature,  de  Lowndes,  London,  1804,  (>  vol.  A  en  juger  par  les 
renseignements  (pril  contient,  le  succès  des  Contes  et  autres 
ouvrages  de  Marmontel  fut  moindre  en  Angleterre  qu'en  Alle- 
magne. Cf.  R.  Walt,  Bihliotheca  Britannica,  Edinburgh,  1821,  t.  II. 
Kn  revanche,  on  trouve  dans  la  Biographia  Dramatica,  by  Baker, 
Reed  et  Jones,  t.  Mil,  la  mention  de  plusieurs  contes  mis  au 
théâtre,  Soliman  II,  Annette  et  Lubin,  La  bonne  Mère,  La  Bergère  des 
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AlpeSy  et  d'un  opéra,  La  Vici^ge  du  Pérou,  Urée  des  Incas  (I79â)'. 

Nous  devons  enfin  à  M.  J.  Texte  la  communication  d'une  notice 
de  H.  von  Wlislocki,  sur  les  traductions  et  imitations  de  Marmontel 
faites  en  Hongrie.  Elle  a  paru  dans  le  Zeitschrift  fiir  vergleichendc 
LitteraturgcschiclUe,  Neue  folge,  Weimar  et  Berlin,  IHOi,  t.  VII, 
p.  89-îU.  I/auteur  insiste  particulièrement  sur  les  adaptations  des 
Contes  morauxy  et,  ce  qui  est  frappant,  c'est  que  les  Hongrois 
semblent  avoir  clioisi  de  préférence,  pour  les  transporter  dans 
leur  langue,  les  coTites  les  plus  sérieux.  Ainsi,  à  côté  d'Alcibiade 
et  des  Quatre  Flacojis,  d'un  caractère  assez  léger,  on  rencontre 
Lausus  et  Lydie,  Les  Deux  Infortunées,  L'Amitié  à  V épreuve,  Les 
Mariages  Samnites,  Laurette  surtout,  le  plus  dramatique  de  ces 
récits. 

Le  succès  général  des  Contes  de  Marmontel,  même  des  nouveaux, 
assez  lourds  et  ennuyeux,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  prouve 
que  c'est  surtout  par  le  côté  moral  qu'ils  ont  plu  aux  étrangers. 
Ainsi  plusieurs  des  Nouveaiuc  Contes  :  Les  Déjeunes  du  Village,  La 
Leçon  du  malheur,  L'Erreur  d'un  bon  Père,  Palémon,  Les  Solitaires 
de  Murcie,  La  Veillée,  Le  Franc  Breton,  traduits  d'après  le  Mercurcy 
parurent  à  Londres  en  1792,  bien  avant  la  première  édition 
française. 

1.  On  avait  auparavant,  on  Franco,  lirô  des  Incas  un  opôra,  Corn, 
qui  inspira  à  Kotzchuo  Pidôo  do  sa  Prêtresse  du  Soleil,  Cf.  Cora  et 
Monso,  do  Môhui  (1790).  V.  Rabany,  Kotzebtœ  (Paris,  1893,  p.  156). 
Kotzobue  lira  aussi  dos  Trois  Snltanes  do  Favart  Le  Hareni  (ibid.,  p. 
486).  —  Communication  de  M.  J.  Texte. 

Vr  ET  LU, 

En  Sorbonne,  le  30  juillet  1900, 

Par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  l'Université  de  Paris, 

A.  CROISET. 

VU   KT  l»EKMIS  d'imprimer, 

Le  Vive-Recteur  de  V Académie  de  Paris, 

GRÉARD. 


TABI.E  DES  MATIERES. 


avkktissemknt ♦ 1 

Jntkoduction. 

Les  Confessions  de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmontel  : 
leur  exactitude,  leur  véracité,  leur  aulhenlicité  ....        1 

Chapitre  I. 

Famille  de  Marmontel  ;  son  éducation.  —  Ses  études  au 
collège  de  Mauriac.  —  Premières  amours.  —  Répétiteur  à 
Clermont.  —  La  mort  de  son  père.  —  Marmontel  précep- 
teur. ~  11  prend  la  tonsure  à  Limoges.  —  Sa  mère  Tempèche 
de  se  faire  jésuite.  —  11  continue  stîs  études  à  Toulouse. 
--  Fausse  vocation  ecclésiasti(|ue.  —  Voltaire  et  les  Jeux 
lloraux.  —  Départ  pour  Paris 10 

Chapitre  IL 

Débuts  pénibles  à  Paris.  —  Prix  à  TAcadémie.  —  La  Boude 
de  chcveu.v  enlevée.  —  UObseriateur  littéraire,  —  Préface 
de  la  llenriadc,  —  Voltaire  et  Vauvenargues.  —  Marmontel 
précepteur  :  son  entrée  dans  le  monde.  —  Les  répétitions 
de  Denys,  —  Succès  de  Dctiys  et  d'Arislomène.  —  Marmontel 
à  la  mode  ;  ses  amours  :  W^"--^  Navarre,  Clairon,  de  Verrières. 
—  Ses  mœurs  juscju'â  son  mariage i*3 

Chapitre  JIL 

Nouvelles  tragédies  :  Cléopntrc,  les  lléraclidcs^  Égyptus.  — 
Les  Réflexions  sur  la  tragédie,  —  Les  journaux  et  brochures 


570  MARMONTEL. 

(lu  temps.  —  Numitor,  —  Premiers  articles  pour  VEncyclo- 
pédie,  —  Sociétés  que  fréquente  Marmontel.  —  Son  séjour 
à  Versailles.  —  Marmontel  courtisan  :  Épître  à  Bemis.  — 
Retour  aux  lettres:  Marmontel  obtient  le  brevet  du  Mei'cure 
et  se  range  du  côté  des  philosophes 07 

Chapitre  IV. 

Le  Mercure  avant  Marmontel.  —  Sa  direction,  son  programme. 
—  Administrateur  habile  et  honnête.  —  Son  rôle  comme 
critique,  ses  articles  :  politi(|ue,  religion,  littérature.  — 
Richardson  et  son  tra(|ucteur,  Tabbé  Prévost.  —  Moralité 
du  roman  et  du  théâtre.  —  Réponse  à  la  Lettre  sur  les 
spectacles VM 

Chapitre  V. 

Veîiceslas  retouché  :  (luerelle  avec  Lekain  et  Fréron.  —  La 
parodie  de  Cinna  :  Marmontel  à  la  Bastille  ;  le  Mercure  lui 
est  enlevé.  —  Candidature  à  TAcadémie  :  la  Poétique;  ma- 
nœuvres contre  lui.  —  Son  élection  et  sa  réception.  —  Son 
épicurisme,  sa  vie  mondaine  :  salons  quMJ  fréquente.  —  Sa 
vie  à  la  campagne.  —  Voyage  dans  le  Midi  et  à  Ferney   .    KW 

Chapitre  VL 
Les  Contes  moraux.  —  I-.C  conte  en  prose  avant  Marmontel 
au  xviir  siècle  :  Ilamilton,  Crébillon  fils,  La  Moiiière, 
Diderot,  Duclos,  Voisenon.  —  Le  Conte  libertin  et  le  Conte 
moral.  —  Succès  des  Contes  de  Marmontel  :  leur  mérite 
littéraire.  —  Heureusement.  —  Les  personnages;  les  mœurs; 
l'amour  en  dehors  du  mariage :ÎI2 

Chapitre  VIL 

Contes  moraux  (suite).  —  Les  idées  morales  :  la  famille, 
Tamour  dans  le  mariaj.^e,  le  divorce,  Tèducation  des  enfants.' 
—  La  société  :  le  paysan,  le  s(»igneHr,  la  grande  dame,  la 
iiobhîsse,  la  cour,  le  ministre,  le  juge,  le  clergé,  la  bour- 
geoisie, le  peu])le,  la  province.  —  Marmontel  optimiste  et 
conservateur.  —  VAline  de  Boufllers.  —  Imitateurs  de 


TABLE  DES  MATIÈRES.  571 

Marmontftl  :  De- IJastide,  La  Dixmorie,  Saint -Lambert, 

S.  Mercier,  (rArnaud,  M"»^  de  Geiilis 270 

Chapitre  VIU. 

HÉLiSAiRE,  son  succès.  —  Cyrus  et  Sefhos.  —  Polili(iue  et 
reli{i:ion.  —  L'Examen  de  Bélisairc,  —  Le  Parlement.  —  La 
tolérance  ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  — -  La  Sor- 
bonne  et  rArclievé(jue  de  Paris.  —  Conduite  habile  de 
Marmontel.  —  La  Censure  et  le  Mandement,  —  Les  Incas, 
suite  de  Bélisaire,  —  Notre  meilleur  roman  épique  entre 
Tcl&maque  et  les  Martyrs 3IG 

Chapitre  IX. 

Le  critique  :  les  Éléments  de  Littérature,  —  Les  anciens,  les 
n^lcs  et  le  goût,  l'art  et  la  nature  ;  but  moral  de  Tart.  — 
La  tragédie  :  déclamation,  costume,  décoration,  les  unités. 

—  La  tragédie  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  réalisme. 

—  I^a  versilication,  la  langue  et  lest) le.  —  Traduction  de 

la  Pharsale.  —  i/liistoire  et  Téloquence IJ<»4 

Chapitre  X. 

Fortune  de  Marmontel.  —  Son  mariage.  —  Vie  de  famille  à 
la  campagne.  —  Le  salon  de  M"'«  Necker.  —  Marmontel 
solliciteur;  historiographe  de  France.  —  Pièces  de  circons- 
tance. —  La  Guerre  des  deux  musiques  ou  Querelle  des 
(iluckistes  et  des  Piccinnistes,  —  Grétry  et  les  opéras  comi- 
ques de  Marmontel.  —  Opéras  de  Quinault  retouchés  : 
Holand  et  Piccinni.  —  VEssai  sur  les  Uévolutions  de  la 
Musique  en  France,  —  Guerre  de  journaux  et  d'épigrammes. 

—  Polymnie,  —  Didon  et  la  Saint-lluberti.  —  Pénélope    .     UMî 

Chapitre  XL 

Querelle  des  Comédiens  du  Hoi  et  des  auteurs  dramatiques. 

—  Rôle  conciliateur  de  Marmont(d.  —  Marmontel  à  l'Aca- 
démie ;  sa  modération  dans  la  lutte  entre  les  philosophes 
et  leurs  adversîiires.  —  Ses  lectures.  —  Héception  de  La 


572  MARMONTEL. 

Harpe.  —  MarmoDtel  secrétaire  perpétuel  ;  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  compagnie.  —  Prix  de  TAcadémie  ;  sa 
dernière  séance  publique ,    .     .     .    458 

Chapitre  XII. 

Marmontel  et  la  Révolution  :  ses  opinions  modérées.  —  Il 
compromet  son  élection  aux  États  généraux.  —  Entretien 
avec  Chamfort.  —  Ses  articles  au  Mercure,  sur  Tinstruction 
publique,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  peine  de  mort. 
—  Marat  le  dénonce.  —  II  se  réfug^ie  en  province.  —  Il 
est  élu  au  Conseil  des  Anciens.  ~  Rapport  sur  les  dépôts 
littéraires.  —  Discours  sur  le  libre  exercice  des  cultes.  — 
Œuvres  posthumes  :  Grammaire,  Logique,  Métaphysique, 
Morale,  Régence  du  duc  d'Orléans.  — -  Nouveaux  Contes 
moraux.  —  Mort  de  Marmontel 501 

Conclusion 556 

Appendice. 
Lettre  inédite  :  Bibliographie 550 


Amiens.  —  Imp.  Pitrux  Fuèrrs. 


